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CHAPITRE  PREMIER. 

ESPAGNE  CHRÉTIEBNE  DEPUIS  LA  MORT  D'ALOKZO  ^11 
JUSQU'A  LA  BATAILLE  D'ALARœS. 


Le  partage  des  États  de  l'empereur  Alonzo  Vil 
entre  ses  deux  fils,  Sancho  de  Castilte  et  Fernando 
de  Léon ,  avait  singulièrement  affaibli  l'ascendant 
que  le  premier  de  ces  deux  royaumes  exerçait  sar 
l'Espagne  chrétienne  ;  et  la  mort  de  Sancho  en  1 1 58, 
après  un  règne  insignifiant  d'une  année,  vint  lui 
porter  le  dernier  coup,  en  livrant  pour  dix  ans  la 
Casiille  aux  hasards  d'une  minorité'.  Sancho,  en 

'  Ploslenn  bislorlens  donnent  ï  ce  roi  le  nom  d'Alon»)  IX,  en  com[H 
UbI  Aktnxo  l*r  d'Aragon  au  nombre  des  souvertiing  de  la  CasUlte ,  qa'il 
VWTenM  pandanl  qaelquo  temps ,  çu  sutle  de  son  mariage  avec  Urraca  _ 
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moQraot,  avait  confié  l'éducation  d'Alonzo  VIII,  son 
fils,  le  petit  roi{ei  rey  nino),  au  comte  Gutier, 
chef  de  la  puissante  famille  des  Castro  ,  qui  se  par- 
tageait, avec  celle  des  Lara ,  la  domination  de  la  Cas- 
tille.  Un  double  danger  menaçait  le  trône  de  ce  jeune 
prince,  à  peine  âgé  de  quatre  ans,  et  remarquable 
par  sa  vive  et  précoce  intelligence  :  d'une  part,  une 
noblesse  factieuse  se  disputait  sa  tutelle;  de  l'autre, 
son  oncle,  Fernando  de  Léon,  s'apprêtait  à  saisir 
l'occasion  d'agrandir  ses  États  aux  dépens  de  son 
neveu.  En  confiant  à  un  Castro  la  t^elle  de  son  fils , 
le  roi  Sancbo  avait  vivement  excité  la  jalousie  des 
Lara.  Les  trois  frères  de  ce  nom ,  Manrique,  Alvar  et 
Nuno,  persuadèrent  au  vieux  comte  Gutier,  déjà  las 
de  son  titre  de  tuteur,  de  s'en  démettre  en  faveur  de 
Maorique,  leur  aîné,  et  une  fois  maîtres  de  la  per- 
sonne du  roi ,  les  lâra  le  furent  bientôt  du  pays  tout 
entier.Pourbalancer  leur  influence,  les  Castro  s'adres- 
sèrent au  roi  de  Léon,  et  le  gagnèrent  en  lui  promet- 
tant une  part  de  l'héritage  de  Sancbo.  Fernando,  les 
prenant  au  mot,  s'appropria  sur-le-champ  plusieurs 
villes  de  la  Castille  et  de  l'Estramadure,  et  réclama 
pour  lui  la  tutelle,  avec  la  régence  du  pays  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  roi.  Trop  faible  pour  résister, 
Marirîque  de  Lara  fut  contraint  de  céder,  et  pro- 
mit au  nom  du  roi  mineur  de  reconnaître  la  supré- 
matie du  roi  de  Léon. 

Le  royal  enfant ,  qu'on  craignait  d'exposer  aux 
hasards  de  la  guerre  civile,  avait  été  mis  en  sâreté 
dans  Sorin ,  le  point  de  la  Castille  le  plus  éloigné  de 
Léon.  Fernando  s'y  rendit  avec  Manrique  pour  rece- 
voir l'hommage  du  comte  et  de  son  pupille;  des 
cortès  fureqt  convoquées,  et  les  babitttnts  de  Soria , 
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en  remettant  à  Manrique  le  roi  qu'on  leur  avait 
donné  à  garder,  firent  entendre  ces  nobles  paroles  : 
I  Libre  nous  vous  le  remettons,  sachez  le  maintenir 
libre,  d  Manrique  entra  dans  l'assemblée  avec  l'enfant 
dans  ses  bras;  mais  celui-ci  s'étant  mis  k  crier,  on 
l'eaiporta  pour  apaiser  ses  cris.  Alors  un  allié  des 
Lara,  cachaut  le  petit  roi  clans  les  plis  de  son  m»n> 
leau,  monta  à  cheval,  et  s'enfuit  avec  ce  précieux  dé- 
pôt. Le  roi  de  Uan ,  cependant,  attendait  toujours  le 
réveil  du  jeune  prince ,  qu'on  lui  disait  endormi.  Les 
Lara,  feignant  une  vive  inquiétude  sur  le  sort  de  leur 
pupille,  le  cherchent  dans  toute  la  ville.  Enfin  ils 
s'éloignent,  en  promettant  de  revenir;  mais,  le  soir 
véme,  ils  étaientdans  leurs  domaines  à  Saint-Estevan, 
et  Alon^o  k  Atiensa,  à  L'abri  du  pouvoir  de  son  onde. 
I*  roi  de  Léon ,  s'apercevant  un  peu  tard  qu'on  l'avait 
joué,  envoya  défier  le  comte  Manrique,  comme  félon 
et  parjtire ,  et  le  cita  à  comparaître  devant  son  tribu- 
nal. Manrique  répondit  qu'il  «  avait  agi  en  loyal  su- 
jet, et  non  en  traître  et  félon ,  en  délivrant  son  jeune 
maître;  »et  la  Castille  fut  de  son  avis. 

Tous  ces  événements  s'étaient  passés  pendant  les 
deux  premières  années  du  règne  d'Alonzo  VIIL 
Bienlôl  un  nouveau  prétendant  vint  encore  se  mêler 
à  la  querelle.  Depuis  longtemps ,  le  roi  Sancho  V  de 
Navarre  attendait  l'occasion  He  reconquérir  sur  un 
roi  mineur  les  villes  que  son  aïeul  loi  avait  enlevées. 
Ud  coup  de  main  heureux  remit  en  sa  possession 
toute  la  Rioja,  avec  Logrono,  Najera,  et  le  territoire 
contenu  entre  l'Êbre  et  les  monts  de  Burgos  (ii6g). 
Pendant  ce  temps ,  la  plupart  drs  cités  castillanes 
étaient  toujours  dans  les  mains  de  Fernando  de  Léon  ; 
U  guerre  civile  et  l'invasion  se  réunissaient  pour 
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accabler  la  Gaslille;  et  la  causç  de  son  roi  légitime 
subit  encore  un  nouvel  échec  par  la  défaite  et  la  mort 
de  Manrique  de  Lara,  qui  périt  dans  une  rencontre 
a\ec  les  Casiro  (1164). 

Mais,  malgré  ce  succès,  l'ascendant  des  Castro 
touchait  à  sa  fin  :  leur  alliance  avec  le  roi  de  L^n 
soulevait  contre  eux  toutes  les  sympathies  du 
pays.  Nuno  de  Lara,  prenant  la  place  de  son  frère, 
poussa  avec  vigueur  la  guerre,  et  fraya  peu  à  peu  à 
Alonzo  VIII  le  chemin  de  Tolède,  toujours  au  pou- 
voir d'un  étranger  et  de  vassaux  rebelles.  Le  jeune 
prince,  chevauchant  à  la  suite  de  ses  tuteurs,  parta- 
geait avec  eui  cette  vie  aventureuse  qu'ont  menée 
pendant  des  siècles  tous  les  souverains  de  l'Espagne 
chrétienne.  Bientôt  la  vieille  loyauté  castillane  se  ré- 
veilla eu  faveur  de  ce  roi  enfant ,  qui ,  formé  à  l'ëcote 
de  l'adversité,  annonçait  déjà  le  courage  et  la  fermeté 
d'un  homme  fait  :  sa  cause  gagna  du  terrain  chaque 
jour,  et  des  partis  se  prononcèrent  pour  lui  au  sein 
même  des  villes  qui  tenaient  encore  pour  le  roi  de 
Léon.  Un  noble  de  Tolède,  Estevan  lllan,  tenta  sur 
cette  ville  un  coup  hardi,  qui  pouvait  perdre  Alonzo 
s'il  eût  échoué  :  il  l'introduisit  la  nuit,  lui  et  les  siens, 
dans  une  tour  qu'il  commandait,  6t  arborer  sur  cette 
tour  la  bannière  royale,  et,  le  lendemain,  Tolède 
s'éveilla  aux  cris  de  «■  Real!  Real!  pour  noire  roi  don 
o  Alonzo  VIII!>  Fernande  Castro,  qui  y  commandait, 
vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant  la  tour;  mais, 
voyant  les  mauvaises  dispositions  des  habitants,  il 
6nit  par  évacuer  la  place,  et  laisser  le  jeune  roi  pai- 
sible possesseur  de  sa  capitale  (1  iti6). 

Il  fallut  encore  trois  ans  à  Alonzo  pour  recon- 
quérir une  à  une  toutes  les  cités  de  son  royaume. 
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Ce  n'est  qu'en  i  169  qu'il  célébra  à  Bui^os,  avec  ses 
premières  cortès,  la  prise  de  possession  de  sa  cou- 
ronne. TjE  Castille,  dès  lors,  se  rallia  tout  entière  au- 
tour de  son  trône;  et  le  clergé  qui,  dans  la  Péninsule, 
s'est  toujours  distingué  par  son  dévouement  à-  la 
cause  de  la  royauté,  donna  l'exemple  au  pays.  Au 
dehors,  ce  prince ,  guidé  par  de  sages  conseils ,  affer- 
mit par  des  alliances  sa  couronne  si  glorieusement 
reconquise.  Une  trêve  de  dix  ans,  conclue  avec  le  roi 
de  Navarre,  le  débarrassa  d'un  ennemi  dangereux} 
en  1 170,  une  alliance  plus  intime  avec  le  roi  d'Ara- 
gon lui  assura  un  appui  contre  l'ambition  du  roi 
de  Léon ,  et  la  Castille  put  enfin  se  reposer  de  ses 
longues  misères. 

Pendant  cette  laborieuse  minorité  d'Alonzo  VlII , 
son  oncle,  Fernando  II  de  Léon,  continuait  à  recu- 
ler ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins,  musul- 
mans et  chrétiens.  Redoutant  les  attaques  du  roi  de 
Portugal,  Alonzo  Enriquez,  son  vassal  et  son  beau- 
père  à  la  fois,  Fernando  avait  fait  fortifier  Ciudad- 
Bodrigo,  sur  la  frontière  des  deux  États  :  le  mo- 
narque portugais  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
ville  ;  mais  il  fut  repoussé.  Pour  se  dédommager  de 
cet  échec,  il  envahit  la  Galice,  s'y  empara  de  quel- 
ques places,  et  vint  ensuite  assiéger  la  cité  mu- 
sulmane de  Badajoz,  qui,  par  sa  position,  était, 
comme  CD  disait  alors,  de  la  cortçuéle  du  roi  de  Léon. 
Fernando  marcha  contre  son  adversaire  au  mo- 
ment où  celui-ci,  maître  de  la  ville,  resserrait  les 
Africains  dans  la  forteresse.  Les  Portugais  furent  bat- 
tus, et  les  musulmans,  du  haut  de  leurs  remparts,  eu* 
rentlajoie  de  voiries  chrétiens  s'entr'égorger  devant 
eux.  Alonzo  Enriquez,  vaincu,  se  hâta  d'abandonner 
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Badajoz;  mais,  dans  sa  fuite  précipitée,  il  se  lieurta 
contre  la  porte  de  la  ville  avec  taut  de  violence  qu'il 
se  brisa  la  jambe  et  tomba  de  cheval.  Fait  prison- 
nier, il  fut  amené  devant  le  vainqueur,  qui  le  reçut 
avec  bonté  et  se  contenta  pour  sa  rançon  des  villes 
qu'Alonzo  lui  avait  enlevées  en  Galice.  Désirant  sin- 
cèrement la  paix,  le  roi  de  Léon  ne  réclama  pas 
même  son  droit  de  suzeraineté  sur  le  Portugal ,  droit 
qui,  heureusement  pour  le  i-epos  des  deux  pays, 
semble  être  peu  k  peu  tombé  en  désuétude.  Depuis 
lors  ^satisfait  de  la  suprématie  qu'il  exerçait  sur  toutes 
les  monarchies  chrétiennes  de  la  Péninsule ,  Fernando 
prit  Une  part  moins  active  aux  dissensions  de  la  Cas- 
tille,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  s'affermir  danï  ses 
conquêtes  sur  les  infidèles  (  t  ■  7  '  )■ 

L'Aragon,  sous  son  belliqueux  régent,  Baymond- 
Bérenger  IV,  dépensait  alors  ses  forces  en  guerres 
continuelles.  Ce  prince  habile  et  brave,  véritable 
fondateur  de  la  puissance  de  son  pays,  après  avoir 
obtenu  de  Sancho  la  restitution  de  Saragosse  et  des 
anciennes  conquêtes  de  l'Empereur  dans  ses  Etals , 
après  avoir  enlevé  aux  musulmans  une  foule  de  places 
fortes,  et  rendu  tributaires  plusieurs  de  leurs  Emirs, 
.  était  mort  en  1163,  laissant  le  trône  à  son  fils,  Kay- 
mond-Bérenger  V,  âgé  de  onze  ans.  Instruit,  par 
l'exemple  de  la  Castille  et  de  Léon ,  du  danger  des 
partages ,  le  régent  d'Aragon  ne  donna  à  son  second 
fils,  don  Pedro,  que  les  comtés  de  Cerdagtie,  Nar- 
bonne  et  Carcassonne,  comme  un  fief  relevant  de 
son  frère;  et  son  troisième  fils, don  Sancho,  fut  seu- 
lement substitué,  en  cas  de  mort,  aux  droits  des 
tieux  autres.  Quant  à  sa  fille  DoSa  Dulce,  elle  épousa 
d^niis  Sancho  II  de  Portugal.  La  reine  PélroniUa  fut 
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déclarée  régente  jusqu'à  la  majorité  de  son  fils ,  à  qui 
elle  fit  prendre  le  nom  d'Alonzo,  cher  aux  Aragonais 
comme  Ja  mémoire  du  héros  qui  l'arait  porté.  Enfin 
la  Catalogne,  gouvernée ,  au  nom  du  jeune  roi ,  par  le 
neveu  du  comte  défunt ,  resta,  heureusement  pour  le 
repos  de  la  monarchie,  à  jamais  réunie  À  TAragon. 

Ce  repos  fut  un  motnent  troublé  par  un  aventurier 
qui  se  Bt  passer  pour  le  roi  Alonzo  I",  mort' en  1 1 34 
sous  les  murs  de  Fraga.  L'imposteur  expliquait  sa 
longue  absence  par  une  croisade  en  Palestine,  où  il 
aurait  passé  trente  ans  à  combattre  les  infidèles.  Déjà 
■on  parti  commençait  à  grossir,  et  une  certaine  émo- 
tion se  réptindait  dans  le  peuple,  quand  la  régente, 
CD  faisant  arrêter  et  pendre  l'aventurier,  mit  fin  à  ses 
prétentions  et  aux  rêves  de  ses  partisans  '.  Elle  res- 
serra ensuite  les  liens  de  l'Aragon  avec  l'Angleterre, 
acheta  l'alliance  du  roi  de  I^éon  en  le  reconnaissant 
pour  tuteur  de  son  fils,  et  prolongea  pour  treize  ans 
encore  la  trêve  aVec  la  Navarre.  Enfin ,  en  1 163,  la 
reine,  fatiguée  du  fardeau  des  Affaires,  remit  d'elle- 
même  le  pouvoir  aux  mains  de  son  fils  Alonzo  II;  et 
cetui-cî,  malgré  sa  jeunesse,  commença  dès  lors  à 
gouverner  en  son  propre  nom. 

Peu  d'é^■énetnèdts  signalèrent  les  premières  atf- 
nées  de  son  règne  :  en  1 1 55,  les  cortês  de  Saragosse, 
pour  garantir  la  tranquillité  publique,  condamnèrent 

'  Le»  lources,  poarle  règne  d'Alonio  II  d'Angoo,  sont  ft)it  piBTrM  : 
BiMl.  de  Tolède  ,1.  VI ,  eh.  3 ,  n'a  qu'une  généalogie  assez  complète  de  là 
bmille  royale  d'Aragon,  mais  rien  sur  les  évënemenis  du  règne;  les  Gttîa 
CoinA.  Barein.  n'ont  que  quelques  lignes  des  plas  maigres.  Znrfta  est  id 
fe  principal  et  le  plus  sur  dei  guides.  On  peut  ansil  consnllef  arec  fKilt 
dom  Vafssctic,  HUt.  dt  Lanfu»doe.  pour  les  rapporta  de  FAragon  atec  le 
■idi  de  la  France,  et  les  modernes  Schioldt  et  A«chbacfa,  ëcHtatUs  eitets 
ei  a»scieMleai.  Diago,  k  compter  du  règne  d'AloDto  II,  n'êcrf  I  ptilS  qile 
l'hUtoira  des  saints  et  des  év&iuea  de  Barcelotie. 
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à  la  perte  de  leu;-5  domaines  et  à  l'exil  tous  ceux  qui 
troubleraient  la  paix  du  royaume,  ou  qui  ne  reu- 
draient  pas  à  la  couronne  les  fiefs  qui  lui  apparte- 
naient. L'année  suivante,  le  comté  de  Provence,  fief 
de  l'Aragon,  ayant  fait  retour  au  jeune  roi  par  la 
mort  du  comte  son  cousin  ,  Alonzo  passa  les  monts 
pour  aller  recueillir  le  riche  héritage  qui  lui  était 
disputé  par  Raymond  de  Toulouse.  La  guerre  éclata 
bientôt  entre  les  deux  rivaux  ;  mais  Alonzo  avait  pour 
lui  l'affection  des  Provençaux  et  l'appui  de  l'Angle- 
terre; aussi  ses  armes  furent-elles  constamment  heu- 
reuses. Néanmoins  le  jeune  roi,  reconnaissant,  avec 
une  prudence  au-dessus  de  son  âge ,  le  danger  de  ces 
possessions  lointaines,  finit  par  céder  à  son  frère  don 
Pedro  '  la  Provence  à  titre  de  fief,  en  échange  de  la 
Cerdagne  et  du  Narbounais,  beaucoup  plus  k  sa  por- 
tée, et  sa  puissance  se  trouva  solidement  établie  sur 
les  deux  revers  des  Pyrénées  (1168). 

Par  un  privilège  assez  rare ,  l'Aragon ,  tout  en  »''a- 
grandissant  au  dehors,  était  en  paix  avec  ses  voisins, 
tandis  que  la  malheureuse  Castille,  régie  par  un  en- 
fant plus  jeune  de  trois  ans  que  le  fils  de  PetronilU, 
était  sans  cesse  menacée  de  voir  se  rallumer  le  flam- 
beau de  la  guerre  civile.  Les  ricos  homes  qui  gouver* 
naient  l'Aragon  au  nom  d'Aloazo  II ,  au  lieu  de  pro- 
fiter comme  le  roi  de  f.^on  des  embarras  du  jeune 
souverain  de  Castille  pour  s'agrandir  k  ses  dépens,  ne 
songèrent  qu'à  resserrer  l'union  des  deux  couronnes. 

'  CoDime  OD  inuTe  dans  li»  chartes  le  nom  de  Bajmood-Bérenger  au 
Ueu  de  don  Pedro,  el  qu' Alonzo  II  n'eut  p»s  de  frère  de  ce  nom,  dom  Val>- 
setie  (L  lU ,  p-  31  ]  conjecture  arec  assez  de  Tnisemblaice  que  riohat 
don  Pedro,  en  occupant  le  comté  de  Provence,  chaugei  son  nom  pour  ce- 
lui de  Rajmoad-Béreaser,  illustré  pn  le*  comtes  de  Barcelone ,  ancieM 
■ouveralns  de  la  ^uTeoM. 
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Uoe  querelle  passagère,  aée  d'une  question  de  li- 
mites, troubla  UD  instant  cette  tmion;  l'Âragonais 
étant  venu  assiéger  Calaborra  fut  battu  par  le  Cas- 
tillan; tuais  cette  guerre  sans  importance  fut  bien* 
tôt  suivie  d'une  paix  plus  durable  (  1 1 70). 

Au  milieu  de  cette  vie  agitée ,  l'actif  monarque  de 
l'Aragon  poussait  toujours  avec  la  même  vigueur  sa 
croisade  contre  les  infidèles.  Dans  plusieurs  cam- 
pagnes successives,  il  étendit  à  leurs  dépens  sa  fron- 
tière vers  le  sud.  Des  algarades  beureuses  lui  don- 
nèrent pour  tributaire  t'Ëmir  de  Murcie,  ben  Saad,  et 
plusieurs  petits  princes  mahométans  dans  l'est  de  la 
Péninsule;  et,  fortifiant  la  ville  de  Teruel,  il  en  fit 
un  boulevard  contre  l'invasion  musulmane.  En  1 1 7«, 
la  mort  de  ben  Saad  ayant  réveillé  son  ambition, 
il  s'avança  jusqu'à  Valence  à  la  tête  d'une  armée,  et 
força  le  fils  de  l'Emir  à  se  reconnaître  pour  son  tri- 
butaire. Déjà  même,  il  marcbait  à  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  quand  le  roi  de  Navarre  envahit  brusque- 
ment l'Aragon.  Mais  Alonzo,  reprenant  à  la  hâte  le 
chemin  de  ses  États,  envahit  à  son  tour  la  Navarre, 
tmdis  que  les  Almohades,  profitant  de  son  absence, 
s'emparaient  de  Valence  et  de  l'héritage  de  l'Emir  de 
Murcie. 

•  Revenons  maintsnent  à  la  Castille  et  aux  cortès  de 
Burgos.  En  1169,  ces  cortès  arrêtèrent  le  mariage 
de  leur  roi ,  alors  Âgé  de  quatorze  ans ,  avec  la 
princesse  Aliénor  d'Angleterre,  qui  apporta  pour 
dot  à  son  époux  le  comté  de  Gascogne.  Les  noces 
furent  célébrées  à  Tarragone,  dans  les  États  de 
TAragonais,  parent  de  la  jeune  princesse.  Les  ricos 
homes  et  les  prélats  castillans  prêtèrent  serment  à 
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leur  reine,  et  son  époux  lui  assura  pour  douaire 
Burgos,  Casiro-Xérés  ,  Amaya  et  Carrion ,  avec  la 
moitié  de  toutes  les  conquêtes  qui  se  feraient  sur 
les  Maures.  De  ce  mariage,  conclu  sous  d'heureux 
auspices,  naquit  l'année  suivante  l'infante  Beren- 
guela  (Bérengère),  que  le  jeune  roi  se  hâta  de  faire 
reconnaître  pour  héritière  de  sa  couronne,  dan»  le 
cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfants  mâles. 

On  peut  considérer  k  cette  époque  la  Castille 
comme  entièrement  rentrée  sous  l'autorité  de  son 
roi  légifîme.  Les  Castro,  privés  de  l'appui  du  roi 
de  I^on ,  furent  forcés  de  se  réfugier  chez  les  Almo- 
hades,  et  leur  chef.  Fernando  Ruiz,  passa  au  ser- 
vice du  monarque  léonais ,  qui  lui  donna  sa  soeur  en 
mariage.  Arrivé  à  âge  d'homme,  le  jeune  roi  de  Cas- 
tille brûlait  de  se  signaler  par  quelque  entreprise  : 
depuis  longtemps  il  méditait  de  réunir  à  sa  couronne 
Logrono,  Najera,  avec  la  Rioja  et  les  villes  que  San- 
cho  lui  avait  enlevées  pendant  sa  minorité.  Mais, 
pour  réaliser  ce  projet,  il  lui  fallait  l'appui  du  roi 
d'Aragon  ,  et  Alonzo  l'obtint  en  donnant  à  ce  prince 
la  main  de  sa  sœur  dona  Sancha.  Tous  deux,  con- 
certant leur  attaque,  envahirent  à  la  fois  les  États  du 
Navarrais,  et,  en  peu  de  temps,  le  roi  de  Castille  eut 
repris  à  Sancho  toutes  les  places  reconquises  par  lui 
sur  la  rive  droite  de  l'Èbre.  Mais  bientôt  I&  discorde 
se  mit  entre  les  deux  alliés,  trop  jeunes  et  trop  ar- 
dents tous  deux  pour  rester  longtemps  unis.  La 
guerre,  conduite  sdns  plan  et  sans  accord,  se  pour- 
suivit encore  pendant  plusieurs  années.  Enfin  les 
deux  rois  de  Castille  et  de  Navarre,  las  de  lutter  sans 
résultat,  acceptèrent  en  1177  la  médiation  do  rt>i 
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d'Angleterre,  Henri  II,  beau-père  du  Castillan,  qu'ils 
reconnurent  pour  arbitre  '. 

Ijes  ambassadeurs  des  deux  rois  exposèrent  leurs 
griefs  devant  Henri  II ,  et  les  prélats  et  barons  de  son 
royaume  réunis  en  parlement.  Les  parties  entendues, 
après  que  chacun  eut  prêté  serment  de  se  soumettre 
à  la  sentence,  le  parlement,  auquel  Henri  avait  délé- 
gué  l'affaire,  prononça  son  arrêt.  La  restitution  des 
places  conquises  fut  ordonnée,  d'une  part  comme  de 
l'autre;  mais  le  lot  du  roi  deCastitle,  qui  y  regagnait 
toute  la  Rioja  avec  la  rive  droite  de  l'Ébre,  se  trou- 
vant plus  beau  que  celui  de  son  adversaire,  le  roi 
d'Angleterre  condamna  son  beau-fils  k  payer  au  roi 
de  Navarre  trente  mille  maravédis.  Les  ambassa- 
deurs,  comblés  des  dons  de  Henri,  retournèrent 
auprès  de  leurs  souverains ,  et  chacun  d'eux ,  tuut 
en  se  coQsidérant  comme  lésé  par  ta  sentence,  finit 
par  s'y  soumettre ,  et  se  jura  sur  l'Évangile  une  paix 
de  dix  ans;  paix  solennelle  qui,  un  an  aprèsj  était 
déjà  rompue. 

Pendant  ces  négociations,  Alonzo  VUI,  impatient 
du  repos,  résolut  d'enlever  aux  Africains  Cuenea,  si- 
tuée dans  l'âpre  Sierra  qui  formait  du  côté  de  l'eit 
le  rempart  de  la  Castille.  La  ville  assiégée  par  lui,  au 
printemps  de  1 177,  se  hâta  d'implorer  le  secours  de 
l*£mir  almohade.  Mais  ce  secours  lardant  trop  à  ve- 
nir, Cuenea  fut  obligée  de  se  rendre,  après  avoir 
subi  toutes  les  misères  d'un  long  siège.  C'est  de  cette 

'  Tons  las  deuils  <Ie  ce  singulier  procès  se  troUTenl  daas  la  chTODiqoe 
deRudolpb  deDiccl.dojende  Saint-Pajl  de  Luadn/s  (ÉdiL  de  TnjsdeD, 
p.59SJ;daiis  celle  de  Boger  de  Huvedea,  familier  de  Henri  II  (5cript. 
Àngli^,  édit.  Francf.,  p.  MS],  et  de  Jeban  de  BromptoD  [édlL  de  Twjs^ 
den,  p.  1180).  Hondejar  elle  de  looga  eitnils  de  louios  cas  chroniques  et 
de  ce  jBgeoKDt,  ignora  pendant  plusieurs  siëclus  des  hislorlens  espagnols. 
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époque  que  date  l'indépendance  de  l'^ragon  qui,  de 
nom  ou  de  fait,  reconnaissait  depuis  la  mort  du  roi  ' 
Batailleur,  en  ii34t  la  suzeraineté  de  la  Castille. 
Alonzo  VIII,  entouré  d'ennemis  ou  de  vassaux  re- 
belles ,  crut  devoir  s'assurer,  en  renonçant  à  ce  droit 
illusoire,  l'alliance  de  l'Aragonais.  De  plus,  les  deux 
rois,  se  partageant  d'avance  les  dépouilles  des  infi- 
dèles, arrêtèrent  entre  eux  que  Valence,  Xativa, 
Dénia  et  toute  l'Espagne  orientale,  appartiendraient 
après  la  conquête  au  roi  d'Aragon,  tandis  que  l'An- 
dalousie serait  le  partage  de  la  Castille. 

De  1177  à  1188,  les  annales  de  l'Espagne  chré- 
tiene  offrent  une  lacune  presque  complète  d'événe- 
ments historiques'.  Le  roi  de  Castille,  au  milieu  de 
ses  étemelles  querelles  avec  la  Navarre  et  Léon,  s'oc- 
cupe de  fortifier  ses  frontières  ou  de  les  étendre  aux 
dépens  des  Maures.  De  son  c6lé,  Alonzo  d'Aragon^ 
sans  cesse  obligé  de  se  partager  entre  ses  Etats  des 
deux  côtés  des  Pyrénées,  va  recueillir  en  Finance 
l'héritage  du  Roiissillon  et  celui  de  la  Provence,  va- 
cant par  la  mort  de  son  frère  don  Pedro,  en  i  r8i,  et 
donne  ce  dernier  pays  en  fief  à  son  jeune  frère  don 
Sancho  >.  Retenu  pendant  quatre  ans  en  France  par 
ses  querelles  avec  son  irréconciliable  ennemi ,  le 
comte  de  Toulouse,  Alonzo  ne  s'en  retourne  qu'en 
Il 85  dans  ses  États  de  la  Péninsule,  qu'il  trouve  eu 
proie  à  la  plus  horrible  anarchie. 

'  Il  est  impossible  de  donner  une  idée  de  l'obscurité  e[  de  1i  eoDruslon 
des  chrooiqnes  esiMgnolesi  celle  époque.  Sans  les  pallentes  recherches  de 
Moadejar  qui,  daas  si  Cfironfguc  d'Alonio  ¥11,  a  rassemblé  pièce  i  pièce 
dtns  les  Charles  tous  les  insiérlaux  de  cette  histoire.  Il  nous  serait  impossi- 
ble de  la  reconstruire  avec  les  récits  tronqués  et  les  faits  sans  date  et  siu 
liaison  de  Bodrigue  de  Tolède  et  de  Lucas  de  Tu)*. 

'  G**la  eomit.  Sarârum,  p.  SSO.  Quelques  chartes  citées  par  Bouche, 
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L'année  it88  fut  signalée  par  h  mort  de  Fer- 
nando II  de  Léon,  après  un  règne  de  trente  et  un  ans; 
plus  sage  que  son  père,  il  légua  la  couronne  de  Léon 
et  tous  ses  États  à  son  fîls  Alonzo  IX,  en  laissant  sans 
apanage  ses  deux  61s  du  second  lit.  Le  seul  fait  im- 
portant qui  ait  signalé  son  r^ne  est  l'apparition  des 
députés  des  villes  aux  cortès  de  L^n  en  1 188,  l'an- 
née même  de  sa  mort ,  révolution  profonde  que  les 
chroniques  mentionnent  en  deux  mots,  sans  en  soup- 
çonner même  la  gravité.  Le  vieil  adversaire  du  roi 
de  Jjéon ,  Alouzo  '  de  Portugal ,  l'avait  précédé  de 
trois  ans  dans  le  tombeau ,  en  laissant  le  trône  à  son 
fils  Sancbo  I".  Ce  prince,  véritable  fondateur  de  l'in- 
dépendance de  son  pays,  avait  obtenu  en  1 1 79  une 
bulle  du  pape  Alexandre  III,  qui  érigeait  le  Portu- 
gal en  royaume,  et  lui  en  donnait  l'investiture,  en 
l'exemptant  de  toute  dépendance  envers  les  autres 
souverains  de  la  Péninsule;  il  devait  seulement, 
comme  gage  de  soumission,  payer  au  saint-siége  un 
tribut  annuel  de  deux  marcs  d'or.  Ainsi  se  trouvèrent 
annulés,  sous  le  bon  plaisir  de  la  cour  de  Rome,  les 
titres  de  suzeraineté  de  la  couronne  de  T^n  sur  le 
Portugal,  et  le  dévot  Fernando  ne  songea  pas  même 
à  protester. 

Dans  cette  même  année  (1188),  Berenguela,  fille 
d*Atonzo  VIII,  fut  fiancée  avec  le  prince  Conrad,  fils 
de  Frédéric  Barberoiisse ,  empereur  d'Allemagne.  Ije 
contrat  de  mariage  de  l'infante  de  Castlile  nous  a 

HUloire  de  Provtne»,  t.  ii,  p.  16t,  nous  apprenneDl  que  ce  Saucbo  céda 
plus  lard  la  Provence  i  son  trèia  Alonzo  II,  an  échange  du  RoussilloD. 

'  On  remarquera  que  pendiDi  un  momeDi  il  se  irouve  i  la  Tois  irois 
Alonzo  EUT  les  IrOocs  de  Léon ,  de  CasilHu  et  d'Angoo.  Il  n'est  pas  d'eni- 
barru  plus  gran  poar  l'historien,  et  de  souice  plos  tëconde  de  conrusion 
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été  conservé  ',  et  c'est  un  des  plus  curieux  monu- 
menta  de  l'époque.  Dana  le  cas  où  le  roi  Alonzo  VIII 
mourrait  sans  enfants,  l'inraote  et  son  mari  y  sont 
reconnus  les  bériliers  du  trône.  Ainsi  la  couronne, 
élective  chez  les  Gotbs  et  réservée  aux  mâles,  est  ici 
Qon-seiilement  attribuée  4  une  femme,  mais  elle  peut 
encore  par  la  seule  volonlé  du  roi,  et  saus  le  (en- 
cours de  ses  cortès,  passer  dans  «ne  ligne  étrangère, 
à  l'extinction  de  la  sienne  '.  Ijbs  dépulés  d'un  certain 
nombre  de  villes ,  dont  on  trouve  les  noms  au  bas  du 
contrat,  n'y  figurent  que  comme  témoins,  et  la  Cas- 
tille  n'est  pas  légalement  appelée  à  intervenir  dantf 
cet  acte  solennel,  où  il  s'agit  de  lui  donner  un  étran- 
ger pont-  maitre.  Du  reste  celte  union  fut  rompue, 
avant  d'avoir  été  consommée,  par  l'opiniâtre  répu- 
gnance de  la  fiancée,  et  le  mariage  dissous  parle 
légat  du  saint-siége.  Peut-être  aussi  la  naissance  de 
l'infant  dou  Fernando,  en  1189,  contribua-t-elle  à 
cette  rupture  en  ruinant  les  prétentions  du  prince  al- 
lemand k  la  succession  d'Alonzo  VIII. 

Fendant  ce  temps,  le  jeune  roi  de  L£on,  inquiet 
des  progrès  continuels  de  la  puissance  du  Castillan,  - 
s'allinlt  contre  lui  avec  l'Aragon  et  le  Portugal.  Le  roi 
d'Aragon  en  lit  autant  avec  celui  de  Navarre,  son  an- 
cien ennemi,  et  Alonzo  VllI,  malgré  tant  de  services 

'  Voir  HondejH,  p.  lU. 

'  Il  n'en  éuit  pas  de  même  ea  Aragon  et  en  Fortogal ,  où  les  éuis  du 
royaume  réglaient  seuls  le  droit  de  succession,  sans  que  le  monarque  prlié 
d'héritiers  s'arrogeât  le  droit  d'eu  désigner  un  d'avance.  C'est  ce  que 
prouvent  l'exemple  de  Manin  r^inrlin,  roi  d'Aragon,  iiiurl  en  tttO  saos 
avoir  voulu  désigTicr  d' lié l'i lier,  et  qui  taisssa  ce  soin  aux  Étals  du  rojraume. 
Cl  celui  de  Henri  de  Poriiigai,  le  roi-cardinal,  mort  en  isso,  et  dont  Phi- 
lippe Il  d'Espagne  occupa  rhérilage.  Dans  ces  dMs  Élats,  en  Aragon 
jusqu'il  ta  réonlon  à  la  Casiille ,  et  en  Foringal  Jusqu'au  règne  de  Maria 
Francisca,  en  ITTI,  les  femmes  ont  èié  de  fait  exclues  de  la  couronne. 
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reofJus  à  la  cause  de  la  foi ,  se  trouva  mis  au  ban  de 
l'Espagne  chrétienne,  et  vit  tous  ses  souverains  l'eu- 
nis  contre  lui  (1191)-  M**'*  heureusement  pour  la 
Castille,  Alonzo  de  Léon  avait  épousé  la  fîlle  de  son 
oncle  Sancho  de  Portugal ,  sans  songer  au  lien  de  pa- 
renté qui  les  unissait.  Rome,  à  peine  instruite  de  ce 
mariage,  envoya  en  Espagne  un  légat  chargé  de  le 
rompre.  Ce  légat  trouva  les  deux  rois  d'accord  pour 
refuser  de  le  dissoudre,  et  braver  les  censures  dont  il 
les  menaçait.  Célestin  III,  qui  venait  de  monter  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  jalqux  de  signaler  son  pon- 
ti&cat  par  une  lutte  avec  le  pouvoir  temporel,  en- 
voya à  son  légat  l'ordre  de  procéder  aux  voies  de 
rigueur.  Un  concile  fut  convoqué  à  .Salamanque, 
en  1 191.  Vainement  les  évèques  de  I^on,  d'Astorga, 
de  Salamanque  et  de  Zamora  ,  invoquèrent,  coutre 
les  lois  canoniques,  le  droit  naturel,  et  l'intérêt  dus 
deux  pays;  le  légat  fut  inflexible,  et  son  influence, 
jointe  à  la  terreur  que  Rome  inspirait,  dicta  le  vote 
des  autres  prélats.  Le  mariage  fut  déclaré  nul ,  les 
évèques  réfractaîres  excommuniés  ;  l'obstiné  légat 
menaça  même  de  mettre  les  deux  royaumes  en  in- 
terdit ,  si  cette  union  criminelle  n'était  sur-le-champ 
rompue. 

Lies  deux  souverains  tinrent  bon,  et  la  jeune  reine, 
qui  avait  déjà  trois  enfants  de  sou  époux,  refusa  de 
se  séparer  de  lui.  hi  menace  aussitôt  fut  mise  k 
exécution,  et  la  sentence  fulminée  contre  les  rois  et 
les  royaumes  de  Léon  et  de  Portugal  (  1 1  gî).  L'inler-* 
dit  était  alors  une  arme  toute  puissante  dont  l'abus 
n'atténuait  pas  la  force  :  l'interruption  du  service 
divin  était,  dans  cet  âge  de  foi,  une  calamité  pu- 
blique. L'évéque  de  Zamora  se  reudit  à  Rome  pour 
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mettre  aux  pieds  du  Saint  Père  les  suppiicatioDS  des 
deux  royaumes;  mais  le  pape  fut  inflexible,  et,  après 
une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans,  le 
roi  fut  obligé  de  renoncer  à  son  épouse  (  1 19$  ). 

C'est  dans  cette  même  année  qu'eut  lieu  la  fonnl* 
dable  expédition  de  l'Emir  Almobade  Youssouf  dans 
la  Péninsule  et  la  bataille  d'Alarcos.  Mais  pour  appré- 
cier dans  toute  sa  portée  ce  grave  événement ,  il  nous 
fcut  passer  en  revue  le»  Annales  de  l'empire  almo- 
hade,  depuis  la  mort  d'Abdelmoumen  en  ii63  jus- 
qu'en 1 1 95,  époque  où  elles  s«  rattachent  par  l'ÎDva- 
sion  aux  annales  de  l'Espagne  chrétienne. 


ESPAGNE  ARABE.  -  YOUSSOUF  BEN  ABDELHOUHEN 

ET  SON  FILS  YACOUB,  EHIBS  ALHOHADES. — 

BATAILLE  D'ALARCOS. 


Accompagné  jusqu'à  sa  mort  d'un  bonheur  qui  ne 
l'abandonna  jamais  dans  ses  entreprises,  le  fon- 
dateur de  l'empire  aimohade,  en  descendant  au  tom- 
beau, laissait  son  héritage  à  un  fils  digne  de  lui.  Le 
Cid  Youssouf,  qu'Abdelmoumen  avait  appelé  au 
trône  à  la  place  de  son  aîné  Cid  Mohammed,  n'était 
âgé  que  de  vingt-quatre  ans;  réunissant  les  dons  du 
corps  k  ceux  de  l'esprit ,  libéral  et  humain  autant  que 
brave,  il  justifiait  sous  tous  les  rapports  le  choix  de 
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son  père.  Le  jeune  princç  se  rrouvant  alors  en  Anda- 
lousie, on  prit  le  parti  de  cacher  au  penpie  la  mort 
d'Abdelmouinen  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur. 
A  peine  arrivé  dans  les  États  du  Magreb ,  le  nouvel 
Emir  célébra  son  avènement  par  des  aumônes  abon- 
danles  et  par  la  délivrance  de  tous  les  prisonniers. 
Ajournant,  sans  y  renoncer  ,  les  desseins  de  son 
père  sur  la  Péninsule,  il  commença  par  réprimer 
quelques  révoltes,  et  se  voua  ensuite  tout  entier, 
pendant  plusieurs  années,  à  l'administration  de  ses 
vastes  États. 

La  domination  des  Almohades  en  Espagne,  plus 
étendue  que  solide ,  se  trouvait  alors  attaquée  à  la 
bis  par  les  chrétiens  du  nord  et  par  les  Andaloux. 
Ainsi  l'Ëmir  de  Murcie  ben  Saad,  tour  à  tour  vassal 
(le  la  Castille  et  de  l'Aragon,  était  venu  à  la  tête  de 
treize  mille  chrétiens,  sans  compter  les  milices  anda- 
louses,  attaquer  l'armée  africaine,  commandée  par  le 
frère  de  Youssouf(i  i65).  Mais  l'étoile  des  Almohades 
l'emporta  encore  une  fois  ;  ben  Saad,  vaincu,  s'en- 
fuit avec  les  débris  de  son  armée;  la  plupart  des 
scheiks  andaloux,  révoltés  de  ses  alliances  avec  les 
chrétiens,  embrassèrent  le  parti  de  Youssouf,  et' 
l'Emir  de  Murcie,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
finit  par  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Aragonais. 

Vers  l'ouest ,  les  chances  de  la  guerre  étaient  moins 
favorables  aux  Almohades.  Fernando  de  Léon  venait 
de  leur  enlever  Badajoz,  et  le  roi  de  Portugal  recu- 
lait à  leurs  dépens,  jusqu'à  Évora  ',  la  frontière  de 

■  Ckron.  Luiit.,  en  1199  ad  ISOt,  ap.  Floreï,  l.  SIV,  p.  «S,  et  Chron, 
Confmbr.,  L  XXUI,  p.  331.  Èvon  fui  prise,  dit  le  Chron.  Lutit.,deaoH 
eipar  ou  cerUin  Giraido,  ou  Glrauld,  surnommé  Saru  Peur,  pent-ètre  un 
de  ces  ccoUés  français  qui  foUalenl  escale  en  Portogal,  et  par  des  larron*, 
sa  compagDODS. 
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son  royaume.  Yoiissour,  dont  l'œil  vigilant  ne  quit- 
tait pas  ses  États  de  la  Péninsule,  y  fit  passer  son 
frère  abou  Hafs  avec  un  renfort  de  vingt  mille  che- 
vaux (1170).  La  chance  tourna  aussitôt  :  les  scheiks 
andaloux ,  toujours  en  guerre  avec  l'Emir  de  Murcie , 
livrèrent  aux  Alraohades  les  villes  qu'ils  occupaient. 
Quant  à  Badajoz,  elle  était  déjà  retombée,  même 
avant  l'arrivée  d'abou  Hafs  ,  au  pouvoir  des  Berbers. 
Le  roi  de  Portugal  dut  s'estimer  trop  heureux  de  dé- 
fendre contre  eux  sa  frontière,  et  la  fortune,  long- 
temps indécise,  inclina  partout  de  leur  côté.  Enfin 
Youssouf ,  jugeant  l'heure  venue,  se  décida  à  passer 
le  détroit,  et  vint  s'établir  à  Séville  pour  diriger 
lui-même  les  opérations  de  ses  lieutenants. 

Outre  Valence  et  Murcie,  ben  Saad  possédait  en- 
core presque  tout  le  littoral  de  l'Espagne  orientale , 
quand  la  défection  d'un  de  ses  walis,  qui  livra  Va- 
lence à  Youssouf,  porta  un  coup  mortel  au  parti  de 
l'Emir.  Après  avoir  assiégé  sans  résultat  Valence  et 
remporté  sur  Ja  flotte  d'Aragon  une  victoire  inutile 
devant  Tarràgone ,  ben  Saad  trouva  enfin  la  mort 
dans  l'île  de  Mayorque,  enlevée  par  lui  aux  Almora- 
vides  (t  17a).  Ainsi  périt  le  dernier  Emir  musulman 
qui  tint  encore  en  échec  dans  la  Péninsule  la  fortune 
des  Alniobades.  Son  fils,  pour  lui  succéder,  fut 
obligé  de  prêter  serment  de  vas.selage  à  Alonzo  II 
d'Aragon,  qui  était  venu  le  réclamer,  l'épée  à  la  main. 
Mais  bientôt,  désespérant  de  se  maintenir  contre  les 
chrétiens  au  nord  et  les  Berbers  an  midi,  le  fils  de 
ben  Saad  prit  le  parti  d'abdiquer  son  Emirat  dans 
les  mains  de  Youssouf,  el  reçut  de  lui  en  échange  de 
vastes  domaines  dans  ses  États  du  Magreb. 

Las  de  ne  vaincre  que  par  ses  lieutenants,  le  mo- 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


TOTISSOUF,  EMIR    ALM0H;^DE.  I9 

narqiie  almohade  franchit  enfin,  en  1 173 ,  la  fron- 
tière chrétienne,  dévasta  toute  la  campagne  de  To- 
lède, prit  Alcantara  et  s'en  retourna  à  Séville,  chargé 
d'un  immense  butin.  L'année  suivante  ,  son  fils,  Gd 
ahoii  Beker,  battit ,  au  dire  des  chroniqueurs  arabes , 
une  artnée  caslillane,  non  loin  de  Tolède.  Les  chré- 
tinis  se  taisent  sur  ce  désastre;  mais  en  revanche,  les 
raiisulmans  passent  sous  silence  les  sucdfts  d'Alonzo  II 
d'Aragon,  qui,  dans  ta  même  année,  s'empara  de 
Teruel ,  reprise  par  les  infidèles ,  et  ceux  de  l'infant 
de  Portugal  Sanchp,  qui  repoussa  avec  vigueur  une 
incursion  de  Youssouf  dans  les  Algarves,  et  rera- 
porla  sur  lui  une  victoire  signalée  (i  175). 

Pendant  ce  séjour  de  près  de  cinq  ans  dans  la  Pé- 
ninsule, l'Emir  almohade  voulut  y  signaler  son  pas- 
sage par  des  monuments  utiles.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
cette  belle  mosquée  •  qui  orna  si  longtemps  Séville, 
et  dont  la  tour  et  \e patio  subsistent  seuls  aujour- 
d'hui. Il  fit  jeter  sur  le  Guadalquivir  un  pont  de 
bateaux, et  amena  dans  la  ville,  par  un  aqueduc  qu'on 

<  U  niosqii^  de  Séville,  dit  Zafiigt  {Anale*  dtStvma,  p.  il),  «UU 
ND  vasie  ei  sompiucux  ëdlHce ,  ei  sa  longiitiur ,  du  nord  au  midi ,  conlie 
l'usa^  des  temples  cbrétiens,  était  moladre  que  sa  largeur  de  l'est  à 
l'ovest.  Elle  se  compofait,  comme  celle  de  Cordoue,  de  no^  soutenues  par 
descotonoes  enlevées  à  des  édifices  romains  ;  elle  était  parée  de  dalles  de 
mathn:  hlanc  ornées  de  précieuses  niosaïiiue?.  On  voli  encore  son  Image 
vnt  celle  de  la  lour  sur  les  anciens  «ceani  de  la  ville.  Au  nord  de  la 
mosquée  se  trouvait  le  patio ,  ou  cloître  planté  d'orangers ,  eiisiant  en- 
core, arec  une  fontaine  au  milieu  ,  quatre  citernes  ia\  quatre  angles  des 
arcades  pour  les  ablution» ,  et  trois  portes  aui  trois  façades.  Il  }  avait 
autrcrois  i  l'occident  un  autre  clotlre  planté  d'ormes,  qui  a  été  déIruiL 
Quant  à  la  fameuse  tour  de  370  pieds  de  baui,  qui,  sous  le  nom  de  la  G^ 
ralda,  (ail  encore  l'ornemiini  de  Séville,  on  en  trouvera  la  deicrlpllon 
dans  la  Ravut  de  Parit  du  il  janvier  1838.  Selon  ZuQiga,  il  j  avait  naguère 
1  l'occident  une  autre  lour  moins  élevée,  mais  aussi  forte,  et  qal  k  tiou- 
verait  enclavée  dans  les  murs  de  l'Alcazar.  J'ai  décrit,  dans  le  même  nn- 
Btéro  de  la  Rtvu»,  la  somptueuse  cathédrale  chrëtieane,  qui  s'est  élevée 
sur  les  ruines  de  la  mosquée. 
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y  voit  encore  ',  les  eaux  pures  de  la  montagne  de 
Guadayra.  Il  fit  aussi  réparer  les  murs  de  la  cité,  con- 
struire des  quais  magnifiques  et  de  vastes  magasins, 
et  voulut  que  sa  capitale  espagnole  n'eût  rien  à  en- 
vier à  sa  capita  le  africaine.  Enfin  il  fit  achever  par  son 
année  tes  fortifications  de  Gibraltar,  commencées 
par  son  père,  et  s'assura  l'empire  du  détroit  dont 
il  commandait  ainsi  les  deux  rives. 

Au  milieu  de  celte  guerre  incessante,  où  les  succès 
étaient  trop  balancés  pour  être  décisifs,  Youssouf» 
en  1176,  reprit  le  chemin  de  l'Afrique.  Une  peste 
terrible  qui  désola  ses  É^ls,  et  des  révoltes  toujours 
renaissantes,  vinrent  pendant  plusieurs  années  dis- 
traire ses  armes  de  la  Péninsule  où  les  rois  chrétiens 
mettaient  à  profil  son  absence.  Toutefois ,  les  Al- 
mobades,  en  Andalousie,  gardaient  encore  l'ofTen- 
sive;  une  de  leurs  algarades,  en  1177,  fut  repoussée 
avec  vigueur  par  le  roi  d'Aragon,  et  celui  de  Cas-  . 
tille,  par  une  pointe  hardie,  parvint,  en  1181,  jus- 
qu'aux portes  de  Séville  '.  Enfin  la  guerre  se  pour- 
suivit jusque  sur  mer,  avec  des  succès  partagés,  et 
plusieurs  batailles  navales  se  livrèrent  aux  embou- 
chures du  Tage  et  de  l'Ëbre. 

L'Emir  de  Maroc,  inquiet  des  succès  des  rois 
de  Portugal  et  de  Castille,  se  décida  à  se  rendre  de 
nouveau  dans  la  Péninsule,  et  à  terminer  la  guerre 


■  L'aquedac  dli  de  Cinnona  paraît  plniM,  safnnt  Znfilga  (  p.  lï],  une 
œa*re  des  BomsiDS  que  des  Maures.  Son  point  de  départ  est  dins  une 
gorge  de  la  montagne  à  quelques  lieues  de  Séville,  dont  il  inverse  la 
plaine  en  Taisant  plusieurs  détours.  Près  de  ta  ville,  il  n'est  guère  élevé 
qne  d'uuB  vingtaine  de  pieds,  et  est  loin,  quoi  qu'en  dise  ZuBigi,  de  la 
nngnldcciice  et  de  la  régularité  des  squcducs  romains. 

'  Suivant  les  Ann.  ToUd.,  I,  ap.  Florez,  Alonzo  aurait  pris  Séville,  lïit 
trap  éTidemineni  bgi  pour  être  discuté. 
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par  un  coup  de  vigueur.  Plusieurs  mois  furent  em- 
ployés à  réunir  autour  de  Ceuta  son  immense  armée, 
et  après  l'avoir  fait  passer  tout  entière  devant  lui ,  il 
franchit  le  dernier  j'étrott  bras  de  mer  qui  séparait 
ses  deux  royaumes  (i]84)>  Une  flotte  nombreuse, 
tDouilléeaux  bouches  du  Guadiana  et  du  Guadalqui- 
vir,  était  destinée  à  ravitailler  l'armée  et  à  suivre  tous 
ses  mouvements.  Après  avoir  rassemblé  ses  forces  à 
Sévïlle,  Youssouf  alla  d'abord  mettre  le  siège  devant 
Saotarem  sur  te  Tage.  Au  moment  où  la  conquête  de 
cette  ville,  épuisée  par  de  continuels  assauts,  parais- 
sait assurée,  l'Emir,  contre  l'avis  de  ses  généraux,  se 
décida  k  transporter  son  camp  du  sud  à  l'ouest  de  la 
place,  dans  un  endroit  plus  exposé  aux  attaques.  La 
nuit  venue,  Youssouf  envoya  à  son  61s  abou  Ishak 
l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  Lisbonne,  qu'il 
espérait  enlever  par  un  coup  de  main.  L'ordre  fut 
mal  transmis ,  et  ahou  Ishak,  croyant  que  son  père 
lui  ordonnait  de  retourner  à  Séville>  obéit  sur-le- 
champ,  et  partit  avec  un  corps  d'élite;  le  reste  de 
l'armée,  persuadé  qu'on  levait  le  siège,  prit  peu  à 
peu  la  même  route,  et  au  point  du  jour  Youssouf 
se  trouva  seul  avec  sa  garde  nègre  et  quelques  chets 
andaloux.  Les  chrétiens,  du  haut  des  murs,  s'a- 
perçurent bientôt  que  le  camp  africain  était  dé- 
sert,  et,  impatients  de  le  piller,  ils  s'élancèrent 
hors  de  la  ville,  firent  main  basse  sur  la  garde  nègre 
et  arrivèrent  jusqu'à  la  lente  de  l'Emir.  Celui-ci  se 
défendit  avec  le  courage  du  désespoir,  et  six  des  as- 
saillants tombèrent  sous  ses  coups;  mais  il  succomba 
à  la  iin  sous  le  nombre,  et  tel  était  l'acharnement 
des  vainqueurs  que  les  femmes  mêmes  de  son  harem 
furent  massacrées  avec  lui  (i  i84)* 
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Là  s'arrèla  la  victoire  des  chrétiens:  tes  fuyards, 
échappés  au  massacre,  allèrent  donner  l'alarme  aux 
troupes  qui  se  retiraient  vers  Séville.  L'armée  tout 
entière  tourna  bride ,  et  arriva  trop  tard  pour  sau- 
ver Youssouf,  mais  non  pour  venger  sa  mort.  Les 
assiégés  furent  repoussés,  l'épée  dans  les  reins,  vers 
Sanlarem,  où  les  vainqueurs  entrèrent  pêle-mêle 
avec  eux;  hommes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui 
s'offrit  aux  coups  des  Àlmohades  fut  massacré  sans 
pitié.  Mais  l'expédition  était  finie  avec  la  mort  de 
son  chef,  et  l'armée,  triste  et  découragée,  s'en  re- 
tourna à  Séville  ^ 

Voici  le  portrait  que  trace  de  Youssouf  un  his- 
torien arabe  ':.  »  Sage,  vertueux,  ennemi  du  sang 
versé,  et  n'aimant  d'autre  guerre  que  la  guerre  sainte, 
Kon  unique  but  sur  le  troue  fut  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père.  P^ul  ne  sut  mieux  que  lui  pour- 
voir aux  approvisionnements  de  ses  armées,  main- 
tenir ses  provinces  dans  le  devoir,  et  en  retirer  les 
impôts  sans  tyrannie  et  sans  exactions.  Aussi  le  trésor 
royal  s'accrut-il  beaucoup  sous  son  règne ,  les  che- 
mins devinrent  sûrs  «  et  tous  les  fidèles  sous  sa  loi 


'  Si  invraisemblable  que  soil  cetia  venion,  que  bous  emprnnWDS  ft 
Coude,  ceiJe  de  Haibieu  Paris,  le  seul  chroniqueur  chrélien  qui  racooie 
la  mon  de  ¥oussouf,  l'en  encore  davantage.  Suivaat  lui  «  le  roi  de*  roit 
Sarrazlns  ËianI  venu  camper  devant  Saatarera  avec  trente-sept  rois ,  ses 
lieuleoanla,  li  ville  élali  presque  cooquise  lorsque  |>arut  riiirani  Sanclio 
avec  quinze  mille  Portut^iiis;  t'arclievfiqiiu  de  ljaiitia[^  vint  de  son  ciVlë 
avec 'iiiinae  mille  Galiciens.  Une  Italaille  eut  lieu,  ofi  périrent  Irenie  mille 
idusuIduds;  lu  13  juillet,  li»  Sartazins,  i  leur  tour,  ^irgèrunt  dit  niille 
femmes  et  eofants  auprès  d'A.lciil)iiïa.  ÊiiHn,  lu  15,  rGmir  atricain  ajant 
oui  dire  que  le  roi  du  Léon  s'apprAiait  à  combattre  seul  à  seul  avec  lui,  se 
prépara  au  combat  ;  nais  en  vonlaoi  monter  à  cbeval  il  tomiu  jusqu'à  trois 
fois,  et  muurutj  et  après  sa  mort  son  armai  se  dis|)ersa ,  abanOonoaot 
toutes  SCS  richesses. 

'  Aboul-Hassan  de  Fei,  irad.  par  Dombaj,  L  II,  p.  M. 
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vivaient  en  paix,  grâce  à  sa  bonne  administration  et 
à  sa  sévère  justice.  » 

La  mort  de  Yoiissouf  ayant  été  cachée  à  ses  su- 
jets du  Magreb,  Yacotib,  un  de  ses  dix-huit  fîls,  ne 
fut  proclamé  Emir  qu'au  bout  de  quelques  semai- 
nes. Une  grave  rébellion,  suscitée  par  tes  derniers 
débris  des  Almoravides,  ayant  éclaté  à  Beghaja 
(Bougie),  Yacoub  commença  par  faire  tomber  la 
tête  de  deux  de  ses  frères,  compromis  dans  l'insureo- 
lion;  il  battit  ensuite  les  rebelles,  s'empara  de  Bou- 
^e  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang ,  et  s'en  retourna  à  Maroc, 
laissant  derrière  lui  le  Magreb  décimé  et  soumis. 
(1187,)  Bientôt,  cherchant  à  échapper  par  la  guerre 
saiate  à  la  guerre  civile ,  l'Emir  frauchit  le  dé- 
troit et  se  dirigea  vers  les  Algarves.  Brûlant  de  ven- 
ger la  mort  de  son  père,  il  dévasta  tout  le  Portugal 
jusqu'à  Lisbonne  et  s'en  retourna  à  Fez  avec  treize 
mille  captifs.  A  peine  eut-il  repassé  le  détroit  que 
le  monarque  portugais,  le  sachant  occupé  d'apaiser 
une  nouvelle  sédition  près  de  Tunis,  s'empara  de 
Salves,  dans  les  Algarves,  à  l'aide  de  croisés  anglais 
et  allemands  qui  avaient  fait  escale  à  Lisbonne.  Sur 
soixante  mille  habitants  musulmans,  quaranle^sept 
mille  furent  massacrés,  ou  emmenés  en  esclavage, 
I-a  ville  échut  en  partage  au  roi,  le  butin  aux 
croisés,  et  bon  nombre  d'entre  eux ,  renonçant  à  la 
croisade,  s'établirent  à  Sylves  avec  leur  évéque.  En* 
fin,  à  celle  conquête  le  roi  de  Portugal  ajouta  celle 
deBeja  et  d'Évora. 

Yacoub,  ayant  réprimé  la  rébellion  de  Tunis, 
envoya  le  wali  de  Cordoue  à  la  tête  des  milices  an- 
dalouses  venger  la  honte  de  l'Islam;  les  trois  villes 
conquises  par  les  chrétiens  furent  prises  d'assaut,  et 
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le  wali  rentra  à  Cordoue^vec  quinze  mille  captives 
destinées  aux  harems  du  Magreb  (1191).  I^es  tix)!» 
années  qui  suivirent  furent  consacrées  par  l'Emir 
à  préparer  contre  le  Poi:tugal  une  expédition  plus 
importante,  dernière  vengeance  qu'il  voulait  tirer 
de  la  mort  de  son  père.  I,^  chrétiens,  rassurés  par 
sa  longue  absence,  reprirent  courage  et  recommen- 
cèrent leurs  incursions;  mais  Léon  et  le  Portugal 
étaient  alors  en  lutte  avec  le  saint-siége,  l'Aragon  et  la  - 
Navarre  l'élaient  entre  eux  ou  avec  la  Castille;  c'était 
sur  cette  dernière  et  sur  les  ordres  militants  de  la 
frontière  que  retombait  tout  le  poids  de  la  guerre. 
Des  évèques  même  prenaient  part  à  ces  expéditions, 
et  l'archevêque  de  Tolède ,  un  de  ces  belliqueux  pré- 
lats qu'a  si  bien  peints  le  poème  du  Cid  ',  se  met- 
tant lui-même  à  la  tête  de  ses  ouailles,  dévasta  tout 
le  bassin  du  Guadalquivir,  et  s'en  retourna  à  Tolède 
après  avoir  prélevé  sa  dîme  sur  les  infidèles. 

En  1 194,  Âlonzo  YIII  envahit  à  son  tour  le  terri- 
toire de  Sèviile;  parvenu,  comme  Alonzo  I"  d'Ara- 
gon, jusqu'aux  ))ords  de  la  mer,  il  envoya  d'Algesiraz 
à  l'Emir  une  lettre  où  il  lui  demandait  des  vaisseaux 
pour  passer  en  Afrique ,  et  aller  chercher  un  ennemi 
qui  n'osait  pas  marcher  à  sa  rencontre.  Yacoub , 
transporté  de  colère  à  la  lecture  de  celle  lettre  arro- 
gante, la  fit  lire  à  son  aimée,  qui  l'accueillit  par  des 
cris  de  fureur.  L'Emir  fit  aussitôt  tirer  de  son  trésor 
l'épée  et  la  bannière  qui  ne  servaient  que  pour  la 
guerre  sainte;  l'ordre  du  départ  fut  donné,  et  l'Afri- 
que tout  entière  s'ébranla  de  nouveau  à  la  voix  de 
son  souverain  (juin  1 195). 
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On  évalue  à  cent  mille  chevaux  et  trois  cent  mille 
fantassins  les  forces  qui  franchirent  le  détroit  avec 
Yaconb.  Embarrassé  de  nourrir  àe  prodigieux  nom- 
bre d'hommes,  il  se  décida  à  marcher  sur>le-champ 
contre  le  roi  de  Castille.  Celui-ci,  prévoyant  l'at-  ' 
taque,  s'était  de  longue  main  préparé  à  lui  résister. 
Exposé  le  premier  au  danger  qui  menaçait  Ions  ses 
voisins ,  il  avait  cru  pouvoir  compter  sur  les  princes 
chrétiens  qui  habitaient  les  deux  revers  des  Py- 
rénées; mais  quelques  chevaliers  provençaux  «t  gas- 
cons répondirent  seuls  à  son  appel.  Les  rois  de  Na- 
varre, d'Aragon,  de  Léon  et  de  Portugal,  trop  occupés 
de  leurs  querelles  entreeux  ou  avec  le  saint-siége.pour 
songer  à  celles  de  la  chrétienté,  ne  rougirent  pas 
d'abandonner  son  hardi  champion,  et  attendirent 
l'événement  pour  s'allier  au  vainqueur,  quel  qu'il 
fijt.  Quelques-uns  même ,  comme  le  roi  de  Navarre, 
prévoyant  l'issue  du  combat,. traitèrent  sous-main 
avec  l'Emir.  Abandonné  à  lui-même,  le  noble  roi 
de  Castille  réunit  toutes  ses  forces  et  attendit  de 
pied  ferme  les  Africains,  près  d'Alarcos,  forteresse 
située  entre  Cordoue  et  Calalrava. 

Yaconb,  de  son  côté,  s'avançait  à  marches  forcées 
par  la  vallée  du  Guadalquivir.  Arrivé  à  portée  de 
l'ennemi,  il  arrêta,  d'accord  avec  ses  lieutenants,  le 
plan  de  la  bataille,  que  décidèrent  surtout  les  avis 
d'un  vieux  scbeih  andaloux,  AbduUah  el  Senani, 
rompu  par  une  longue  pratique  à  la  guerre  contre 
les  chrétiens.  I>es  Almohades  et  les  Andaloux,  l'élite 
de  l'armée,  devaient  former  la  première  lignej  la 
seconde  se  composait  des  Irihus  du  JVTagrel},  troupes 
braves,  mais  indisciplinées,  qui  avaient  besoin  de 
s'appuyer  sur  des  forces  plus  régulières  ;  enfin  Ya- 
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coub,  à  la  tête  de  sa  garde  nègre,  devait  se  tenir  à  peu 
de  disMiice  du  champ  de  bataille,  pour  décider,  par 
une  dernière  attaque,  le  sort  de  la  journée  (19  juil- 
let 1193). 

Au  point  du  jour,  l'Emir,  convoquant  tous  ses 
scheiks,  confia  à  abou  Yubia ,  son  badjeb,  le  com- 
mandement de  son  aile  gauche  formée  par  les  Al- 
mohades,  et  à  el  Senani  celui  de  l'aile  droite  et  des 
Andaloux.  Quant  au  roi  de  Castille,  voulant  com- 
penser par  l'avantage  de  la  position  l'infériorité  du 
nombre  ',  il  avait  assis  son  camp  sur  une'  hauteur 
entourée  de  profonds  ravins.  Mais  le  point  d'hon- 
neur, qui  ne  permettait  pas  à  des  croisés  d'attendre 
l'attaque  des  infidèles,  leur  fit  perdre  tout  l'avan- 
tage de  celte  position  :  une  division  de  leur  cavalerie, 
forte  de  sept  à  huit  mille  hommes,  vint  assaillir  la 
première  ligue  de  l'armée  africaine.  Le  choc  fut  ter- 
rible, et  les  chevaux  des  chrétiens  vinrent  se  clouer 
sur  les  lances  des  musulmans,  sans  pouvoir  trouer 
ce  mur  vivant  qui  résistait  à  leurs  coups.  Les  Cas- 
tillans, reculant  de  quelques  pas,  retournèrent  une 
seconde  fois  à  la  charge,  mais  sans  plus  de  succès; 
enfin,  mettant  pour  la  troisième  fois  en  oeuvre  ce 
terrible  bélier,  ils  parvinrent  à  enfoncer  le  centre  de 
la  ligne  ennemie.  Âhou  Yahia,  que  les  chrétiens 
prirent  pour  l'Emir,  périt  en  faisant  d'inutiles  efforts 
pour  rétablir  l'ordre,  et  les  chrétiens,  croyant  déjà 
la  balaitle  gagnée ,  poursuivirent  à  travers  la  plaine 
les  Africains  dispersés. 

Mais  la  sage  prévoyance  qui  avait  dicté  l'ordre  de 

'  Les  Arabes  donnent  i  Alonzo  trois  cent  mille  bommes,  dool  il  fiui 
>u  moins  retrancher  les  deux  tiers,  C8  qui  ferait  encore  qnaiK  mitsal- 
nwv  cou  m  un  chrétien. 
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bataille  des  musulmans  répara  bientôt  cet  échec  :  la 
deuxième  ligne,  qui  demeurait  entière,  enveipppa 
les  Castillans,  en  se  repliant  autour  d'eux  comme  un 
immense  (ilet.  En  même  temps  el  Senani,  réunissant 
les  débris  de  sa  première  ligue,  Audaloiix  et  Almo- 
hades,  qui  brûlaient  de  venger  leur  défaite,  se  di- 
rigea contre  le  gros  de  l'armée  ennemie,  toujours 
retranchée  sur  sa  colline.  La  mêlée  sur  ce  point  devint 
terrible ,  et  la  lutte  recommença  plus  acharnée  que 
jamais;  eu6n  les  charges  réitérées  de  cette  cavalerie 
africaine,  qui  n'a  pas  d'égale  au  monde  pour  la  furie 
de  l'attaque,  parvinrent  à  entamer  les  bataillons 
chrétiens  ',  a  Parmi  eux,  dit  Conde,  se  trouvaient 
dix  mille  chevaliers  bardés  de  fer,  la  fleur  de  la  ca- 
valerie d'Alonzo,  qui  avaient  juré  sur  leur  croix  ' 
qu'ils  ne  fuiraient  pas,  tant  qu'un  musulman  resterait 
en  vie.  «Mais,  oubliant  leur  serment,  ils  s'enfuirent 
en  désordre,  et  les  Africains,  montés  sur  des  che- 
vaux plus  agiles,  en  firent  un  affreux  carnage. 

Cependant  Alonzo,  à  la  tète  de  ses  plus  braves 
chevaliers,  luttait  encore  avec  le  courage  du  déses- 
poir. Yacoub,  jugeant  le  moment  venu,  s'avança  à 
ta  tête  de  sa  réserve,  au  bruit  des  tambours  et  des 


'  Oo  n'oubliera  pas  qne  nous  suivons  Ici  le  récll  des  chroniques  arabes, 
qu'il  ne  nous  est  pa^  àonné  ia  conIr6lcr  par  une  version  cbrèilenne,  car 
Itodrlgae  el  Lucas  de  Tn;  n'on(  que  quelques  lignes  sur  la  d^faiie  d'A- 
brcos.  Aussi  rel6ïura-l-on  facilemeni  pusicnrs  iniraisemblauces.  Com- 
ment A\ona>  laisse-l-ll  envulopiicr  el  massacrer  ses  huit  mille  cavaliers 
sans  leur  porter  secours?  comment  ensuite  el  Senani,  avec  son  corps 
d'ariDce  déjà  disperse  et  rompu  par  les  chrétiens,  pafvienl-4li  entamer  et 
1  défaire  (rompio  y  dethiiô)  le  gros  de  l'armâe  casKllane,  que  les  musul- 
mant  enx-ro(^nieS]ioHenlen  ccmoinenl  il  trois  cent  mille  hommes?  AJon- 
lODS  qu'en  Béncnil  les  ctironlqueur»  arabes  ne  savent  ni  comprendre  ni 
nconier  goe  bauille. 

'  Sans  doute  il  s'agit  ici  dus  cbcvaliers  du  Caiatrava ,  qui  portaient  la 
cndi  peinte  sor  leur  armure. 
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cris  de  guerre,  a  Et  quand  Monzo  levant  la  tête, 
ajoute  la  chronique  arabe,  aperçut  la  bannière  des 
Almohades  et  vit  cette  nouvelle  armée  qui  s'avançait 
contre  lui  :  «  Qu'est  ceci?  cria-t-il  à  un  de  ses 
a  adversaires.  —  Et  qu'est-ce  que  ce  peut  être,  lui 
a  répondit  celui-ci,  sinon  l'Emir  des  croyants  qui 
1  arrive  avec  son  arrière-garde,  quand  son  avant- 
a  garde  a  suffi  pour  te  vaincre!  »  Et  Dieu  envoya  sa 
terreur  dans  l'àtne  d'Alonzo;  il  s'enfuit,  et  les  musul- 
mans le  poursuivirent  en  (aillant  ies  chrétiens  comme 
les  branches  sur  l'arbre,  et  en  les  broyant  comme  le 
blé  sous  la  meule.  » 

1^8  vainqueurs  cernèrent  avec  soin  les  murs 
d'Alarcos,  croyant  qu'Alonzo  s'y  trouvait;  mais  il 
était  entré  par  une  porte  et  sorti  par  l'autre,  «  et 
ainsi  s'échappa  l'ennemi  de  Dieu,  sans  rien  emporter 
avec  lui  que  la  bride  de  son  cheval.  »  La  ville  fut 
pillée  de  fond  en  comble,  et  il  s'y  trouva  vingt  mille 
captifs  auxquels  l'Emir  donna  la  hberlé,  clémence 
imprudente  qui  fut  blâmée  par  tous  les  musulmans  '. 

Jamais ,  depuis  la  bataille  de  Zalaca ,  que  1 1  a  ans 
séparaient  de  celle-ci,    un  pareil  coup  n'avait  été 

<  La  version  deHurpbr  (p.f  91)  sar  celle  btull le,  rédigée  d'après  d'autres 
sources  que  celles  île  Coode  et  de  Domba  j,  est  fort  ëcourtée  et  empreinie 
d'nne  ternie  romanesque.  D'abord  il  place  Alarcos  dans  le  district  de  B*- 
dajoz,  ce  qui  n'est  pas  ;  puis  il  ajoute  :  ■  La  perte  de  l'enoemi  se  monU 
il  cent  quaranle-s)x  mille  lues  et  trente  mille  prisoDuiers,  ouire  une 
immense  quanlilâ  de  (enies,  de  cbevaux,  de  mules  et  d'ïnes;  car  les 
inSdÈles,  n'ayaat  pas  de  chameaun,  poriaicnl  leur  bagage  sur  des  bêtes 
de  somme.  Le  butin  en  joyaux  et  en  espèces  fui  Incalculable,  el  soiianie 
mille  colles  de  mailles  échurent,  dtl'On,  en  partagé  au  lainqueur,  Av^ 
une  captive  se  Tendait-elle  I  dlrliem  (91  cenilmes)  ;  une  é\ièe,  un  denii- 
dirhem  ;  un  ctiCTal,  Sdirtiems,  et  un  i\te,  1  dirhem...  Quanta  Alonzo,  il  se 
réfugia  i  Tolède  dans  le  plus  piteux  état.  Là,  il  rasa  sa  lËie  el  sa  barbe , 
tourna  sa  croix  de  haut  en  bas,  el  jura  qu'il  ne  dormirait  pas  dans  un  lit, 
n'approeheraii  pas  une  temme,  et  ne  monterait  pas  un  cberal,  jusifn'à  ce 
qu'il  m  vengé.  • 
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porté  à  la  chrétienté.  Mais  le  sort  de  toutes  les  vic- 
toires de  t'Islam,  dans  la  Péninsule,  fut  toujours  d'être 
inutiles.  I>e  morcellement  même  qui  faisait  la  fai- 
blesse de  l'Espagne  chrétienne  faisait  aussi  son  salut 
après  un  désastre.  Comme  rarement  tous  ses  petits 
princes  se  réunissaient  contre  les  infidèles,  il  n'y 
en  avait  jamais  qu'un  ou  deux  d'écrasés  à  la  fois  ,  et 
c'était  à  recommencer  avec  les  autres.  D'ailleurs, 
depuis  que  l'empire  almohade  avait  établi  son  centre 
en  Afrique,  les  expéditions  des  Emirs  au  delà  du 
détroit  n'étaient  jamais  que  passagères,  et  un  succès 
y  mettait  fin  aussi  bien  qu'un  revers.  Si  Yacoub, 
avec  les  forces  dont  il  disposait,  eût  mis  à  profit  la 
stupeur  Je  l'Espagne  chrétienne,  tien  ne  lui  eût  été 
plus  facile  que  d'en  achever  la  conquête.  Tous  ses 
rois,  vaincus  d'avance ,  ne  demandaient  qu'à  devenir 
ses  alliés  f  ou  même  ses  tributaires.  Mais  il  se  con- 
tenta d'envoyer  sa  cjivalerie  ravager  le  pays  de  To- 
lède, et  cette  victoire,  la  dernière  que  dût  remporter 
l'islam  ,  avorta  entre  ses  mains. 

L'année  suivante  (i  196),  Yacoub,  voulant  réparer 
sa  faute,  vint  mettre  le  siège  devant  Tolède  où  le  rot  de 
Castille  s'était  enfermé  avec  les  débris  de  son  armée. 
Après  dix  jours  de  siège,  l'Émir,  convaincu  de  son 
impuissance,  se  rabattit  sur  Salamanque  qu'il  brûla 
et  dont  il  égorgea  les  habitants,  en  emmenant  cap- 
tif les  femmes  et  les  enfants.  Il  s'empara  encore  de 
quelques  villes;  et,  laissant  de  côté  Madrid  et  Al- 


'  SnWant  la. chronique  arabe  (le  H urph;,  la  mère  d'Alonzo,  accomiia- 
ptteilM/cmfflMet  des flMesdu  roi,  vint  tout  en  pleurs  supplier  Tacoub 
d'épargner  Tolède.  I.e  galant  Alniobade,  touché  de  compassion,  lui  accorda 
sa  demande,  et  lui  orTril,  en  gage  de  sou  respect,  des  joyaux  précieux  et 
de  ricbet  préacnts. 
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cala,  qui  osèrent  lui  fermer  leurs  portes,  il  s'en 
retourna  à  Séville,  en  laissant  partout  des  ruines 
pour  traces  de  son  passage. 

L'Espagne  chrétienne,  plus  divisée  que  jamais, 
n'était  pas  en  état  de  tenir  tête  à  ce  redoutable  en- 
uemi  :  la  Castille  était  épuisée  par  son  effort  d'Alar- 
cos;  l'Aragon  était  en  proie  à  la  guerre  civile  et  à  la 
guerre  étrangère;  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre 
étaient  publiquement  ou  en  secret  alliés  du  puissant 
Emir.  Le  roi  de  Portugal  seul  se  refusait  à  ces  hon- 
teuses alliances,  et  gardait,  comme  l'Aragon  et  la  Cas- 
tiUe,  une  attitude  hostile.  Mais  la  Castille  était  à  bout, 
et  il  lui  fallait  à  tout  prix  la  paix  pour  réparer  ses 
pertes.  C'est  alors  qu'Alonzo,  suivant  à  regret  l'exem- 
ple de  ses  cousins  de  Niivarre  et  de  Léon,  implora  du 
vainqueur  d'Alarcos  une  trêve  de  quelques  années. 
Yacoub  eût  mieux  fait  sans  doute  de  se  refuser  à 
toute  trêve  avec  un  ennemi  abattu,  et  d'achever  la 
conquête  de  la  Castille;  mais  de  nouvelles  insurrec- 
tions dans  le  Magreb  le  rappelaient  à  Maroc;  il  ac- 
corda donc  à  Alonzo  sa  demande  (i  197),  et,  fran- 
chissant le  détroit,  il  revint  dans  sa  capitale,  où  son 
premier  soin  fut  de  faire  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur son  fils  Mohammed,  fiienlôt  les  affaires  passè- 
rent dans  les  mains  du  jeune  prince,  du  vivant  même 
de  son  pêrfl,  fatigué  de  ce  fardeau  ;  et,  la  santé  de 
Yacoub  déclinant  cliaque  jour,  il  s'éteignit  peu  après 
(iigg)  au  milieu  des  délites  de  son  alcazar.  Il  était 
âgé  de  4û   ans  et  en  avait  régné   près  de    i5. 

Yacoub,  conquérant  et  administrateurà  la  fois,  peut 
être  compté  au  nombre  des  plus  grands  rois  qui  aient 
régné  sur  l'Afrique.  C'est  sous  lui  que  l'empire  des 
Almuhades  atteignit  à  son  faite  de  splendeur,  dont 
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AIarco3  est  le  point  culminant.  Mais  dans  ces  chan- 
geantes destinées  du  monde  musulman,  où  la  chute 
est  toujours  à  côlé  de  l'élévation,  ta  rapide  fortune 
des  Almohades  présageait  un  déclin  non  moins  ra- 
pide; la  victoire  d'Alarcos  devait  bienlôt  avoir  pour 
correctif  le  désastre  de  las  Navas  de  Tolosa  ! 
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GHAPITRI!  II. 

ESPAGNE  CHRÉTIENNE.  — 

LA  CASTILLE  SOUS  ALONZO  VIII.  • 

L'ARAGON  SOUS  PEDRO  11. 


Les  Almohades  victorieux  n'avaient  recueilli 
d'antre  fruit  de  leur  victoire  que  la  prise  de  l'obs- 
cure forteresse  d'Alarcos;  mais  leur  plus  sûr  auxi- 
tlaiie,  c'étaient  les  divisions  des  chrétiens.  Vaine- 
ment te  pape  Céleslin  III  s'épuisait  en  efforts  pour 
réunir  contre  les  infidèles  la  chrétienté  espagnolci 
et  mettre  un  terme  aux  coupables  rivalités  de  ses 
rois  :  te  seul  qui  prêta  Toreille  à  ses  paroles  de  paix 
fut  Alonzo  II  d'Aragon.  Ce  prince  s'entremit  avec 
un  grand  zèle  aSn  de  ramener  l'union  entre  tes  sou- 
verains de  la  Péninsule  j  mais  ses  efforts  ne  furent 
pas  couronnés  de  succès,  et  ayant  entrepris  dans 
ce  but  un  voyage  en  Portugal,  la  mort  le  surprit, 
en  1 196,  à  l'âge  de  qnaiante^^inq  ans,  après  trente- 
quatre  ans  de  règne.  Atonzo,  en  mourant,  laissait 
quatre  filles  et  trois  fils;  il  institua  par  son  tes- 
tament l'aîné,  Pedro  II,  héritier  de  la  couronne 
d'Aragon  et  des  comtés  de  Catalogne  et  de  Rous- 
sillon,  sous  la  régence  de  sa  mère,  dofla  Sancha. 
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Soo  second  fils,  don  Alonzo,  eut  pour  sa  part  la 
Provence,  Montpellier,  le  Gévaudan  et  d'autres  dis- 
tricts du  midi  de  ta  France.  EnBo,  le  troisième,  don 
Fernan ,  entra  dans  les  ordres. 

Alonzo  II,  un  des  plus  grands  rois  qui  se  soient 
assis  sur  le  trône  d'Aragon,  fut,  comme  tous  les 
souverains  de  cette  belliqueuse  époque,  un  prince 
brave  et  un  chrétien  zélé.  Toujours  prêt  à  partager 
avec  le  clergé  les  dépouilles  des  infidèles,  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  qui  lui  mérita  le  surnom  de  chaste, 
ajouta  encore  à  sa  haute  renommée.  Les  trouvères 
provençaux,  il  est  vrai,  ont  été  sévères  pour  Alouzo  * 
et  l'ont  accusé  de  trahir  sans  cesse  la  foi  donnée. 
Mais  dans  sa  vie  tout  entière,  et  surtout  dans  ses 
relations  avec  la  Casiillê,  c'est  la  loyauté  qui  est  la 
règle,  et  la  perfidie  n'est  que  l'exception.  Il  nous 
reste  d'ailleurs  un  monument  de  son  zèle  pour  la 
paix  publique  :  c'est  /a  trêve  de  Dieu,  qu'à  l'exemple 
delà  France  il  établit  en  Catalogne,  d'accord  avec 
le  clergé  et  la  noblesse  de  ce  comté.  Les  biens  de 
l'Église  et  ceux  des  cultivateurs  y  étaient  mis  sous  la 
protection  de  Dieu  et  du  roi.  Nul  n'avait  le  droit, 
même  pour  se  payer  d'une  dette,  de  saisir  les  ani- 
maux attelés  à  la  charrue.  La  sécurité  devait  régner 
sur  los  rues  et  les  chemins  ,  et  toute  violence  publi- 
que être  punie  comme  crime  de  lèse-majesté,  pen- 
dant les  dimanches  et  fêtes ,  et  le  carême  tout  entier. 

Si  nous  écrivions  l'histoire  littéraire  de  l'Aragon, 
&tonzo  II  y  jouerait  un  rôle  presque  aussi  éminent 
que  dans  bon  histoire  politique:  roi  chevalier,  il  ne 
se  borna  pas  à  protéger  les  lettres,  et  les  cultiva  lui- 

'  Toj.  Pièces  jusUflatires. 
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même  avec  succès.  S'il  ne  lui  fut  pas  donné  de  na- 
turaliser de  ce  côté  des  Pyrénées  le  culte  de  la  ^lie 
soiencey  qui  ne  devait  y  être  importé  que  deux  siècles 
plus  tard  ',  du  moins  les  trouvères  furent  toujours 
accueillis  à  la  cour ,  et  un  reQet  des  splendeurs  poé- 
tiques du  midi  de  la  France  vint  percer  les  ténèbres 
du  moyen  âge  espagnol. 

I^ors  de  la  bataille  d'Alarcot,  le  roi  de  Léon,  à  la 
première  nouvelle  de  l'approche  des  Africains,  s'était 
mis  en  marche  vers  la  Castille  à  la  tète  d'une  armée, 
sous  prétexte  de  secourir  Alonzo  VIII ,  exposé  au 
premier  effort  de  l'invasion  ;  mais ,  après  s'être  tenu 
pendant  l'engagement  k  une  distance  prudente,  la 
perte  de  la  bataille  une  fois  connue,  11  jeta  le  masque, 
proclama  son  alliance  avec  l'Emir,  et  reçut  de  lui  un 
corps  auxiliaire';  puis,  s'élant  assuré  l'appui  de  San- 
cho  VI  le  Fort,  roi  de  Navarre,  tous  deux  envahirent 
brusquement  les  États  du  Castillan.  Alonzo  VIII,  dans 
cette  situation  presque  désespérée ,  trouva  un  cou- 
tien  dans  la  loyale  amitié  de  Pedro  II,  le  nouveau  roi 
d'Aragon ,  et  leurs  armées  réunies  repoiissèi'ent  les 
attaques  des  rois  de  Navarre  et  de  Léon  (i  196). 

Cette  guerre  impie  se  poursuivit  pendant  trois  uti. 
Pour  ajouter  aux  malheurs  de  la  Castille,  Yacoubi 
excité  par  ses  alliés  chrétiens,  vint  deux  fois  porter 
le  fer  et  la  flamme  jusqu'aux  portes  de  Tolède;  mais 
le  magnanime  Alonzo  sut  tenir  tète  k  la  fois  à  l'inva- 

<  Le  premier  eontiitoiTê  ou  académie  du  gai  tçavoir  fut  établi  k  Bar- 
celone ea  13V0,  sous  Juan  l"  d'Aragon. 

■  Lucaa  de  Tu;,  Jaloux  de  justifler  il  tout  prix  le  roi  de  Léon,  prétend 
qa'il  aecooraii  de  bonne  M  tnaecouradu  roi  dsCislille.et  qua  celui-ci 
ne  voulut  pas  l'atiendre.  Mais  la  conduite  d'AloDzo  de  Léoo  rend  celle 
»aeriion  Tort  peu  vraisemblable.  J'ai  suivi  le  récit  de  Rodrigue  de  Tolède, 
beaucoup  plus  digue  de  fol. 
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sion  chrétienne  et  à  l'invasion  musulmane.  C'est  un 
noble  spectacle  que  f]e  voir  ce  prince,  attaqué  4  la 
fois  par  les  infidèles  et  par  les  rois  chrétiens  oui  au- 
raient dû  le  recourir,  faire  face  à  ce  double  oangepi 
et,  en  sqptqnt  du  champ  de  bataille  d'Alarcos,  pré- 
prer  déjà  sa  revanche  de  Icft  Nwas^.  Cependant, 
accablé  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  ce  prince 
reconnut  ta  nécessité  d'acheter,  en  traitant  d'un 
côté,  la  liberté  de  combattre  de  l'antre;  et  il  ob- 
liut  une  trêve  de  Yacoub.  Tranquille  du  côté  d^ 
l'Afrique,  Aloneo  YIU  poursuivit  avec  une  vigueur 
nouvelle  sa  guerre  contre  la  Navarre  et  Lépn>  Ses 
trmes,  réunies  à  celles  de  Pedro  d'Aragon,  péné- 
trèrent jusqu'au  cœur  de  la  Navarre,  et  rédui-r 
sirent  le  roi  Sancho  à  ta  dernière  extrémité.  Mais 
il  nous  faut  ici  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus 
tuut,  et  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  ta 
Navarre,  constamment  liée  par  la  guerre  à  celle  de 
la  Castilje. 

Un  des  derniers  actes  de  la  vie  du  roi  Sancbo  Y, 
le  sage  f  avait  été  de  marier  sa  fille  Berengarii^  k 
Richard  1",  dit  Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  qui 
venait  de  succéder  à  son  père  Henri  II.  La  Navarre, 
en  effet,  avait  besoin  d'un  allié  assez  puissant  pour 
la  protéger,  assez  -  dislaut  pour  ne  pas  devenir  uq 
maître.  Elle  avait  trouvé  tous  les  deux  dans  les  rois 
d'Angleterre  qui  louchaient  aux  Pyrénées  par  la  Gas- 
ct^ne,  et  que  ne  tentait  guère  la  possession  de  cette 
terre  pauvre  et  montagneuse.  Le  mariage  eut  lieu 


'  LuMG  de  Tu;  iioas  apprend  qu'il  Ht  relever  les  wàn  de  tea  citéi  dé- 
Inilet  et  former  i  l'art  de  ta  guerre  les  liU  de*  nobles  qui  araient  péri  Mr 
'«  ehavp  de  b«Uilie,  es  se  disaiil  :  «  [<e«  llld  Teagsronl  le  NBg  de  leurs 

P«r«sl  B 
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en  1191,  et  l'infante  dut  aller  chercher  jusqu'en 
Chypre  son  héroïque  fiancé ,  parti  pour  la  croisade. 
En  1 194?  le  roi  Sancho  mourut,  laissant  après  lui  une 
réputation  d'habileté  qu'expliquent  ses  attaques  peu 
loyales  con.tre  la  Caslille  et  l'Aragon,  pendant  les 
guerres  de  leurs  rois  avec  les  Sarrazins. 

Sancho  VI,  dit  le  Fort  ',  en  montant  sur  un  trône 
entouré  d'ennemis,  crut  devoir,  c(>mme  son  père, 
rechercher  l'appui  du  redoutable  Emir  de  Maroc. 
Le  bruit  de  cette  alliance  honteuse  se  répandit  bien- 
tôt en  Europe,  et  souleva  toute  la  chrétienté.  Cèles- 
tin  111 ,  révolté  de  l'apostasie  de  Sancho ,  envoya  un 
légat  pour  fulminer  l'interdit  contre  ce  pnnce,  s'il 
ne  renonçait  pas  k  sa  guerre  contre  le  roi  de  Castille 
et  à  ses  traités  avec  les  infidèles.  Sancho  tint  bon  et 
la  sentence  fut  prononcée,  mais  non  promulguée 
dans  toute  la  Péninsule.  Sur  ces  entrefaites,  Célestiii 
étant  mort  (1 198),  le  saint-siége  fut  occupé  par  un 
pontife  impatient  comme  Grégoire  VU  de  faire  pré- 
valoir la  suprématie  du  pontificat.  Inuocent  III,  élu 
pape  à  trente-scpt  ans,  n'était  pas  homme  h  remettre 
dans  le  fourreau  l'épée  tirée  par  Célestin  :  un  nou- 
veau légat  vint  menacer  le  roi  de  Navarre  de  pro- 
mulguer l'interdit  porté  contre  lui,  s'il  ne  rompait 
pas  tout  pacte  avec  les  ennemis  de  la  foi  '. 

Serré  de  près  par  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon, 
abandonné  par  le  roi  d'Angleterre  alors  en  Pales- 
tine, Sancho  prit  tout  d'un  coup  un  parti  désespéré. 
Après  avoir  remis  dans  des  mains  sûres  le  gouver- 


nnwnés  dans  une  lettre  d'Innocent  IH,  enllM,e)lée 
wnd.,  p.  Lxxxri,  ei  pu  Baluze,  lib.  1,  tpi»l.  zaï. 
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Dément  de  ses  Élats ,  et  fortifié  ses  frontières,  il  s'é- 
chappa, suivi  de  quelques  amis,  et  se  déroba  aux 
foudres  de  l'Eglise  pour  aller  implorer  l'assistance 
de  Yacoub ,  l'arbitre  des  destinées  delà  Péninsule  '. 
Voici,  d'après  les  chroniques  arabes  ',  le  récit  de  la 
visite  du  roi  de  Navarre  à  l'Ëniir  de  Maroc:  k  Le  roi 
de  Baronne  {c'est  ainsi  qu'elles  l'appellent),  ayant 
appris  que  le  nouvel  £mir  Mohammed  venait  d'en- 
trer à  Séville  ^,  vint  à  sa  merci ,  en  lui  offrant  vasse- 
lage  et  soumission,  et  eu  lui  demandant  la  permis- 
sion de  veirir  le  saluer.  L'Emir  la  lui  accorda,  et  fit 
passer  à  chacune  des  villes  que  ie  maudit  devait  tra- 
verser, l'ordre  de  le  bien  héberger  durant  trois  jours, 
mais  de  retenir  à  son  départ  mille  hommes  de  son 
escorte,  ce  qui  fut  exécuté.  Arrivé  k  Carmona,  on 
voulut  lui  ôter  les  derniers  mille  hommes  qui  lui 
restaient  :  «  Mais  si  vous  me  les  ôtez,  dit-il  à  l'alcade» 
■  que  conserverai -je  pour  corlége  ?  —  Vous  marche- 
«  rez,  lui  répondit  celui-ci,  sou?  la  sauvegarde  du 
'  commandeur  des  croyants  et  à  l'ombre  des  épées 


■  Il  faut  la  crédnlJié  du  Jésnile  Horel  pour  répéter  comme  article  de  foi 
i'ibsDrde  légende  du  roof  ne  anglais  Roger  de  Boveden,  qal  Teutqne  U 
fltie  du  MiramoUn  Boyae  (aboaTacouh),  étant  devenue  amoareuse  A* 
SBDcbo  de  Navarre ,  Bur  son  renom  de  courage  et  de  bonne  mine ,  ait  per- 
suadé à  son  père  del'appelerasacoureidele  lui  donner ponr  mari.  Cette 
Table  se  trouve  au  loDg  dans  Hon<)eJar  (p.  SOO). 

'  Dombaj,  chap.  ii,  p.  liT;  et  Conde,  t.ii,  p.  413.  Lee  deuirédtssont 
presque  identiques,  et  éttilement  empreints  des  préjugés  balneui  de* 
Arabes.  Quant  i  la  date  de  ISID,  donnée  par  touslesdeui,  elleeitévi- 
demnieot  Tausse  ;  il  eat  probable  que  te  chroniqueur  arabe  a  coufondn  le 
-TDj^e  de  Sancho  avec  l'ambaaaade  envoyée  A  i'Emir  des  Almobades  par 
lean-sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  eu  1il3,  et  dont  je  parlerai  plus  loin  ; 
Bais  les  détails  donnés  par  la  cbronique  appartiennent  au  voyage  de 
Saocbo,  en  1198. 

'  La  cbronique  arabe  est  coaséquente  Ici  i  sa  date  de  1110  ;  mata  le 
■ojage  de  Sancho  fut  entrepris  certainemMil  du  vivant  de  XacouJ>,  moil 
ullM. 
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a  musulmanes.  »  «Et  le  maudit  sortit  ainsi  de  Car- 
mona,  suivi  seulement  de  ses  principanx  serviteurs. 
De  la  porte  de  Carmona  à  celle  de  Séville,  pendant 
douze  lieues,  l'Emir  avait  fait  ranger  sur  deux  files 
des  Soldats,  épée  en  main  et  latlce  haute,  et  lui-même 
attendait  le  roi  de  Ifavarre  sous  une  tente,  dressée 
à  la  porte  de  la  ville.  Une  conférence  s'établit  entre 
eux  par  le  moyen  d'un  interprète;  puis  les  deUx 
alliés,  montant  à  cheval,  le  roi  chrétien  quelque 
peii  en  arrière,  tous  deux  parcoururent  Séville,  sui- 
vis des  scheiks  Almohades,  et  l'hôte  de  l'Emir  de~ 
meura  quelque  temps  Bupi*ès  de  lui,  comblé  de  ses 
présents,  et  ne  pouvant  repaître  ses  yeux  du  spec- 
tacle de  sa  puissance.  •  » 

Cependant  les  ennemis  de  Sancho  mettaient  k 
profit  son  absence;  la  Navarre  était  ouverte  aux  in- 
cursions des  rois  de  Léon  et  de  Castille,  et  ce  der- 
nier venait  mettre  le  aîége  devant  Vittoria,  la  capi- 
tale de  l'Alava.  Les  habitants,  épuisés  par  des  as- 
sauts réitérés,  étaient  sur  le  point  de  capituler;  mais 
l'évèque  de  Pampelune,  qui  soutenait  leur  courage, 
parvint  à  s'échajiper;  et,  traversant  toute  l'Espagne, 
il  alla  demander  au  roi  des  secours  pour  ses  fidèles 
Alavais.  Sancho,  retenu  de  force  par  l'Emir,  suivant 
le  chroniqueur  anglais,  ne  put  leur  accorder  que  la 
permission  de  se  rendre.  La  ville  ouvrit  ses  portes 
di)  victorieux  Alonzo,  qui  s'empara,  avec  l'Alava  et 
le  Guipuscoa,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Kavarre. 
C'est  alors  que  Sancho,  renonçant  enfin  aux  vaines 

*  Mus  ce  l^lt  tort  incomplet,  Il  inaiii|oc  totiia  la  partie  du  voyage  de 
Sancho,  qui  précéda  ta  mort  de  Tacoub ,  et  sua  séjour  en  Andalousie ,  en 
■tleDdabi  le  retour  des  député»  qii'll  avait  enVojés  i  Maroc.  Il  n'eu  pas 
itti,  wHUitifl  ajouie  la  chronique  arabe,  qu'il  s'en  aolt  retouroé  sur-l»- 
champ  en  Navarre;  car  son  ibsence  se  prolongea  pins  de  deux  au. 
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espérances  dont  le  berçait  l'Emir,  s'en  revint  dans 
ses  États,  •  chaîné  de  présents,  nous  dit  Rodrigue, 
mais  léger  d'honneur,  et  frustré  de  tout  ce  qu'on  lui 
avait  promis  (laoo).  » 

Malgré  sa  guerre  opiniâtre  contre  la  Navarre, 
l'infatigable  Alonzo  de  Castille  poursuivait  toujours 
sa  querelle  avec  le  roi  de  Ijéon.  Cette  lutte,  qui  du- 
rait déjà  depuis  trois  ans,  avait  couvert  de  ruines  les 
deux  pays.  Jamais  l'Espagne,  déchirée  à  la  fois  par 
la  guerre  étrangère  et  par  la  guerre  civile,  n'avait 
touché  d'aussi  près  à  sa  perte.  Des  prodiges  ef- 
frayants annonçaient  la  colère  du  ciel ,  et  les  statues 
de  la  mère  du  Christ  suaient  du  sang  sur  leurs  au- 
tels. La  lutte,  du  reste,  n'était  pas  égale  entra  les 
deux  rivaux:  l'un,  vieilli  sur  le  trône  et  formé  dès 
l'enfance  k  cette  rude  école  de  l'adversité ,  était  ha- 
bitué à-faire  face  à  trois  ou  quatre  ennemis  à  la  fois. 
Le  roi  de  Léon,  non  moins  brave,  mais  plus  jeune 
et  plus  léger,  menait  au  hasard  ses  entreprises. 
Alonzo  VIII ,  ayant  réuni  toutes  ses  forces  ,  se  pré- 
parait à  frapper  en6n  un  coup  décisif,  quand  des 
conseils  plus  éclairés  persuadèrent  au  roi  de  Léon 
de  terminer  la  lutie  en  demandant  à  son  ennemi  la 
main  de  sa  fille  Berenguela.  Alonzo  refusa  d'abord, 
prévoyant  les  suites  fatales  que  pourrait  avoir  cette 
alliance,  réprouvée  par  l'élise  entre  parents  aussi 
proches;  mais  la  reine  Lëonor  de  Castille,  voulant 
délivrer  son  pays  des  malheurs  de  la  guerre  civile, 
obtint ,  à  force  d'instances ,  le  consentement  de  son 
époux.  Ce  mariage  de  funeste  augure  fut  célébré  à 
Valladolid  en  1198,  et  l'infante  de  Castille  apporta 
pour  dot  k  son  époux  les  villes  que  son  père  lui 
avait  enlevées.  Le  clei^é  espagnol  s'étant  prononcé 
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en  faveur  de  cette  union,  on  se  crut,  en  la  célébrant, 
à  l'abri  des  foudres  ecclésiastiques;  on  négligea  même 
d'en  prévenir  la  cour  de  Rome,  et  ce  fatal  oubli 
prépara  le  malheur  des  deux  États  dont  on  avait 
voulu  garantir  le  repos. 

En  effet,  à  peine  Innocent  III  eut-il  appris  ce  ma- 
riage, illicite  par  cela  seul  qu'il  avait  été  contracté 
sans  sa  permission,  qu'il  chargea  son  légat  Raynier 
de  lancer  contre  les  deux  conjoints  les  foudres  ec- 
clésiastiques. Le  roi  de  Léon  ,  tenant  tête  à  l'orage , 
refusa  de  quitter  une  épouse  qu'il  aimait,  et  sou 
royaume  fut  aussitôt  mis  en  interdit.  Quant  au  roi 
de  Cftstille,  craignant  d'attirer  sur  lui  les  foudres 
qui  avaient  frappé  Léon ,  il  consentit  à  reprendre 
sa  fille,  pourvu  qu'on  lui  rendit  avec  elle  les  villes 
qu'elle  avait  reçues  en  dot.  Les  évéques  de  Tolède, 
de  Paleocia  et  de  Zamora ,  envoyés  en  ambassade 
auprès  du  saint -siège,  trouvèrent  d'abord  le  pape 
inflexible  ;  mais  insistant  sur  l'état  désespéré  de 
l'Espagne  chrétienne  et  sur  la  tiédeur  toujours  crois- 
sante des  fidèles,  qui,  privés  de  t'ofSce  divin,  n'y 
puisaient  plus  le  courage  de  lutter  contre  les  Sarra- 
ziiis,  ils  plaidèrent  avec  tant  de  chaleur  la  cause  de 
la  malheureuse  Péninsule,  que  le  pape  consentit  à 
permettre  la  célébration  des  offices,  quand  le  roi  et  la 
reine  de  Léon  ne  seraient  pas  présents;  toutefois  ^ 
l'interdit  n'en  demeura  pas  moins  dans  toute  sa 
force ,  et  les  corps  continuèrent  à  être  inhumés  sans 
les  prières  de  l'Eglise.  I«  roi  de  Léon  fut  sommé  de 
restituer  les  villes  qu'il  avait  reçues,  et  les  enfants 
nés  ou  à  naître  de  ce  mariage  furent  exclus  de  la  suc- 
cession à  la  coui'onne  {i  198}. 

Le  roi  de  Léon,  soutenu  par  la  conscience  de  son 
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droit,  et  par  son  attachement  à  son  épouse,  refusait 
obstinément  de  rompre  un  mariage  qui  préparait  ta 
réunion  de&  deux  couronnes.  Se  souciant  peu  d'ail- 
leurs de  rendre  à  son  beau-père  les  villes  qu'il  en 
avait  reçues,  il  résolut  de  tenir  bon;  appuyé  sur  une 
partie  de  son  clergé,  que  révoltait  la  tyrannie  de  la 
cour  de  Rome ,  il  procéda  aux  voies  de  rigueur  con- 
Ire  les  clercs  qui  voulurent  mettre  à  exécution  la 
seolence  d'interdit,  et  l'évéque  d'Oviedo  n'échappa 
que  par  la  fuite  à  son  ressentiment.  Malgré  la  sen- 
tence qui  proclamait  bâtards  les  enfants  issus  de 
cette  union,  l'infant  Fernando,  né  en  [,199,  et  qui 
depuis  mérita  le  titre  de  Saint,  fut  baplisé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  Léon ,  et  reconnu  plus  tard, 
en  i3o4,  comme  successeur  de  la  couronne  par  les 
Ck>rtès  du  royaume.  Du  reste,  ce  mariage,  maudit  par 
l'f^Iise,  semblait,  par  sa  fécondité,  être  béni  du  CÏel. 
Outre  l'iufant  Fernando,  la  reine  mit  au  monde  en 
peu  d'années  un  autre  fils  nommé  Alonzo,  et  trois 
filles,  Aliénor,  (k>nstancia  et  Berengaria. 

Mais  le  roi  de  Léon,  en  luttant  contre  la  cour  de 
Rome,  avait  affaire  à  trop  forte  partie.  Que  pouvait 
ce  prince  contre  un  ennemi  qu'aucune  arme  hu- 
maine ne  pouvait  atteindre,  et  qui  entretenait,  dans 
chacun  des  Étals  de  la  chrétienté,  une  milice  dévouée, 
ne  recevant  de  mot  d'ordre  que  de  lui,  et  toujours 
'  prête  à  se  soulever,  sur  un  signe  de  son  souverain 
ecclésiastique,  contre  son  souverain  temporel?  La 
pieuse  reine  Berenguela,  l'âme  navrée  des  maux  dont 
elle  était  l'innocente  cause,  consentit  à  renoncer  à 
une  union  scellée  par  tant  de  gages,  à  condition  que 
le  Saint  Père  reconnaîtrait  les  enfants  qui  en  étaient 
nés.  Innocent  III,  jugeant  son  triomphe  assez  com- 
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plet,  lui  accorda  sa  requête,  et  la  malheureuse  Beren- 
guela,  oblif^ée  de  se  séparer  de  son  époux  et  de  ses 
fils,  se  retira  enCastille  auprès  de  son  père  (iao4)'' 
La  mémoire  de  cette  reine  Infortunée,  dont  nous 
verrons  se  déployer  plus  tard  le  noble  caractère, 
resta  chère  aux  Léonais ,  dont  elle  avait  restauré  les 
mttrs,  jadis  abattus  par  Almansour. 

Qrâce  à  la  prudence  de  son  roi ,  la  Castille  avait 
échappé  â  cette  lutte  soutenue  deux  fois  en  quinze 
ans  par  le  roi  de  l^éon  avec  le  saint-siége.  En  1200, 
Alonzo  VIII,  sentant  le  besoin  de  se  créer,  comme 
l'Aragon  et  la  Navarre ,  des  alliances  hors  de  la  Pé- 
ninsule, négocia  le  mariage  de  ^a  fille  Blancs  avec  le 
comte  d'Artois,  fils  du  roi  de  France  Philippe-Au- 
guste, el  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis  VIII'. 
La  reine  douairière  d'Angleterre,  veuve  de  Henri  II, 
vint  en  Espagne  chercher  sa  petite-fille  Blanca,  pour 
la  mener  à  son  époux,  et  le  roi  Jean-sans-Terre,  qui 
avait  négocié  ce  mariage,  donna  pour  dot  à  sa  nièce 
le  comté  d'Évreux  et  les  villes  que  le  roi  de  France 
lui  avait  enlevées  en  Normandie,  en  Bretagne  et  en 
Anjou,  avec  3o,ooo  mnrcs  d'argent'.  Ainsi,  la  mai- 
son de  Castitle  fut  le  lien  qui  rapprocha  les  deux 
royautés  rivales  de  France  et  d'Angleterre  ,  et  c'est  à 
ce  mariage  que  la  France  dut  un  des  plus  grands  rois 
qu'elle  ait  jamais  possédés. 


■  S'il  fallait  en  croire  la  Chronique  général»  d'AIonzo  X,  les  ai 
dean  de  France  qtil  oégMlalent  m  mariags  damandèraRi  i  voir  Iw  deux 
Inrantes,  Blanca  et  Uiraca.  La  dernière,  rainée,  leur  parut  la  plus  belle  ^ 
luais  iU  prérÉrèreat  oéaainoina  Blanca,  ne  trouvant  rien  i  reprendre  i 
l'autre  que  mn  nom  d'Urraci,  qui  sonnait  mal  an  fnnçals  (Urraca,  en  t%- 
pagnol,  Hgii\ûepie].  Il  n'est  pas  Ixisoin  de  réfuter  une  [«bleauMlabCDide; 
on  sait  que  Slaoche  de  Castille  fut  la  mère  de  saint  Louis. 

>  Maiblea  Plrls,  Bitl.  Jf^Ito  ad  an.  ItM. 
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L'année  Iad4  ,  qui  vit  le  divorce  diJ  roi  de  Léoo 
avec  l'iofante  de  CasHIle,  fut  aussi  signalée  par  une 
courte  expédition  d'Alonzo  VIII  au  delà  des  monts , 
dflDS  le  duché  de  Gascogne,  qiie  sa  femme ,  I^onor 
d'Angleterre  ,  lui  avait  apporté  en  dot.  Il  s'ettipara  de 
la  majeure  partie  du  duché  et  repassa  hientôt  les  Py- 
rénées, litnîtes  trop  marqilées  par  la  nature  pour 
que  la  France  ni  l'Espagne  aient  jamais  rien  gagné 
à  les  franchir.  Du  reste,  la  paix,  qui  permettait  à 
Alonzo  VIII  ces  conquêtes  au  dehors,  fut  bientôt 
troublée.  Le  roi  de  Navarre,  de  retour  de  son  malen- 
contreux voyage  auprès  de  l'Ettiir,  avait  trouvé  le 
rot  de  Castille  mattre  de  l'Alava  et  du  GUipuscoa , 
c'est-à-dire  de  la  moilié  de  son  royaume,  t^  roi  d'A- 
ragon, moins  heureux,  après  avoir  échoué  dans  le 
siège  de  Pampelune  et  d'Ëstella,  avait  dû  se  conten* 
ter  de  quelques  places  moins  importantes.  Mais  un 
auxiliaire  imprévu  vint  au  secours  de  Sancho  :  ce  fut 
le  puissant  comte  de  Biscaye,  Diego  Lopez  de  Haro, 
vassal  du  roi  de  (bastille  :  loyal  dans  sa  révolte  même, 
il  se  quitta  de  son  suzerain,  lui  rendit  tous  les  fiefs 
qu'il  en  avait  reçus,  et  passa  au  service  du  roi  de 
Navarre.  Bientôt  ses  hardies  algarades  portèrent  la 
terreur  en  Castille,  et  Alonzo  VIII,  lassé  de  ces  in- 
sultes, se  décida  enOn  à  entrer  avec  son  allié,  le  roi 
de  Ijéon,  sur  le  territoire  navarrais.  Le  siège  fut 
mis  devant  Estella;  mais  Diego,  se  jetant  dans  la 
place,  la  défendit  avec  tant  de  vigueur,  que  force  fut 
aux  deux  rois  de  lever  le  siège.  Une  liève,  conclue 
par  l'intervention  du  clergé,  suspendit  quelque  temps 
la  guerre,  qiii,  bientôt  rallumée  avec  une  nouvelle 
furie,  dura  plusieurs  années  encore,  et  ne  s'arrêta 
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que  devant  la  menace  d'une  invasion  africaine  *. 
Avant  d'arriver  au  récit  de  cette  grande  lutte  qui 
aboutit  à  la  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa ,  il  nous 
faut  jeter  encore  un  coup  d'oeil  sur  l'histoire  .d'Ara- 
gon ',  qui ,  mélt^e  d'abord  à  celle  des  États  chrétiens 
de  la  Péninsule ,  lend  peu  à  peu  à  s'en  séparer  pour 
se  rattacher  à  celle  de  la  France.  I^  roi  Pedro  U^ 
monté  sur  le  trône  en  i  ig6,  à  vingt-trois  ans,  après 
avoir,  selon  la  coutume  d'Aragon,  juré  de  maintenir 
les  franchises  et  libertés  du  royaume,  n'avait  pas  lardé 
à  se  débarrasser  de  la  régence  de  sa  mère ,  dona 
Sancha  (laoo).  I^es  premières  années  de  son  règne 
avaientétéremplies  par  ses  guerres  contre  ses  voisins; 
mais  les  vastes  domaines  que  ce  prince  et  sa  famille 
possédaient  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  réclamaient  ' 
souvent  sa  présence.  Un  heureux  mariage  lui  avait 
donné,  en  1204,  la  seigneurie  de  Montpellier,  avec 
la  main  de  Marie,  fille  du  comte  Guillaume,  mort 
en  iao3.  I,e  jeune  roi,  inconstant  de  sa  nature,  se 
lassa  bientôt  de  sa  femme,  qu'on  nous  représente 
pourtant  comme  le  modèle  des  épouses,  pour  se  livrer 


'  Bien  ne  peul  donner  une  idée  de  la  conrusion  qui  rigne  sur  louiM 
ces  guerres,  dont  les  cbrooiqueg  coDlemporaines  diseut  i  peine  dd  mot, 
pendant  ce  long  règne  d'Alonza  VIII,  où  l'abseace  complète  de  AUn*  fait 
le  désespoir  de  t'blstorien.  Il  n'esipaxundeséféoenteatsdecesguerresiiBt, 
dans  mon  récit,  n'ait  éLé  trois  oit  quatre  fois  reporté  de  sa  place  à  ans 
autre,  sans  parler  de  la  dilUciillé  non  moins  grande  de  faire  marcher  de 
IhiDt  les  dnq  hisioires  de  Caslille,  Léon,  Navarre,  Angoo  et  Portugal, 
avec  celle  des  Almohades. 

'  Voyez  pour  les  sources  Zurita,  Annal,  et /ndicM;  le  recueil  de  Marca, 
où  se  trouvent  réunis  le  ChroA.  Sarrinon.,  les  Gtita  Comitum  Batxin., 
et  le  CAron.  flfon.;  les  lettres  d'Innocent  111,  dans  Baluie;  VHUI.  dt 
Langutdoe,  l.  m;  la  cbronique  intitulée  Vida  da  Jaytae;  Blanca,  Co»- 
nunlor.  Aragon,  rorum,'  Boucbe,  HM.  de  Provence;  Schmidt,  Gt- 
ithiehte  Aragon,  et  Hurler,  Geieh.  Pobi  Innae.  III,  ThtU,  t. 
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k  ses  penchants  capricieux.  Plus  tard  même,  bien 
qu'un  fils,  don  Jayme,  fût  né  de  cette  union  qu'il 
détestait  ',  il  sollicita  le  divorce  auprès  d'Innocent  III  ; 
mais  le  pontife  refusa  d'y  consentir;  et  Pedro  se  ré- 
signa à  garder  sa  femme  et  la  riche  dot  qu'elle  lui 
avait  apportée  (iai3). 

On  sait  les  liens  qui  unissaient  l'Aragon  au  saint- 
sîége,  depnis  le  jour  où  Sancho  1"  s'était  engagé 
à  payer  au  pape  Grégoire  VII  un  tribut  de  5oo 
pièces  d'or'.  Pedro  II,  jaloux  de  resserrer  ces  liens, 
résolut  d'aller  lui-même  recevoir  sa  couronne  des 
mains  d'Innocent  III ,  comme  de  son  souverain  spiri- 
tuel. Entouré  d'un  nombreux  cortège  de  barons  et 
de  prélats,  il  se  rendit  d'abord  à  Gènes  pour  traiter 
avec  les  Génois  et  les  Pisans  des  vaisseaux  dont  il 
avait  besoin  pour  conquérir  les  îles  Baléares.  De 
Gènes  il  se  rendit  par  mer  à  Ostia,  puis  k  Rome, 
où  il  fut  accueilli  avec  une  faveur  toute  spéciale  par 
le  Saint  Père.  Logé  dans  le  palais  ponliBcai,  il  se  ren- 
dit de  là  au  couvent  de  Saint- Pancnice,  où  le  pape, 
suivi  de  tous  ses  cardinaux,  vint  lui-même  officier. 


■  Bamon  HunUner,  au  début  de  sa  chronique,  raconte  une  anecdote 
uses  bizarre  sur  la  naiasancc  de  ce  Gis ,  ué  en  quelque  sorte  malgré  sob 
pire,  et  i  bod  iuso.  Un  rieo  home  d'Aragon ,  Guillen  de  Alcali ,  affligé  du 
dfTOrce  eBbciif,  sinon  légal,  des  augustes  époui,  parilni  i  les  rapprocher 
adroiiemeoL  en  conduisant  de  nuit  don  Pedro  dans  le  Ut  de  la  retne,  sous 
prétexte  de  livrer  à  ses  désirs  une  Temnie  qu'il  aimait;  et  de  cette  cobabi- 
Ulîon  runive  naquit  l'inrani  don  Jayme.  La  reine,  toute  joyeuse  de  ce 
présent  inespéré  du  ciel ,  Ui  allumer  douze  cierges  en  l'bonneur  des  douze 
apôtres,  et  touIuI  que  son  Hls  port&t  ie  nom  de  celui  des  apAtres  dont  le 
cierge  brâlerait  le  plus  longtemps;  ce  Tut  saint  Jacques  {Jaymt  ou  Jaeme 
en  catalan]  qui  eut  l'bonneur  de  lui  servir  de  parrain. 

'  Voir  Schmidt,  p.  3&.  Zurila  [  p.  M  et  90  des  ^nnnl.)  prétend ,  sans 
altéguer  aucune  preuve,  que  le  roi  Bamlro  [•',  fondateur  de  la  rojauié 
<r Aragon ,  avait  déji  rendu  sa  couronne  tributaire  du  saint-siége  ;  mais, 
la  nnillea  de  l'obscurité  qui  couvre  le  rtgne  de  Barairé,  le  fkit  n'est  rfea 
noiDi  qu'attesté. 
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L'évéque  d'Oslia  oigoit  de  l'huile  sainte  le  front  de 
Pedro,  et,  de  cette  maiD  qui  doonait  et  retirait  à  son 
gré  les  royaumes  de  la  terre,  Innocent  III  plaça 
la  couronne  sur  le  front  du  roi  d'Aragon,  agenouillé 
devant  lui,  et  le  revêtit  des  insignes  royaux.  Pedro, 
en  la  recevant ,  jura  «  fidélité  et  obéissance  au  SaîQt 
«  père  et  k  toua  ses  successeurs ,  ainsi  qu'à  l'Église 
a  romaine ,  en  s' engageant  à  maintenir  son  royaume 
a  dans  U  mèipe  obéissance,  à  poursuivre  sans  pitié 
a  l'hérésie,  à  respecter  les  immunités  de  l'Église  dans 
a  ses  Étals,  v 

î-xi  pape  et  le  nouvel  élu  de  Dieu  se  rendirent 
ensuite  à  Saint-Pierre,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  romain.  L^,  le  roi  d'Aragon  déposa  sur 
l'autel  son  sceptre  et  sa  couronne,  pour  en  faire 
hommage  au  prince  des  apôtres  '.  Il  offrit  ensuite  , 
par  un  iicte  solennel,  ses  Élats  à  saint  Pierre,  en 
les  mettant  sous  sa  protection  et  sous  celle  du 
saint-siége,  auquel  il  s'engagea,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  à  payer  un  tribut  annuel  de  5oo  pièces 
d'or.  Il  renonça,  en  outre,  k  tous  droits  sur  les 
couvents  et  chapitres  du  royaume,  et  leur  permit 
de  pourvoir,  par  élection,  aux  sièges  vacants,  sans 
attendre  l'autorisation  royale.  Tous  les  souverains 
de  l'Aragon  furent  tenus  à  l'avenir,  avant  de  ceindre 
la  couronne,  de  réclamer  l'investiture  du  saint- 
siége,  et  le  pape  voulut  bien  leur  épargner  le 
voyage  de  Rome,  en  permettant  à  l'archevêque  de 
Tarragone  de  les  couronner  dans  Barcelone  *. 

Toutefois  la  fîère  noblesse  d'Aragon  ne  se  prêta 

'  SuivaDl  Pea,  Dtteriiioae  di  Roma,  i,  SS,  il  eiisteeDcore  i  Koiue 
un  tableau  qui  représcDi£  cuite  cùri^raoaie. 

'  Jusque-là,  an  dire  de  Zuriia,  la  coaiume  d'Angoa  éuit  de  oe ooa- 
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pas  sans  murmurer  à  cette  humiliante  transactioq, 
A  peine  Pedro  était^il  de  retour,  que  tous  ses  ricos 
homes  l'accusèrent  d'avoir  foulé  aux  pieds  leurs 
droits  et  ceux  du  royaume  en  te  rendant  tributaire 
d'un  souverain  étranger.  Pedro  se  défendit  en  soU' 
tenant  qu'il  n'avait  aliéné  que  ses  droits  sans  tou- 
cher à  ceux  de  la  noblesse;  excuse  évidemment 
fausse,  car  l'étroite  alliance  de  ce  prince  avec  le 
saint-siége  avait  surtout  pour  but  de  l'émanciper  de 
la  tutelle  des  ricos  homes. 

Malgré  leurs  réclamations  incessantes,  nous  voyons 
l'année  suivante  le  roi  Pedro  II  établir  de  sa  pleine 
autorité  un  nouvel  impôt  appelé  monedage.  Or,  d'a- 
près les  constitutions  du  royaume,  tous  les  nobles, 
ricos  homes  et  infanzones  (fils  de  nobles)  étaient  de 
droit  dans  l' Aragon,  comme  dans  toute  l'Europe  féo' 
dale,  exempts  d'im|>ôts,  ainsi  que  le  clergé.  Le  nou- 
vel impôt,  supprimant  d'un  trait  de  plume  touii  ces 
privilèges,  greva  tous  les  Àragonais  sans  distinction 
d'un  droit  de  douze  deniers  par  livre  sur  tous  leui-s 
biens,  meubles  ou  immeubles-  Les  chevaliers  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  malgré  les  franchises  de  ces 
ordres,  n'en  furent  pas  exempts,  ftlais  ni  nobles  ni 
bourgeois  n'étaient  d'humeur  à  endurer  cet  impôt 
arbitraire;  les  villes  se  soulevèrent  aussi  bien  que  les 
châteaux ,  et  Saragosse  fut  la  première  à  donner 
l'esemi^e.  J^es  riœs  homes  d'un  côté,  les  communes 
de  l'autre,  s'organisèrent  pour  la  première  fois  en 
ligue  ou  Union  pour  la  défense  de  leurs  privilèges,  et 
le  roi,  sans  retirer  l'impôt,  fut  obligé  d'en  modérer 
TapplicatioD.  Mais  cette  Union,  si  peu  qu'elle  eût 

rwiur  lu  rois  qn'i  rftge  île  liiigi  uu,  qaaul  on  les  arm^l  cbevaliers  ou 
quand  ils  se  mariaieni. 
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duré ,  ens(>igna  à  la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie  te 
secret  de  teui-s  forces,  et  la  royauté,  au  Heu  de  cher- 
cher, comme  en  Casiille,  un  appui  dans  les  communes 
contre  la  noblesse,  se  trouva  seule  et  désarmée,  en 
face  de  ces  deux,  ennemis  réunis  pour  l'attaquer. 

Du  reste,  ces  embarras  pécimiaires,  qui  valurent 
aux  Aragonais  leur  constitution ,  conquise  pied  à 
pied  sur  la  royauté,  comme  aux  communes  de  France 
leurs  chartes  et  franchises,  ne  dataient  pas  du  règne 
de  Pedro  II;  Alonzo  II,  son  père,  dans  un  moment 
de  pénurie  ,  avait  déjà  fait  frapper  des  monnaies  qui 
n'avaient  pas  le  poids  ,  et  une  vive  explosion  de  mé- 
contentement avait  accueilli  cette  mesure.  Pedro, 
qui  trouvait  te  mal  fait ,  voulut  en  profiter,  et  main- 
tint en  vigueur  cette  monnaie  de  fauxaloi'.S'enfon- 
çant  de  plus  en  plus  dans  cette  voie  funeste  où  sou 
père  était  entré,  il  ruina  couiptéteraent  les  finances 
de  l'Aragon,  à  tel  point  qu'à  sa  mort  toutes  les  rentes 
et  tous  les  domaines  de  l'État  se  trouvèrent  dans  les 
mains  des  Jui&,  qui  lui  en  avaient  escompté  te  pro- 
duit à  un  taux  usuraire.  Quant  aux  fiefs  appartenant 
à  la  couronne,  le  roi,  qui  en  faisait  ouvertement 
trafic,  les  avait  réduits  de  700  à  i3o  :  car,  nous  dit 
Rodrigue  de  Tolède,  a  son  humeur  était  si  libérale, 
que,  dans  un  moment  de  gène,  il  engageait  à  des 
créanciers  ses  villes  et  châteaux,  de  peur  que  sa  main, 
habituée  à  donner,  ne  se  trouvât  vide  de  largesses.  » 

La  trêve  de  1107,  entre  la  Navarre  et  la  Castille, 
ayant  ramené  pour  quelques  années  la  paix  dans  la 
chrétienté  espagnole,  don  Pedro  songea,  comme  son 
allié  Alonzo,  à  tourner  ses  forces  contre  les  Maures, 

'  Vof.,  dinsBaluie,  la  letlre d'Innocent  m  i  Pedro  pour  la)  reprocber 
de  taire  le  méltn  de  bux  monaajeur,  1. 11,  p.  SiB. 


J,.;,-z.d=,G00gk' 


PEDRO  ri  d'abagoet.  49 

et  à  venger  sur  eux  l'échec  d'Alarcos.  L'aident  lui 
manquait,  comme  de  coutume;  mais  le  saint-siége 
vint  au  secours  de  son  vassal,  en  lui  permettant  de 
consacrer  aux  dépenses  de  la  guerre  une  portion  des 
revenus  du  clergé.  Entîn  Pedro  imagina,  sous  le  ivom 
de  Bovage,  ime  nouvelle  espèce  de  taxe  qui  se  payait 
par  paire  de  boeufs ,  et  la  destination  sucrée  de  ce 
nouvel  impôt  décida  l'Aragon  ,  malgré  ses  répu- 
gnances, à  s'y  résigner. 

Nous  raconterons  plus  loi»  le  rôle  glorieux  que 
jouèrent  Pedro  et  les  Aragonais  à  la  journée  de  las 
Dfavas  (121a).  De  retour  de  cette  expédition,  Pedro, 
déloumant  son  attention  des  affaires  de  la  Pénin- 
sule ,  ne  s'occupa  plus  que  des  guerres  de  i-eligion 
qui  désolaient  alors  le  midi  de  la  France.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  sujet  de  décrire  ni  l'hérésie  ni  l'his- 
toire des  Albigeois;  le  sol  orthodoxe  de  l'Espagne 
a  toujours,  comme  on  le  sait,  repoussé  les  fausses 
doctrines  ;  et  celle  des  Albigeois  eût-elle  même  triom- 
phé en  France,  il  est  douteux  qu'elle  eiit  jamais  passé 
les  Pyrénées.  Mous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le 
zèle  de  Pedro  lui-même  contre  les  hérétiques  <le  ses 
Ëtals  ',  et  son  refus  de  secourir  son  vassal ,  le  vicomte 

■  Lisez  i  ce  sujei,  dans  Harca  (Marea  Hitpan.,  p.  ISSt),  la  Cotutitutio 
Pttri  adverna  hvrttico:  Aussi  tous  les  liUloriens  do  temps,  trappes  de 
ce  ccnlnste,  ont-ils  soin  d'iijoaler  que,  si  Pedro  secourut  son  beau-ftére 
Kajmond,  ce  fut  «Mm  ul  harttito,  ud  ut  afiini.  Pour  l'histoire  des  Albi- 
geois, on  peut  consulter  Sismondi ,  Uicbelet,  t.  11 ,  p.  ieS;  Hurter,  YU 
flmitoetnl  III,  et  IBUt.  du  £>anpuMloe,par  dom  Vaissette.  Quant  aux 
MKiroiis,  abondantes  ïutiut  que  curîeuseii,  elles  soDt  toutesdansle  tomeux 
da  Beciuil  det  htttoritnt  de  Franca  ;  les  principales  sont  la  Chron.  Pttrt 
Talli»  forfuri».  (de  Vaux-SemajF),  iiartisan  Tanalique  de  UoDtfort;  celle 
de  GitilUlvt.  dt  Podio  Laurtnt  (de  Puy  Laurent],  et  une  cbronique  coo- 
lemporaine  en  laoBuedoclim ,  écrite  par  un  catholique,  partisan  de  Baj- 
nand,  et  nu  peu  pins  impartial  qne  les  autres.  Vojei  aussi  le  CAron.  o 
cormMRf.  d«l  i{«v  an  JatfOM /,  fils  de  don  Pedro,  écrit  par  lui-même  en 
cjtabn,  la  plus  cnrieuse  peut-être  de  toutes  les  chroniques  de  la  Péninsule. 
IV.  i 
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deBéziera,  contre  Simon  de  Montfort  et  ses  croisés.  Ce- 
pendant le  refus  fait  vers  cette  époque  par  Innocent  III 
de  consentir  à  son  dirolx:e  aigrit  ce  prince  «  gouverné 
par  des  passions  impétueuses ,  et  le  porta  à  prêter  à 
son  beau-frère ,  Raymond  IV  de  Toulouse ,  dans  sa 
lutte  avec  Rome,  un  appui  purement  politique. 

La  situation  du  comte,  accusé  k  la  fois  d'hérésie 
et  de  désobéissance  au  saint-siége ,  était  alors  des 
plus  dangereuses.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  du 
sainl-siége  contre  les  hérétiques  du  Languedoc,  Simon 
de  Montfort,  avait  déjà  frappé  Haymond  dans  le  vi- 
comte de  Bëziers,  le  plus  dévoué  de  tous  ses  alliés; 
Béziers,  Carcassonne ,  Minerve,  avaient  succombé,  et 
des  flots  de  sang  avaient  lavé  la  tache  de  l'hérésie.  Un 
Espagnol,  la  fameux  saint  Dominique,  le  fondateur 
de  l'inquisition,  était  l'âme  et  le  chef  spirituel  de 
l'entreprise,  dont  Simon  était  le  chef  temporel.  Le 
pape  prélait  k  cette  cause  sa  sainteté,  Montfort  son 
bras,  et  Citeaux  son  influence.  A  l'appel  du  pontife 
et  de  saint  Dominique,  la  France  tout  entière  était 
accourue  pour  gagner  les  indulgences  et  les  pro6ts 
de  cette  croisade,  moins  périlleuse  que  celle  de  Pales- 
tine, et  les  dépouilles  du  Languedoc  avaient  acquitté 
les  frais  de  la  guerre. 

Après  la  mort  du  vicomte  de  Béziers,  ses  riches 
domaines  avaient  été  conférés  à  Simon  de  Montfort 
par  le  légal  du  pape.  Le  roi  d'Aragon,  de  qui  relevait 
le  fief  de  Béziers,  avait  refusé  d'abord  son  investiture  ; 
mais  bientôt,  croyant  à  ce  prix  acheter  le  consente- 
ment du  pape  à  son  divorce,  il  avait,  en  laii,  reçu 
le  serment  de  Simon,  et  poussé  la  faiblesse  jus- 
qu'à lui  confier  l'éducation  de  son  fils  Jayme  ',  ftgé 
■  HnneT(iii,ilt)  préiend  qae  dm  Pedron'aJmilIpMMnflls.Leblt 
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de  trois  ans ,  en  s'eagageant  même ,  s'il  Haut  en  croire 
Rodrigue  de  Tolède,  à  marier  uo  jour  à  la  fille  dd 
MODifort  l'héritier  de  la  couronne  d'Aragon.  Mais 
cette  transaction,  qui  fait  peu  d'honneur  à  Pedro  II, 
avait  été  bientôt  rompue.  Rappelé  en 'Espagne  par  la 
guerre  sainte,  et  indigné  de  voir  Simon  profiter  de 
son  absence  pour  assiéger  dans  ToulouEé  ton  beflu-> 
frère  Raytnnhd,  le  roi  d'Aragon  avait  retiré  vio- 
lemment k  Simon  son  investiture,  et  n'avait  pas 
craint  de  donher  au  fils  de  Raymond  la  main  d'une 
autre  de  ses  sœurs,  dofia  Sancbi  * .  Cependant  le  coh'^ 
cile  d'Arles  vmait  de  prononcer  l'interdit  contre  le 
comte  de  Toulouse,  et  l'eiécution  de  cette  sentence 
avait  été  confiée  à  Simon  de  Mootfort  :  Pedro  pro* 
lesta  auprèa  du  saint-siége,  ei  fit  supplier  le  pape 
d'annuler  t'interdit  et  de  recevoir  Raymond  dans  le 
giron  de  l'Église.  Innocent  III ,  ébranlé,  blâma  hau- 
tement les  cruautés  de  Simon  *,  et  lui  ordonna  de 
restituer  les  domaines  saisis  par  Lui;  mais  le  concile 
parvint  à  faire  changer  d'avis  au  Saint  Père,  qui  re- 
procha à  Pedro  i  dans  une  lettre  sévère  ,  d'avoir  sur- 
pris sa  religion  ,  et  le  menaça  des  foudres  de  l'Église 
s'il  persistait  dans  ses  liaisons  avec  des  hérétiques. 


est  assez  probable,  i  uuse  de  réblgnemeot  da  roi  pour  sa  temme,  mère 
de  don  Jajitiè-,  aa  temarqaen  d'ailleurs  que  m  )dum  f^ace,  conM  t 
Simon  de  MoDirort,  ne  vécut  jadiaix  auprès  de  sou  père. 

'  Cuire  ses  deux  soeurs  mariées  aux  deux  coniles  de  Toulouse,  Pedro 
en  aTaii  encore  deux  autres;  l'aînée,  dodaConslancia,  ipou&a  en  pre- 
mière* Boeti  Bmerlc ,  roi  de  Hongtie,  et  en  Kecundes  FrMérIc,  roi  de  Si- 
cile; la  qualrlème,  doUa  Dulce,  se  St  reltglenK.  Albsl  l'Aragda  et*U 
dëji  entré,  par  ses  alliances,  dans  la  grande  Emilie  des  rojSuléi eoro- 

■  Voir  la  Lettre  d'Innocent,  traduite  par  Burier  {u,  US],  et,  pour  les 
aotresleilres.BaluM,  t.  ii,  lir.  xvi,  p.  tSet  55,  et  les  Ser^pf or.  nram 
m,  p.  Meetsuiv. 
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IjC  roi  d'Aragon  promit  d'obéir  et  n'en  fit  rien. 
Une  lutte  était  devenue  inévitable  :  l'armée  que  le 
fils  de  Philippe<Auguste  avait  levée  pour  la  croisade , 
au  lieu  de  marcher  sur  Toulouse,  se  dirigeait  vers 
Londres  pour  s'emparer  du  trône  d'Angleterre  qu'In- 
nocent III  venait  de  déclarer  vacant.  Tous  les  sei- 
gneurs des  Pyrénées,  menacés  en  même  temps  dans 
leurs  domaines  et  dans  leur  foi ,  se  déclaraient  pour 
Raymond  ;enfin  Pedro  arrivait  avec  ses  vieilles  bandes 
aragonaises ,  fières  de  leur  victoire  sur  les  Maures,  et 
deux  mille  chevaliers  et  quarante  mille  fantassins  des 
belliqueuses  milices  du  Languedoc  allaient  se  joindre 
à  lui  pour  défendre  dans  la  cause  du  comte  de  Tou- 
louse celle  de  leurs  libertés  politiques  et  religieuses. 
Four  faire  face  à  cette  formidable  armée,  Monifort 
n'avait  que  deux  cent  soixante-dix  chevaliers,  deux 
fois  autant  d'écuyers  et  sept  cents  fantassins;  mais 
ces  troupes,  pleines  de  confiance  dans  leur  chef  et 
endurcies  par  une  guerre  sans  pîlié,  étaient  habituées 
à  ne  pas  compter  leurs  ennemis. 

Le  lo  septembre  iai3,  l'armée  des  confédérés 
vint  mettre  le  siège  devant  Muret.  Après  un  premier 
assaut,  la  ville ,  défendue  par  trente  chevaliers  seu- 
lement, était  près  de  se  rendre,  lorsque  parurent  à 
l'horizon  les  bannières  de  Montfbrt'.  Le  roi  d'Ara- 
gon ,  avec  une  imprévoyance  sans  excuse ,  laissa  son 
ennemi  entrer  dans  Muret,  dont  les  provisions  étaient 

'  cCommeat  osere»-touï  combailre  nec  cette  poignée  de  soldils  nne 

■  armée  auui  radoniabls  et  nn  roi  vieilli  sur  les  cbamps de  bataille?» 
avait  dit  k  SIidod  rabl)é  de  BolboDoe.  aLiseï,  »  répondit  celui-ci,  en 
BODtrant  A  l'abbé  une  leiire  du  roi  d'Aragon  »  une  dame  langaedociennc 
où  11  lui  disait  que  c'était  pour  l'amour  d'ulle  qu'il  pa&sail  les  Pyrénées  ; 

el  crojei-voiis  tnalnienani,  alouia-i-ii,  que  je  puisse  criiodre  un  rot 

■  qui,  pour  l'amour  d'une  courtisane,  vieui  lever  l'épée  coutre  Dieu 
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épuisées,  et  qui  ne  pouvait  tarder  à  se  rendre.  Vai- 
nement les  évèques  du  parti  opposé  se  rendirent  nu- 
pieds  auprès  de  lui,  le  matin  de  la  bataille,  pour  le 
conjurer  d'épargner  le  sang  chrétien  ^  et  de  ne  pas 
tirer  l'épée  contre  l'Église.  Pedro  fut  inflexible,  et 
Simon  se  fiant  à  Dieu ,  dont  il  défendait  la  cause , 
entendit  la  messe  avec  ses  chevaliers  et  s'apprêta  k 
livrer  la  bataille.  Quant  au  roi  d'Aragon,  c'était, 
suivant  sa  coutume,  par  la  débauche  qu'il  s'était 
préparé  à  combattre ,  et ,  au  dire  de  son  tîls  Jayme  ', 
il  était  tellement  épuisé  par  une  nuit  de  plaisir,  qu'il 
ne  put  se  tenir  debout  pendant  l'office  divin.  Après 
l'office ,  on  tint  conseil  :  le  comte  de  Toulouse  était 
d'avis  que  l'on  attendit  l'ennemi  dans  le  camp  re- 
tranché; mais  Pedro,  se  fiant  à  l'immense  supériorité 
de  ses  forces ,  donna  l'ordre  du  départ.  L'armée  sortit 
en  désordre  du  camp ,  et  le  roi ,  jaloux  de  se  signaler 
par  quelque  action  d'éclat ,  se  plaça  au  premier  rang, 
en  prenant  seulement  la  précaution  de  changer  d'ar- 
niure  avec  un  de  ses  hommes  d'armes. 

Simon,  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  feignit  de 
refuser  une  lutte  trop  inégale,  et  opéra  sa  retraite  en 


>  E  aqueldlaqnefeub  tralalla,  es  cert  stU  jagut  (coDChë)  ib  (avec) 
noa  dofU,  si  que  dos  bofiu  dir  qne  flnch  al  EraDgeli  nu  poch  (ne  pal]  star 
de  peiu  tpMa),  ans  se  asaech  [s'assit)  a  «oosiU,  mentra  quel  dejen 
(cb.  xsTiii). 

Vu  autre  passa^  non  moias  caiieoi  nous  apprend  le  moyen  qn'en- 
plojafent  les  rusés  Languedociens  pour  exploiter  ta  Taiblesse  du  bon  nri 
d'Aragon  pour  le  bean  sexe  :  ■  Stnyor,  lui  disaient-ils,  vojei  dos  cht- 
leaai  et  nos  Tilles,  ei  emparet-vous-en,  ei  metlez-ir  tos  gens.  »  Et  quand 
fl  roalail  les  occuper,  ils  lai  disaient  :  ■  Seigneur,  tous  ne  Jetterez  pas  nos 
femmes  ï  la  porte  de  nos  maisons,  car  elles  et  nous  nous  sommes  vAtrei  et 
ferons  votre  volonté.!  Et  ils  lui  montraieni  leurs  femmes.  Site*  etpa- 
mtes,  les  pins  belles  qu'ils  pouTiient  trou  Ter  ;  car  ils  laTalenl  qu'il  éltit 
henme  i  Tenunes  ( bom«  tb/bmfrrM) ,  et  ilslui  Allient  aintiiesmalllean 
pnqetB,  et  le  Elisaient  changer  à  leur  gré.  » 


i.vCoogIc 


M  HISTOIRS    d'eSPAGNE,    LIVBB    X,   CHAP.    II. 

bon  ordre;  puis,  par  uoe  brusque  volte-face,  passant 
un  ruisseau  qui  le  séparait  des  confédérés  ,  il  attaqua 
une  de  leurs  ailes.  Un  combat  terrible  s'engagaa ,  et 
il  semblait,  dit  une  vieille  chronique,  «  an  bruit  des 
s  estocs  qui  rebondissaient  sur  les  armures,  qu'on 
9  antendait  autant  de  cognées  retentir  sur  les  arbres 
<  d'une  forêt  '.  ■  Deux  des  chevaliers  de  Simon,  qui 
avaient  fait  vœu  de  tuer  le  roi  d'Aragon,  s'attaquè- 
rent avec  furie  à  celui  qui  portait  son  armure.  Bien- 
t6t  la  valeur  chevaleresque  de  don  Pedro  se  lassa 
de  cette  Teinte  :  «  C'est  le  roi  que  vous  cherchez,  cria- 
B  t-il  aux  deux  chevaliers ,  eh  bien  ,  le  voici  1  »  Et  en 
même  temps,  d'un  coup  de  sa  masse  d'armes,  il 
renversa  un  des  croisés.  Déj& ,  à  sa  valeur  «  à  sa 
haute  taille ,  aux  coups  terribles  qu'il  portait ,  ses 
ennemis  l'avaient  reconnu ,  et,  s'attachant  à  lui ,  ils 
finirent  par  le  percer  de  leurs  coups.  Ses  chevaliers, 
serrés  autour  de  lui,  essayèrent  vainement  de  le  dé> 
fandrs,  et  les  plus  braves  d'entre  eux  se  firent  tuer  k 
côté  de  leur  roi  ». 

La  mort  du  roi  d'Aragon  fut  le  signal  de  la  fuite 
pour  l'armée  des  confédérés,  eV  Simon  se  mit  k  sa 
poursuite,  pendant  que  la  garnison  de  Muret  re- 
poussait l'attaque  de  l'infanterie  ennemie.  lies  fugi- 
tifs furent  taillés  en  pièces  ou  sa  noyèrent  dips  la 
Garonne ,  et  dix-huit  mille  restèrent ,  dit-on  ,  sur  le 


'  OiilU.  dfl  Pod.  Lanr.  «  Les  croiiét ,  ■  dii  la  ebronlqae  ea  pitoli  !•■(«• 
tlocicp,  qui  rewwnbte  au  caUlao  de  la  mbae  époque,  «  éuwaL  eomne  dot 
amn  oa  iIm  tIgCM  iftinis  (  mm  (plas)  êtmUava»  ligna  ho  sr*M  affammtt 

'  Telle  esl  la  «ersioD  la  (diw  accrédiUe  sur  la  non  de  Pedro  II  ;  Mail 
OalU.  Irit.  l'aurUiue  i,  un  conbai  ilognller  aain  Simon  M  la  roi  ;  Ma. 
iUm  Pkria  le  hit  luer  par  Simon  dam  la  lanle,  pasdiai  qntt  dialt  1  labte, 
el  c'est  aiusi  la  version  de  l'anonyme  coatlnqaWiir  de  Robert  ie  llaMi. 
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champ  de  bataille,  tandis  qu'il  n'aurait  péri  du  câté 
de  Simoa  qu'un  chevalier  et  huit  fantassins.  Le  comte, 
en  approchant  de  l'endroit  où  Pedro  était  tombée 
descendit  de  cheval,  et,  en  voyant  ce  corps  de 
géant  étendu  Bans  vie,  ne  put,  dit-on,  refuser  une 
larme  à  son  ennemi.' Ainsi  mourut  à  quarante  ans, 
hors  de  son  pays,  et  pour  une  cause  qui  n'était  pas 
la  sienne ,  ce  prince  aventureuK  qui  eut  à  la  fois  toutes 
les  faiblesses  et  toutes  les  vertus  d^un  roi.  Étrange 
destinée  qui  réservait  au  vassal  du  taint-siége  de  ver- 
ser son  sang  pour  la  cause  de  l'hérésie,  et  au  vain* 
queur  de  las  Navas  d'être  privé  pendant  six  mois  de 
sépulture  ' ,  comme  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Église.  Don 
Jayme,  en  racontant  ta  triste  fin  de  son  père,  loue  à  bon 
droit  ses  grandes  qaalité8,3a  générosité,  son  courage, 
sa  fermeté  contre  des  vassaux  rebelles.  *  Quant  à  ses 
défauts,  on  a  vu  sa  légèreté,  son  inconstance,  son  goût 
eRréné  pour  les  plaisirs ,  ses  imprudentes  libéralités, 
sa  rigueur  contre  les  hérétiques  3,  pour  qui  il  devait 
un  jour  donner  sa  vie.  Pedro  avait  hérité  du  goût  de 
son  père  Alonzo  pour  les  lettres,  et  les  muses  pro- 
vençales trouvèrent  toujours  accueil  Ji  la  cour  d'Ara- 
gon. Du  reste,  l'autorité  royale,  bien  loin  de  déchoir 
dans  ses  mains,  prit  sous  son  règne  plus  de  vigueur 
et  d'accroissement ,  et  les  prélentions  factieuses  de  la 

■  Odor.Kafiiald.,  «dan.  ilO.  Pedro,  psr  un  reste  d'égirds  de  lapirtdii 
laiaMWga,  ■'tnit  p»  été  eiGominuiiié  j  msû,  bien  qv'gn  eût  tflutdo 
proDOBcer  son  dooi,  11  avaii  été  compris  dans  l'Iuierdlt  prononcé  contre 
les  complices  de  Bajraond.  Chron.  Fait.  Sam.,  p.  BS,  elHitt.  de  Lan- 

fMMl.,  III  ,  S4S. 

'  LorejenPereeralopnsft^ncbre;,  quihaDcltrosenSpin;),ec(alBS, 
c  STlnenl.  E  era  bon  cavalier  d'armes,  si  boni  aiîa  al  mo  (mundo)  (ch.  tu). 

*  Cependaiit,  dan*  la  Conitilueio  Paeii,  publiée  par  Uarca,  ApptnS. 
p.  1M«,  pn  volt  d9n  Pedro  pMSdre  tmn  ta  prMedioo  let  Jqlb,  if 
penécniés. 
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noblesse  furent  contenues  dans  de  justes  bornes.  On 
est  frappé  des  singuliers  rapports  de  caractère  qui 
existent  entre  ce  prince  et  son  contemporain  Richard 
Cœur  de  Lion ,  composé  non  moins  étrange  de  vertus 
et  de  vices,  et,  comme  lui ,  toujours  prêt  à  jouer  sa 
vie  et  sa  couronne  pour  le  plus  faible  enjeu. 

Le  règne  de  Pedro  II,  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  l'est  surtout  par  la  révolution  qu'il  amena  dans 
la  constitution  intérieure  de  l'Aragon  :  le  pouvoir  des 
ricos  homes,  jusque-là  sans  limites,  subit  bous  ce 
prince  une  grave  diminution;  l'institution  AnJustiza 
ou  juge  suprême,  spéciale  à  ce  pays, et  qui  remonte 
à  l'origine  de  sa  royauté,  fut  alors  consolidée,  et 
reçut,  aux  dépens  des  privilèges  de  la  noblesse  ,  une 
extension  nouvelle.  Nous  réservons  ces  études  pour 
le  chapitre  que  nous  consacrerons  aux  institutions 
de  l'Aragon. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  l'histoire  des  monar- 
chies chrétiennes,  il  nous  faudrait  passer  en  revue 
les  annales  de  la  Navarre  pendant  le  règne  orageux  de 
son  roi  Sancho  VI,  surnommé  le  Fort;  mais  l'absence 
complète  de  sources  ne  nous  permet  pas  d'apprécier, 
autant  qu'ils  le  mériteraient  peut-être,  les  efforts 
inouïs  de  ce  prince  pour  défendre  sa  frêle  royauté 
contre  les  redoutables  voisins  quila  serraient  de  tou- 
tes paris.  Dépouillée  de  la  Bioja,  de  l'Alava  et  de  la 
Biscaie,  du  Guipuscoa,  cernée  par  la  Castille  jusqu'à 
la  mer,  et  jusqu'  aux  frontières  de  France  par  l'Ara- 
gon ,  la  Navan-e  se  trouvait  ainsi  presque  rejelée  hors 
de  la  Péninsule ,  où  Pampelune  et  Najera  étaient  les 
seules  villes  qu'elle  possédât  encore.  Aussi  verrons- 
nous,  à  la  mort  de  Sancho  te  Fort,  en  laS^i  la  Na- 
varre, suivant  la  pente  qui  l'entraînait  vers  ta  France, 
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se  perdre,  comme  un  faible  ruisseau^  dans  ce  courant 
plus  vaste  et  plus  agité. 


ESPAGNE  ARABE.  —  MOHAMMED  BEN  TACOUB-- 
BATAIIXE  DE  LAS  NAVAS  DE  TOLOSA. 


Du  vivant  même  de  son  père  Yacoub,  Mohammed 
avait  été  reconnu  pour  son  successeur,  dans  ses  États 
d'Afrique  et  de  la  Péninsule.  A  peine  venait-il  de 
s'asseoir  sur  le  trône,  qu'un  descendant  de  Youssouf 
l'Almoravide,  réfugié  avec  les  débris  de  sa  race  dans 
les  îles  Baléares,  débarquant  tout  d'un  coup  en 
Afrique,  s'empara  d'Almahadia,  près  de  Caîrwan,  et 
yleva  contre  les  Almohades  l'étendard  de  la  révolte. 
Mohammed,  armant  aussitôt  contre  lui,  le  força  & 
chercher  un  refiige  dans  le  disert,  et  reprit  Atma- 
hadia  après  un  long  siège.  Décidé  à  poursuivre  les 
Almoravides  dans  leur  dernier  refuge,  I  Emir  expédia 
une  flotte  vers  les  îles  Baléares  ;  le  frère  du  rebdle , 
qui  y  commandait,  fut  vaincu  après  une  longue  ré- 
sistance, et  sa  tête  envoyée  à  Maroc;  Mayorque 
fut  prise  d'assaut,  et  Minorque  et  Iviça,  effrayées,  se 
rendirent  sans  résistance  (  1 208). 

Mais  Mohammed  allait  bientôt  avoir  affaire  k  un 
ennemi  plus  redoutable  :  Alonzo  VIII  de  Castille, 
libre  en6n  de  tourner  ses  forces  contre  les  inûdéles, 
rompit  en  1^09  sa  trêve  avec  rËmir,et  vint  dévaster 
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tout  Is  pays  de  Jaën.  L'année  suivante,  l'infant  don 
Fernando,  son  fits,  recommença  I3  même  expédition 
avec  le  même  succès*.  Mohammed  répondit  à  ces 
attaques  en  proclamantra/fZ/t'/tet^:  pendant  deux  mois 
entiers,  les  hordes  du  désert  ne  cessèrant  de  traver- 
ser  le  détroit,  et  l'Emir,  s'embarquant  le  dernier, 
arriva  à  Séville ,  rendez-vous  général  donné  k  son  ar- 
mée(mai  lai  r).  Là,  les  milices  africaines  se  réunirent 
au%  milices  andalouses,  et  formèrent  la  masse  la  plus 
formidable  que  l'Islam  eût  jamais  lancée  sur  la  Pénin- 
sule. Les  volontaires  seuls  montaient  k  160,000 
hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins  :  le  reste,  au 
dire  de  (^nde,  pouvait  s'élever  k  3oo,ooo*.  L'Emir 
divisa  en  cinq  corps  son  immense  armée,  et  chacun 
d'eux  reçut  l'ordre  de  marcher  et  de  camper  séparé- 
ment, afin  de  ne  pas  affamer  le  pays  qu'il  traver- 
sait. 

A  l'approche  de  ce  déluge  vivant,  l'épouvante  se 
répandit  parmi  les  populations  chrétiennes  ,  qui  se 
souvenaient  encore  d'Alarcos  et  de  Zalaca^.  Mais  l'Es- 
pagne comptait  sur  Alonzo  de  Castille,  et  cet  espoir 
ne  fut  pas  trompé  :  depuis  l'échec  d'Alarcos,  les  efforts 
de  ce  prince  avaient  constamment  tendu  A  réunir 
contre  leur  commun  ennemi  toutes  tes  forces  des 
monarques  espagnols.  Seul ,  Alonzo  eût  échoué 
dans  cette  tâche ,  si  Innocent  Ul ,  avec  le  zèle  d'un 


'  Vofr  les  lettres  d'Innocent  III  t  Alonzo  vm  et  lui  prélats  de  rtsp*- 
gne,  ciLÉesparMoniti^»,  ApptHd.,it,  p.  n. 

*  D'après  U  letlra  d'Alonw,  dont  Je  pirlerai  plu*  loin,  l'Emir  n'ivait  pai 
moins  du  IBS.OOO  cavaliers:  quant  aux  fantassins.  Dieu  seul,  ajoute't-il, 
pourrait  en  compter  le  nombre. 

>  Lu  Arabe*  prétendent  que  qualque»-uDi  de*  rois  cbrétiaos  ècriTirant 
i  Hobamued  pour  lui  oITrir  leur  soutntssion  ;  ipaU  le  fait  est  peu  Traisen- 
bUUe. 
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poDiife  dirétien,  n'eût  voulu  la  partager  avec  lui. 
Après  avoir  approuvé,  par  un  bref  Epécial,  l'entreprise 
du  roi  de  Caslille,  il  enjoignit  aux  évèquesdelaPénio- 
tute  de  le  seconder  de  tous  leurs  efîorts;  il  pi-ononça 
l'interdit  contre  tout  souverain  qui  oserait  violer  la 
paix  conclue  avec  AlonEo;  enfin,  il  ordonna,  à  jour 
fiie,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chrétienté ,  des  prières 
pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  armes  de  la 
Gastille.  Mais  des  prières  ne  suffisaient  pas  :  le  Saint 
Père,  sur  tes  instances  d'Alonzo,  fit  publier  dans  toute 
l'Europe  une  bulle  de  croisade  contre  les  Sarrazins 
d'Espagne,  et  l'évéque  Rodrigue  de  Tolède  ftit  chargé 
d'aller,  nouveau  Pierre  l'Ermile,  prècber  en  France 
la  guerre  sainte'. 

Mohammed  avait  déjà  quitté  Séville  à  la  suite  de 
■es  cinq  armées,  qu'Alonzo  n'était  pas  prêt  encore. 
Avecle  demî-million  d'hommes  dont  disposait  l'Emir 
Almohade,  et  la  terreur  qui  marchait  devant  lui,  une 
pointe  hardie  sur  Tolède  eût  peut-être  mis  dans  ses 
mains  la  capitale  de  la  Castille;  mais  une  obscure 
forteresse  entre  Ubeda  et  Jaën,  Salvatierra  (sauve- 
terre)  sauva  l'Espagne,  comme  semblait  le  promettre 
son  nom.  Par  un  aveuglement  inexplicable,  Moham- 
med, cédant  à  l'avis  de  son  hadjeh,  crut  devoir  s'ar- 
rêter pour  faire  le  siège  de  cette  place  forte,  défen- 
due par  les  chevaliers  de  Calatrava.  Située  presque 
dans  les  nuages,  au  sommet  d'un  roc  escarpé,  où  l'on 
n'arrivait  que  par  un  étroit  sentier,  ta  place  passait, 
b  bon  droit,  pour  imprenable,  et  son  peu  d'impor- 
tance augmentait  encore  la  folie  de  l'entreprise. 

L'Emir ,  après  plusieurs  attaques  impuissantes , 

'  Vo;ex  la  lettre  dlmioceiit  lil  à  rarchavAque  de  SaM. 
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s'acharna  tellement  à  ce  si^e,  «  qu'une  hirondelle, 
«  dit  la  chronique  arabe,  eut  le  temps  de  faire  son 
a  nid  sous  le  toit  de  la  tente,  d'élever  ses  petits,  et 
■  de  s'envoler  avec  eux ,  avant  que  Salvalierra  fût 
«  prise.  •  L'hiver  vint,  et  avec  lui  le  froid  et  les  intem- 
péries de  ce  rude  climat  d'Espagne  qui  réunit  tous 
les  extrêmes  des  saisons  les  plus  opposées.  Les  Afri- 
cains, habitués  au  tiède  climat  du  Magreb,  succom- 
bèrent en  foule.  Le  découragement  se  mit  dans  l'ar- 
mée, et  chacun  murmurait  hautement  contre  l'Emir 
et  son  fatal  conseiller.  Huit  mois  s'écoulèrent  ainsi, 
et  bien  que  Salvatierra,  vaincue  par  la  faim,  fût  enfin 
réduite  à  se  rendre,  l'Espagne,  sauvée  par  ce  délai 
inespéré,  sentit  renaître  son  courage.  Le  roi  de  Cas- 
tille,  remettant  la  lutte  à  l'année  suivante,  en  dépit 
des  murmures  de  son  armée,  qui  demandait  à  grands 
cris  le  combat,  permit  seulement  à  l'infant  don  Fer- 
nando, son  fils,  une  algarade  en  Estreraadure.  Au 
retour  de  cette  expédition,  une  fièvre  enleva  le  jeune 
prince,  ht  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  On  ne  manqua  pas 
d'attribuer  sa  mort  aux  juifs,  alliés  acquis  d'avance  à 
toute  invasion  musulmane,  et  la  haine  publique  s'en 
accrut  encore  contre  eux  *. 

La  mort  d'un  61s,  l'héritier  de  son  tr6ne,  fut  pour 
Alonzo  VIII  un  coup  bien  cruel.  Mais  se  courbant 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  préparait  ainsi  la  réunion 


'  Lucas  dH  Tuj  altrlbue  aux  jnifa  la  mort  du  jeune  Infant ,  ei  «a  donne 
QD  singulier  motif  I  ■  Tel  était,  dit -il ,  le  xële  de  ce  prlnœ  poar  la  fot , 
qu'un  jour  qu'on  lui  li«ait  la  passion  de  Notre-Seignear,  apprenant  en 
même  tempsquelos anciens  rois  d'Espagne  en  iTalent  banni  les  jul^elqae 
ceux-ci  (Talent  llrré  aux  SamElns  la  bonne  TllIe  de  Tolède  ,  il  conçut 
contre  oui  une  telle  liaine  qu'il  les  persécutait  de  toutes  minlAres,  et 
ceux-ci,  craignant  d'Slre  exterminés  par  lui,  le  préTinreni  en  l'empoisou- 
nant.  »  { aUf.  Ulutt;  t  IV,  p.  tll.) 
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des  (Ipux  cotironnes  de  Castille  et  de  I^on ,  le  ma- 
Ranime  Atoiizo  se  votia  tout  en  tier  à  la  grande  œuvre 
qui  remplit  toute  sa  vie.  Dans  une  entrevue  à  Cuenca, 
il  arrêta  avec  le  roi  d'Aragon,  son  fîdèle  allié,  le  plan 
de  la  campagne.  Ayant  ensuite  convoqué  en  Gortès 
ses  nobles  et  ses  prélats,  il  appela  aux  armes  tous  les 
habitants  de  son  royaume,  et  s'occupa,  avec  une  rare 
prévoyance,  à  préparer  des  vivres  et  des  logements 
pour  les  hôtes  qu'il  allait  recevoir. 

En  effet ,  dès  le  mois  de  février,  les  croisés  com- 
mencèrent à  affluer  à  Tolède,  leur  quartier  général. 
Les  habitants  du  midi  de  la  France  furent  les  plus 
nombreux;  car,  l'Ëspiigne  une  fois  conquise,  c'était 
la  France  qui  était  menacée.  I^es  évéques  de  Bor- 
deaux, de  Nantes  et  de  Narbonne  arrivèrentà  la  tête 
de  leurs  milices.  De  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  tous 
les  coins  de  l'Europe  accoururent  aussi,  à  la  voix 
dlnnocent  III,  une  foule  de  croisés.  Rodrigue  de 
Tolède,  avec  son  exagération  Habituelle ,  évalue  à  dix 
mille  chevaliers  et  ceut  mille  fantassins  le  chiffre 
total  des  ultramonlains,  qu'Alonzo,  dans  sa  lettre  à 
lonocent  III ,  ne  porte  qu'à  douze  mille  cavaliers  et 
cinquante  mille  fantassins.  L'infant  don  Pedro  de 
Portugal  vint  à  la  tète  d'une  troupe  choisie;  lesÂrago- 
nais  arrivèrent  vers  la  Pentecôte,  guidés  par  leur 
belliqueux  roi ,  avec  ses  prélats  et  ses  chevaliers ,  au 
nombre  de  mille  sept  cents.  Le  roi  de  Léon ,  tou- 
jours brouillé  avec  le  roi  de  Castille,  ne  voulut  pas 
Tenir  en  persoune;  mais  il  envoya  à  sa  place  son 
frère  avec  l'élite  de  ses  troupes.  Enfin,  le  roi  de  Na- 
varre, malgré  ses  griefs  contre  Alonzo,  qui  lui  avait 
eulevé  ta  moitié  de  ses  États,  fit  à  Dieu  et  à  son  pays 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


6%         HISTOIRE    DBSPAGVE,    LIVRE   X)    CQAP.    11. 

le  sacriBce  de  ses  ressentiments ,  et  promit  de  h 
joindre  à  la  croisade,  pour  effacer  ainsi  la  tache  de 
son  alliance  avec  les  infidèles. 

Quant  à  la  Gaatille,  pitis  menacée  que  personne 
par  le  danger  commun,  elle  se  leva  tout  entière. 
L'archevêque  de  Tolède,  Rodrigue,  témoin  oculaire 
et  historien  de  cette  grande  lutte;  les  évéquei  d'Avils, 
de  Palencia,  d'Osma  et  deSégovie;  les  grands  rawlres 
et  les  chevaliers  de  Calatravn,  de  Santiago  et  d'Alcan* 
tara,  les  comtes  de  Haro,  de  Lara,  et  tous  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  accoururent  à  l'appel  de  leur 
roi .  Ënfîn  les  communes  castillanes  vinrent  payer 
avec  leur  sang  les  chartes  de  franchises  que  léun 
souverains  leur  avaient  octroyées. 

Ainsi  l'Europe  entière  avait  envoyé  son  contingent, 
et  l'effort  de  la  chrétienté  était  égal  à  celui  de  l'IslaiD. 
1^8  étrangers,  en  arrivant  à  Tolède,  y  trouvèrent 
préparés  en  abondance  des  logements,  des  tentes,  dei 
vivres,  des  chariots,  et  jusqu'à  des  armes  et  des  cbe- 
vanx.  L'enceinte  de  la  ville  devenant  trop  étroite  pour 
contenir  cette  foule,  dont  le  langage,  la  physionomie, 
les  armes  et  les  vêtements  offraient  l'aspect  le  plus 
varié,  elle  se  répandit  le  long  des  rites  du  Tage.  ffien* 
tôt,  les  tentes  ne  suffisant  pas,  les  croisés  abattirent 
toiifl  les  arbres  des  jardins,  pour  se  &ire  des  loge- 
ments. Du  reste,  un  ordre  si  sage  avait  été  établi  par 
le»  soins  d'Alonzo,  que  les  vivres  ne  manquèrent  pas 
un  instant ,  et  qu'aucune  dispute  ne  s'éleva  entre  tant 
de  nations  diverses.  Seulement  le  roi  de  Cas!  ille  et  ses 
prélats  f>ur<^'nt  fort  à  faire  pour  réprimer  le  zèle  des 
uhramontains,  qui  voulaient  préluder  à  la  croisade 
par  le  massacre  des  juifs,  toujours  nombreux  k  To* 
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tède  )  et,  malgré  tous  les  eFForts  d'Alonzo ,  plusieurs 
périrent  Tictimes  de  ces  barbares  préjugés  ■. 

Le  90  juin  laia,  cette  formidable  armée  se  mit 
eofrn  ea  mouvement,  divisée  en  trois  corps,  assCK 
rapprochés  l'un  de  l'autre  pour  s'appuyer  au  besoin. 
Le  quatrième  jour,  l'avanl-garde  atteignit  le  château 
de  Malagon  :  malgré  la  résistance  de  la  garnison  «  le 
courage  emporté  des  ullramontains  triompha  de  tous 
les  obstacles;  le  château  fut  pris  et  la  garoison  passée 
au  fil  de  l'épée.  Le  lendemain  arriva  le  reste  de  l'ar- 
mée,  et  l'on  se  remit  en  marche.  Les  vivres  nianquè- 
reot  un  instant,  mais  les  soins  du  roi  de  Castille  par- 
viurent  à  y  suffire,  et  la  subsistance  des  troupes  fut 
encore  une  fois  assurée.  Cependant  le  courage  des 
croisés  étrangers  commeoçait  à  iaiblir  devant  la  cha- 
leur, les  privations  et  les  fatigues  du  chemin.  Habi- 
tués aux  riches  campagnes  de  la  France  et  de  l'Ilalie, 
ils  regardaient  d'un  ceil  découragé  les  plateaux  nus 

'  Tous  œsdÉiaflssonlempnmiés  à  Rodrigue  de  Tolède,  le  lé  moi  d  et  l'un 
desprinclpaaxacleiirs  de  ce  grand  drame.  Les  autres  source!,  <|Ue  Mondejar 
irËinleseiiBriDdepinleà  LaSn  àttnAttoa\n\ie(Àpp>n(Uen,  p. Ht  118), 
Hat  la  lettre  où  AloDZO  lui-mSme  Tait  h  lanoceol  ill  le  récit  de  la  bataille, 
aoe  lettre  de  l'arcbevCque  de  Karbonne,  et  deui  lellres,  l'une  de  Béreh- 
Rère,  Blje  d'Almiso,  à  M  «ceur  Bltnche,  mariée  enFnnce,  et  l'iuirede 
BUoche  à  ta  comtesu  de  Cbampagae;  Due  traduction  du  récit  de  Ro- 
drigne  en  vieux  castillan,  et  où  se  trouvent  qui>Iqiic5  délai Is  qu'il  ne  donne 
fU  ;  an  rédl  tOrI  éconrté  ite  Lucas  de  Tu;  ;  t]UelqUM  passages  des  Gittû 
Comtt.  BarettiOH. ,  qui  insistent  surtout  sur  la  part  que  le  roi  d'Aragon 
prit  il  cette  balallle  ;  la  Chronique  tCÂlomo  J ,  dont  le  récit  un  peu 
trop  romanecque  est  oepeudint ,  avec  Bodrigiie  de  Tolètte ,  le  lalileali 
le  plus  complet  et  le  plus  animé  que  nous  ayons  de  la  iHlailla  de  Itu 
tlavat;  quelques  lignes,  pour  mémoire  seulement,  dans  chacun  des 
XHnmaires  cbnmologiqnes  que  renlërme  le  tome  xxiii  de  Ploret.  Parmi 
ka  chroniqueurs  étrangers ,  recueillis  par  Hondejar  (p.  ISI},  nous  ci- 
terons le  JUcWcfcAron.,  édité  parLeibaitz  {p.  460);  maître  Rigoril. dans 
Dncbeine  (1.  t,  p.  91]  i  Richard  de  Saint-Germain,  dans  ['Italia  taera 
iTDghelli  (m,  OTï)  ;  le  moine  Godeftoj,  Seript.  têt.  gtrman.,  par  Freher 
(p.  981  ).  QDkiit  au  Arabe»,  les  deux  sourcei,  t  peu  près  idenUquei,  sont 
CÔndeeiDombaj. 
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de  )a  Manche,  dépouillés  d'arbres  et  d'habitations, 
et  couverts  d'une  herbe  rare  et  brûlée  par  le  soleil , 
où  les  troiipeaui:  trouvaient  à  peine  leur  pàtnre. 
Moins  le  tombeau  du  Christ,  c'était  la  Palestine,  avec 
ses  déserts,  son  ciel  de  feu  et  b^  roches  pelées;  aussi 
parlèrent-ils  bientôt  de  retourner  sur  leurs  pas,  au 
grand  scandale  des  Espagnols,  moins  emportés  dans 
leur  courage,  mais  moins  prompts  aussi  à  se  rebuter 
devant  les  obstacles.  Cependant  les  instances  du  roi 
de  Castille  les  décidèrent  k  continuer  leur  marche. 

On  atteignit  bientôt  Cnlatrava,  sur  le  Guadiana, 
et  l'armée  tout  entière  campa  sous  ses  murs.  Les 
Sarrazins  avaient  fortifié  la  ville,  protégée  d'ailleurs 
par  le  fleuve  qui  se  replie  autour  d'elle»  et  leur  com- 
mandant, Ben  Cadiz,  était  décidé  à  la  défendre  aussi 
longtemps  qu'un  pan  de  mur  resterait  debout.  Les 
chefs  chrétiens  les  plus  expérimentés,  instruits  par  la 
faute  de  l'Emir  devant  Salvatierra,  insistaient  pour 
qu'on  marchât  en  avant,  sans  s'arrêter  devant  des 
places  qu'une  victoire  rorceraît  à  se  rendre.  Le  siège 
n'en  fut  pas  moins  décidé,  et  un  premier  assaut  livra 
aux  assiégeants  deux  tours  et  qne  partie  de  la  ville. 
Les  Sarrazins,  effrayés,  demandèrent  la  vie  sauve,  et 
la  faculté  de  se  retirer  sans  armes  ni  bagages.  Alonzo 
s'y  refusa  d'abord;  mais,  sur  les  instances  du  roi 
d'Aragon,  il  finit  par  y  consentir,  et  protégea  loya- 
lement la  vie  des  assiégés,  que  les  ultramontains  vou- 
laient massacrer. 

Ben  Cadiz  se  relira  avec  les  habitants,  et  les  croi- 
sés entrèrent  dans  la  ville  ',  où  ils  trouvèrent  des 
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provisiotiB,  dont  l'année  avait  grand  besoin.  Cala- 
trava  fut  rendue  aux  chevaliers  de  cet  ordre,  et 
AloDzo,  fidèle  à  son  rôle  de  désintéressement,  refusa 
sa  part  des  dépouilles,  et  voulut  que  tout  fût  partagé 
eatre  le  roi  d'Aragon  et  les  croisés  étrangers.  Mais 
ceux-ci,  déjà  las  du  joug  de  la  discipline  et  des 
faligues  de  la  guerre,  se  décidèreol  brusquenienl  à 
reprendre  la  route  de  leurs  foyers'.  Leurs  évèques, 
abandonnant  l'étendard  de  la  croix,  donnèrent  le 
signal  de  la  défection  ,  et  cette  croisade ,  accueillie 
avec  tant  d'enthousiasme ,  n'aboutit  ainsi  qu'à  une 
honteuse  retraite,  en  face  de  l'ennemi,  qui  n'était 
plus  qu'à  quelques  journées  de  marche.  Chemin 
Èisant,  les  déserteurs  voulurent  s'indemniser  sur 
les  chrétiens  du  butin  qu'ils  n'avaient  pas  pu  faire 
sur  les  Maures ,  et  tentèrent  un  coup  de  main  sur 
Tolède,  dégarnie  de  troupes.  Mais  les  Tolédans,  qui 
avaient  vu  sous  leurs  murs  des  armées  plus  redou- 
tables, leur  fermèrent  les  portes,  en  les  appelant 
traîtres,  déserteurs  et  excommuniés,  et  les  ultra- 
moDtains  s'en  retournèrent  chez  eux,  légers  de  butin 
aussi  bien  que  de  gloire  '. 

Abandonnés  à  eux-mêmes ,  les  Espagnols  se  rési- 
gnèrent à  garder  pour  eux  tout  le  danger,  mais  aussi 
tout  l'honneur.  L'armée  arriva  le  lendemain  sous  les 
murs  d'Alarcos,  dans  cette  plaine  célèbre  par  un 
échec  que  l'Espagne  allait  venger.  Là,  le  roi  de  Na- 
varre, à  la  tête  de  deux  cents  chevaUers,  vint  rejoin- 

ds  Selgnenr  ;  il  recul  dans  aon  aube  pins  de  soiiante  nëches,  dont  pas  une 
Mkblessa.  {Apptnd.,  Hoadejar,  p.  13S.) 

'  Il  ne  s'agît  pas  ici  de  la  ville  de  Cilaitavt,  située  plus  ao  sud,  mais 
fine  bourgade  appelée  CalatriTa  la  rJQ'a(la  Vieille],  au  bord  du  Gua- 
diana. 

'  ne  curieux  dëlail  ne  se  trouve  que  dans  les  Analtt  Toledan,  i. 
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dre  tes  confédérés  et  remplir  le  vide  que  les  «Itra- 
montains  avaient  laissé  dans  leurs  rangs.  Une  Fois 
réunis,  cette  trinilé  de  rois,  comme  dit  Rodrigue, 
passa  en  revue  son  armée ,  qu'elle  trouva  animée  du 
plus  vif  enthousiasme;  puis  les  chrétiens,  après  s'être 
emparés  d'Alarcos  et  de  quelques  places  fortes ,  se 
remirent  en  marche,  par  \epuerto  de  Muradal,  vers 
le  bassin  du  Guadalquivir. 

L'Emir,  après  la  prise  de  Salvatierra ,  s'était  replié 
vers  Jaën,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  à  ses  adversai- 
res le  temps  de  terminer  à  l'aise  leurs  préparatifs. 
La  prise  de  Calatrava  vint  en6n  le  tirer  de  son  inac- 
tion, et  le  saisit  d'une  telle  douleur,  que  pendant 
plusieurs  jours  il  ne  voulut  prendre  aucune  nourri- 
ture. Ben  Cadiz,  le  brave  et  malheureux  défenseur 
de  Calatrava,  s'étant  présenté  devant  lui,  Moham- 
med, dans  sa  fureur,  le  fit  percer  de  coups  de  lance  : 
cruauté  inutile  qui  révolta  les  Musulmans  anda- 
loux  et  les  fit  murmurer  hautement.  Le  hadjeb, 
sans  songer  au  danger  de  s'aliéner  cette  population 
belliqueuse,  les  réunit  en  présence  de  l'Emir,  et  leur 
déclara  que  des  rebelles  comme  eux  n'étaient  plus  di- 
gnes de  servir  h  côté  des  Almohades,  et  qu'ils  eussent 
désormais  à  camper  et  à  combatire  à  part.  Ainsi  un 
germe  de  défection  et  de  révolte  fut  semé  dans  l'ar- 
mée musulmane;  l'on  verra  bientôt  les  fruits  qu'il 
porta. 

Cependant  les  chrétiens  étaient  engagés  dans  les 
ravins  de  la  Sierra  Morena ,  qui  séparent  la  Manche 
de  l'Andalousie,  lorsqu'ils  apprirent  que  l'ennemi 
s'avançait  à  leur  rencontre.  Mohammed  avait  fait  oc- 
cuper par  un  détachement  lepuerto  de  Losa ,  que  , 
de  l'aveu  même  d'Âlonzo,  «  mille  hommes  suffisaient 
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pour  défendre  contre  toutes  les  armées  du  monde.  j> 
Les  Espagnols,  craignant  de  s'engager  dans  ces  re- 
doutables défilés,  envoyèrent  une  troupe  d'élite, 
pour  reconnaître  le  chemin.  Cette  poignée  de  braves, 
attaquée  par  des  forces  bien  supérieures,  les  battit  et 
s'empara  du  château  de  Ferrol,  et  l'armée  put  parve- 
nir en  sûreté  jusqu'au  sommet  du  mont.  Les  Maures, 
voulant  au  moins  lui  disputer  la  descente,  occupèrent 
fétroit  sentier  qui  conduit  aux  nouas  ou  plateaux  de 
Tolosa.  Les  chrétiens  ne  pouvaient  demeurer  plus 
longtemps  dans  ces  déserts  où  manquaient  A  la  fois 
l'eau,  les  vivres  et  le  fourrage;  avancer  était  impos- 
sible, reculer  étnit  honteux ,  et  malgré  quelques  voix 
timides  qui  conseillaient  de  rebrousser  chemin, 
Alonzo  ne  voulut  pas,  dès  le  début  de  son  exp<>di- 
tion,  donner  le  signal  de  la  retraite. 

Mais  Dieu  vint  au  secours  de  ses  champions  :  un 
berger  offrit  au  roi  de  le  conduire  de  l'autre  côté  de 
la  montagne  par  un  sentier  à  lui  connu  ,  qui  lui  per- 
mettrait de  tourner  le  défilé  et  d'éviter  les  Sarrazins. 
On  ne  reçut  d'abord  son  offre  qu'avec  défiance ,  et 
des  éclaireurs  furent  envoyés  pour  explorer  le  cbe- 
min.  Ceux-ci  l'ayant  trouvé  sûr  et  facile ,  l'armée  se 
mit  en  marche  et  arriva  sans  encombre  aux  pla- 
teaux de  Tolosa,  où  l'eau  et  le  fourrage  se  ren- 
contrèrent en  abondance'.  I^s  Musulmans,  voyant 

■  La  cfaroQ.  d'AJberIc  prétend  qu'ï  c«t  endroit  lec  dirétiens  B'tjant  pu 
trouvé  d'eau,  la  berger  leur  fit  creuser  la  terie ,  et  que  l'eau  jaillit  en 
ibondaDCe  ;  puis  leur  guide  miraculeux  disparut,  Bans  que  onc  depuis  on 
ait  ent«Ddu  pirler  de  lut  :  iCanio  qaler  que  ptuor  parescla,  clerlo,  iDgel 
measagero  de  Dios  dévia  ser,  »  dit  la  Chroniqut  d'Àlonio  X;  le  sentier, 
Miianl  elle,  «'appelait  eocore,  du  temps  de  l'écrivalo,  U  Stnda  det  Empe- 
rador.  Plm  de  300  ans  après  la  bilallle  ,  on  découvrit,  an  dire  d'Ortiz 
iCompend.  <U  la  Aùl.  de  £i;wia,  I.  iil,  p.  »!},  que  C«  berger  ëUU 
aitit  Isidore,  natir  de  Madrid,  et  lalworcur  de  son  méllcr. 
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leur  proie  leur  échapper,  se  bâtèrent  de  la  poursuivre. 
Bientôt  leurs  éctaireurs  vinreot  voltiger  autour  du 
camp  des  chrétiens,  fortifié  à  la  hâte;  quelques  es* 
carmouches  eurent  lieu ,  plutôt ,  dit  Alonzo ,  «  comme 
les  exercices  d'un  tournoi  que  comme  un  combat 
véritable,  a  On  était  alors  au  samedi  i4  juillet; 
le  dimanche  j5,  les  Africains,  maîtres  d'une  hauteur 
qui  dominait  le  champ  de  bataille,  vinrent  encore 
offrir  le  combat;  les  rois  alliés  le  refusèrent ,  voulant 
donner  à  leurs  troupes  un  jour  de  repos.  Les  Afri- 
cains, après  être  restés  toute  la  journée  en  ligne 
dans  la  plaine,  exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  s'en 
retournèrent  dans  leur  camp,  et  l'Emir,  persuadé 
que  c'était  par  frayeur  que  les  Espagnols  évitaient 
un  engagement,  écrivît  à  Jaën  qu'il  tenait  les  trois 
rois  assiégés ,  et  que  dans  deux  jours  ils  seraient  ses 
prisonniers. 

Vers  minuit,  les  chrétiens  se  réveillèrent  pour 
entendre  la  messe  et  se  préparer  au  combat  par  la 
pénitence  et  la  prière.  L'armée  se  rangea  ensuite  en 
bataille,  suivant  l'ordre  arrêté  d'avance.  Les  troupes 
de  Castille  furent  divisées  en  quatre  corps  :  Diego  Lo- 
pez  de  Haro  marchait  à  la  tête  du  premier  et  com- 
mandait les  Biscayens  ;  Gonzalo  Nnnez,  les  chevaliers 
des  ordres  militaires  ;  Ruy  Diaz,  les  ricos  homes  et  les 
milices  féodales  de  Castille;  enfin  le  roi  Alouzo  mar- 
chait à  la  tête  du  quatrième,  suivi  de  l'archevêque  de 
Tolède  et  des  autres  prélats.  Les  comuneros  castillans 
s'étaient  répartis  entre  ces  quatre  corps,  qui  formaient 
le  centre  de  la  ligne  de  bataille.  L'aile  gauche  était  oc- 
cupée par  les  Aragonais,  partagés  en  trois  divisions, 
dont  le  roi  Pedro  commandait  la  dernière.  Enfin  l 'aile 
droite  se  composait  du  roi  Sancho  de  Navarre  avec 
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ses  deux  cents  chevaliers ,  et  les  comuneros  d'Avila  , 
de  Ségovie  et  de  Médina. 

A  défaut  des  chroniques  arabes,  Rodrigue  expose^ 
d'une  manière  assez  confuse,  te  plan  de  bataille  de 
Mohammed.  Sur  la  hauteur  dont  nous  avons  parlé, 
r£mir  avait  fait  construire  une  enceinte  retranchée 
au  milieu  de  laquelle  s'élevait  sa  tente  de  soie  rouge, 
qui  le  signalait  à  tous  les  regards.  Dans  un  fossé, 
creusé  au  pied  du  retranchement,  s'étendaient  les 
longues  ligues  de  l'infanterie  musulmane,  et  l'on 
avait,  par  une  précaution  bizarre,  attaché  les  soldats 
l'un  à  l'autre,  afin  de  les  empêcher  de  fuir.  En  avant 
du  fossé  étaient  les  volontaires  d'abord ,  puis  la  cava- 
lerie almohade,  redoutable  par  sa  discipline  autant 
que  par  son  courage;  à  droite  et  à  gauche  voltigeaient 
les  agiles  cavaliers  du  désert ,  dressés  à  se  rompre 
devant  la  cavalerie  régulière  qui  marchait  derrière 
eux ,  et  à  lui  laisser,  en  se  repliant,  la  liberté  d'avancer 
sur  l'ennemi'.  Au  centre  du  retranchement,  fermé 
avec  des  chaînes  de  fer,  se  trouvait  l'Kmir,  entouré 
de  sa  garde  nègre,  et  assis  sur  un  bouclier,  son  cheval 
de  bataille  près  de  lui.  Pour  tout  vêtement,  il  portait 
une  vieille  robe  noire,  sainte  aux  yeux  des  Almohades, 
car  elle  avait  appartenu  à  Ahdelmoumen.  Enfin,  sur 
un  chameau  couvert  de  riches  harnais,  on  voyait  une 
relique  plus  vénérée  encore,  c'était  le  Koran  du  kha- 
life Othman.  On  ne  dit  point  où  étaient  placés  les  Mu- 
sulmans andaloux,  que  le  hadjeb,  dans  sa  méfiance, 
avait  sans  doute  rejetés  à  l'arrière-garde. 

Diego  [^pez  et  ses  Biscayens  engagèrent  le  com- 

'  Nous  devons  i  Rodrigue  ce  ubieau  carienx  de  la  minière  de  com- 
tiailre  de*  Bédouins  du  désert,  qui,  on  lésait,  e»l  encore  U  mente  aujour- 
d'hui. 
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bat;  mais,  pour  arriver  sur  la  hauteur  qu'occu- 
paient les  Maures,  les  chrétiens  avaient  à  monter 
une  pente  escarpée ,  et  tout  l'avantage  de  la  position 
était  pour  l'ennemi,  d'ailleurs  fort  supérieur  en  nom- 
hre.  L'avant-garde  chrétienne  fut  obligée,  pour  re- 
prendre haleine,  de  s'arrêter  un  instant,  et  les  troupes 
de  Castilte  et  d'Aragon  se  bâtèrent  d'accourir  à  son 
secours.  La  lutte  alors  s'engagea  sur  tout  le  front  de 
bataille ,  et  tes  deux  ailes  des  Espagnols  en  vinrent 
aux  mains  avec  celles  des  Maures.  A  ce  moment, 
quelques  milices  de  Casiille  vinrent  à  lâcher  pied. 
Alonzo,  croyant  la  bataille  perdue,  se  tourna  vers 
l'archevêque  Rodrigue,  en  lui  disant  :  «  C'est  mainte- 
nant qu'il  faut  mourir,  vous  et  moi!  — C'est  mainte- 
nant qu'il  faut  vaincre  !  n  répondit  celui-ci.  Mais  le 
roi,  n'écoutant  que  son  désespoir,  allait  se  jeter  au 
milieu  des  combattants  pour  y  trouver  la  mort,  lors- 
qu'un de  ses  ricos  homes,  mettant  la  main  sur  la  bride 
de  son  cheval ,  le  retint  malgré  lui  et  le  rappela  jt  la 
prudence  qui  convenait  à  un  roi.  «Toutefois,  j'en 
a  atteste  le  ciel ,  ajoute  Rodrigue ,  au  milieu  de  tous 
t  ces  périls,  le  noble  roi  ue  changea  pas  un  instant 
«  de  visage  ;  ni  ses  gestes ,  ni  sa  parole ,  toujours  vi- 
•I  rils  et  fermes  ,  ne  furent  altérés  un  instant.  »  Titca- 
pable  de  rester  plus  longtemps  spectateur  tranquille 
du  danger  que  courait  son  avant-garde,  Alonzo  se 
précipita  au  plus  épais  de  la  mêlée ,  et,  partout  où  il 
passait,  on  eût  dit  que  le  feu  jaillissait,  et  que  les 
herbes  desséchées  par  la  chaleur  allaient  s'embraser 
sous  tes  pieds  de  son  cheval  ;  les  échos  des  vallons 
retentissaient  des  coups  qui  se  portaient,  et  la  pous- 
sière s'élevait  comme  un  épais  nuage  jusqu'au  plus 
haut  des  monta.  » 
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La  présence  du  roi  de  Castille ,  avec  son  corps  de 
réserve,  rétablit  bientôt  la  balance  du  combat,  qui 
avait  penché  un  instant  du  côté  des  Maures.  Les  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon,  h  la  tête  de  leurs  milices, 
payaient  aussi  de  leur  personne  et  combattaient 
comme  des  chevaliers  qui  auraient  eu  leurs  éperons 
à  gagner.  Après  une  lutte  opiniâtre,  les  volontaires 
musulmans,  eiposés  au  choc  de  la  pesante  cavalerie 
des  chrétiens,  furent  taillés  en  pièces  jusqu'au  der- 
nier, sans  qu'un  seul  d'entre  eux  eût  un  instant 
pensé  k  fuir.  Les  Espagnols,  animés  par  ce  premier 
succès ,  chargèrent  avec  une  irrésistible  furîe  les  Al- 
mohades  et  les  Berbers ,  qui  leur  résistèrent  avec  non 
moins  de  courage.  Mais  les  Arabes  andaloux,  qui 
avaient  encore-  sur  le  cœur  l'affront  que  leur  avait  feit 
le  hadjeb ,  tournèrent  bride  tous  ensemble ,  au  nom* 
bre  de  soixante  nnite,  moins  par  peur  que  par  esprit 
de  vengeance,  et  donnèrent  à  l'armée  musulmane  le 
signal  de  la  fuite. 

Quand  les  Almobades  et  les  Berbers  virent  que  les 
Andaloux  fuyaient ,  et  que  tout  le  poids  de  la  bataille 
allait  retomber  sur  eux,  leur  courage  s'abattit  tout 
d'un  coup  :  cédant  aux  charges  réitérées  des  chré- 
tiens, dont  te  nombre  semblait  s'accroître  à  chaque 
instant,  ils  commencèrent  à  plier.  Alors  tout  l'effort 
du  combat  se  dirigea  vers  le  retranchement  où  l'Emir 
se  tenait  avec  sa  garde  nègre,  là  ,  les  Espagnols ,  se 
heurtant  contre  un  rempart  de  lances ,  durent  s'arrê- 
ter un  instant  ;  mais  bientôt ,  retournant  la  croupe  de 
leurs  chevaux  bardés  de  fer  contre  ce  mur  vivant,  ils 
parvinrent  à  l'entAmer  et  à  rompre  la  chaîne  qui  pro- 
tégeait la  tente  de  l'Ëniir. 

De  ce  moment ,  le  sort  de  la  journée  fut  décidé. 
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Mohammed,  toujours  immobile  devant  sa  tente,  per- 
sistait obstinémeDt  dans  sa  honteuse  inaction.  Assis 
sur  son  bouclier ,  et  répétant  machinalement  quel- 
ques versets  du  Koran ,  il  attendit  presque  que  les 
lances  ennemies  eussent  percé  jusqu'à  lui.  Dans 
cet  instant ,  un  Arabe  du  désert  accourut  vers  lui , 
tenant  un  cheval  par  la  bride  :  a  Jusques  à  quand  res- 
«  teras-tu  assis ,  prince  des  Croyants  ?  lui  cria-t— il. 
■  Déjà  Dieu  a  prononcé  son  arrêt;  les  Musulmans 
K  sont  vaincus.  Prends  cette  jument  qui  n'a  jamais 
n  manqué  à  son  cavalier ,  et  puisse  Dieu  te  con- 
te duire  vers  un  asile  sûr,  car  dans  ton  salut  est  le  salut 
a  de  l'empire!  >  l'Emir  se  leva  avec  la  docilité  muette 
du  désespoir;  l'Arabe  monta  sur  le  cheval  de  son 
maître,  et  tous  deux,  lâchant  la  bride  à  leurs  mon- 
tures, se  mêlèrent  au  Sot  confus  des  fugitifs  qui  cou- 
vraient toute  la  plaioe.  Toujours  fuyant  et  toujours 
poursuivi,  il  arriva  à  Baeza,  accompagné  de  quatre 
mille  hommes,  misérables  débris  de  la  plus  puissante 
armée  que  l'Islam  eût  jamais  mise  sur  pied.  Les  habi- 
tants de  Baeza  le  consultant  sur  ce  qu'ils  devaient 
faire  :  a  Je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner,  leur 
a  répondit-il;  tout  est  perdu  :  qu'Allah  vous  soît  en  ' 
a  aide  !  »  Et ,  changeant  de  cheval ,  il  se  remit  &  fuir 
jusqu'à  Jaën ,  oii  il  arriva  la  nuit  même. 

Cependant,  la  cavalerie  chrétienne  faisait  un 
horrible  massacre  des  Musulmans  qui  fuyaient  de- 
vant elle,  car  il  avait  été  défendu,  sous  peine  de 
mort,  de  faire  aucun  prisonnier.  Alonzo  VILI  évalue 
à  cent  mille  homme;:,  et  Rodrigue  au  double,  le 
nombre  de  ceux  qui  succombèrent,  et  le  premier 
chiffre  n'a  rien  d'invraisemblable,  si  l'on  songe  aux 
masses  engagées,  à  la  durée  du  combat  et  à  celle 
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de  la  poursuite,  qui  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit. 
Qiiaotaux  Espagnols,  s'il  faut  en  croire  leurs  chro> 
niques,  ils  ne  perdirent  pas  cinquante  hommes, 
chiffre  trop  miraculeux,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  discuter.  Les  miracles,  du  reste,  ne  font 
pas  faute  dans  tes  chroniques  chrétiennes  :  la  croix 
que  le  piîtaat  de  Tolède  faisait  marcher  devant 
lui  échappa  à  toute  atteinte  avec  celui  qui  la 
portait;  une  croix  lumineuse  apparut  dans  le  ciel; 
enfin  l'image  de  la  Vierge,  peinte  sur  les  étendards 
de  Castille,  enfonça  le  mur  de  lances  qui  se  dressait 
devant  elle,  à  l'attaque  du  retranchement. 

Au  milieu  de  cette  plaine  couverte  de  morts  et 
de  mourants,  les  évèques  entonnèrent  un  cantique 
d'actions  de  grâces,  répété  par  toute  l'armée.  Puis 
les  chrétiens,  harassés  de  ce  comhat  de-  géants, 
soutenu  pendant  tout  un  jour,  sous  le  soleil  de  l'An- 
dalousie, prirent  un  peu  de  repos  dans  le  camp 
musulman,  dont  ils  ne  remplissaient  pas  même  la 
moitié.  Le  primat  de  Tolède  avait  défendu ,  sous 
peine  d'anathème,  que  personne  s'arrètÂt  à  piller 
pendant  la  hataille  ;  et  quand  elle  fut  gagnée,  les  che- 
valiers, avec  un  noble  désintéressement,  abandon- 
nèrent le  pillage  aux  fantassins  et  aux  valets.  La 
plume  de  Rodrigue  se  fatigue  à  raconter  toutes  les 
richesses  qui  s'y  trouvèrent  en  or,  en  argent,  en 
armes,  en  chevaux,  en  habits  précieux.  Le  nom- 
bre des  chameaux  et  des  bêtes  de  somme  était 
tel,  qu'on  n'essaya  pas  même  de  l'évaluer.  D'immen- 
ses provisions  servirent  à  nourrir  l'armée  avec  une 
abondance  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  Tolède. 
On  trouva,  en  flèches  seulement ,  la  charge  de  deux 
mille  mulets,  cl,  iijoute  le  prélat ,«  {i«ii<iaut  deux 
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jours  on  n'alluma  de  feux  dans  le  camp  chrétien 
qu'avec  le  bois  des  lances  et  des  Qèche&  restées  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

Loin  de  chercher  à  diminuer  leurs  pertes,  les  his- 
toriens arabes  les  exagérèrent  au  contraire  ;  à  les  en 
croire,  de  cette  formidable  armée  qui  couvrait  les 
monts  et  les  vallées,  à  peine  s'il  se  sauva  quelques 
milliers  d'hommes.  En  vrais  Musulmans,  ils  attri- 
buent cette  défaite  à  la  Providence,  «  qui  voulut  chà- 
*  lier  le  vain  orgueil  de  l'Emir  et  sa  confiance  dans 
a  les  troupes  sans  nombre  qui  suivaient  ses  drapeaux. 
«Aussi,  depuis  ce  jour  fatal,  l'empire  des  Sarrazios 
«  en  Espagne  alla  en  déclinant,  et  plus  rien  ne  leur 
«  réussit.  Mais,  en  revanche,  des  trois  rois  chrétiens 
«  qui  assistèrent  à  la  bataille  de  Tolosa,  aucun  ne  lui 
a  survécut  plus  d'un  an ,  et  tous  trois  moururent  de 
a  maie  mort  '.  » 

En  effet ,  la  journée  de  las  ISavas  est ,  après  celle 
du  Guadalete,  la  plus  grande  date  de  l'histoire  d'Es- 
pagne. A  partir  de  ce  jour,  le  flot  de  l'invasion,  qui 
montait  depuis  cinq  siècles ,  se  retire  tout  d'un  coup 
et  cesse  de  couvrir  la  Péninsule.  L'élan  de  conquête, 
imprimé  par  Mahomet  et  continué  par  Tbareck , 
Mouza ,  Youssouf  et  Abdelmoumen ,  se  ralentit  avec 
Yacoub ,  et  trouve  à  la^bataille  de  Tolosa  son  dernier 
point  d'arrêt.  La  race  arabe,  ralliée  la  première  sous 
les  drapeaux  du  Prophète,  s'était  aussi  usée  la  pre- 
mière, et  l'empire  fondé  par  elle  en  Espagne  avait 
disparu  en  moins  de  trois  siècles  ;  ta  race  africaine , 
si  inférieure  à  elle,  n'a  pas  même  besoin  de  deux 

'  Le  roi  d'Aragon  el  le  roi  de  Castille  mournreBt  eo  effet  TaDoéâ  sul- 
Tante,  maU  le  premier  seul  monmtde  mal»  mort.  Quant  aa  roi  de 
Nanrrc,  sa  On  n'eut  lieu  qn'en  tltt. 
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siècles  pour  conquérir  et  pour  perdre  deux  fois  l'em- 
pire de  la  Péoinsule. 

Quant  aux  monarchies  chrétiennes,  la  victoire  de 
las  piavas  est  aussi  dans  leurs  annales  la  date  d'une 
ère  nouvelle  :  depuis  l'invasion  almoravide,  leur  atti- 
tude avait  constamment  été  celle  de  la  résistance;  à 
cela  près  de  quelques  conquêtes,  bientôt  reperdues, 
sur  la  frontière,  leur  faiblesse  et  leur  désunion  les 
avaient  condamnées  à  un  rôle  purement  passif.  Mais 
du  jour  où  elles  ont  enfin  trouvé  dans  leur  union  le 
secret  de  leur  force,  la  scène  change  tout  d'un  coup  : 
des  champions  de  l'Islam,  l'offensive  passe  aux  cham- 
pions du  Christ  ;  la  Castille ,  placée  au  premier  rang , 
recueille  enfin  les  avantages  de  sa  position ,  après  en 
avoir  si  longtemps  subi  les  dangers.  Un  heureux  ha- 
sard va  réunir  dans  les  mains  d'un  héros,  Fernando  III, 
le  saint  Louis  espagnol,  les  deux  couronnes  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  et  le  successeur  d'Alonzo  VIII  recueil- 
lera ,  dans  la  conquête  de  Cordoue  et  de  Séville  ,  les 
frailsde  la  journée  de  Tolosa. 

Le  pieux  Âlonzo,  renvoyant  à  Dieu  tout  l'honneur 
de  sa  victoire,  fit  parvenir  au  saint-père,  avec  la 
lettre  qui  U  lui  annonçait,  l'étendard  et  la  tente  du 
MiramoUn.  T^  pontife,  dans  sa  joie  enthousiaste,  lut 
ta  lettre  aux  Romains  assemblés  ^  et  adressa  au  Dieu 
des  armées  de  solennelles  actions  de  grâces.  Quant 
aux  princes  espagnols ,  chacun  d'eux  s'attribua  la 
plus  large  part  dans  le  triomphe,  et  leurs  historiens, 
aveuglés  par  l'amour-propre  national,  veulent  à  toute 
force  que  ce  soit  leur  souverain  qui  ait  à  lui  seul 
décidé  le  succès  *.  Suivant  la  Chronique  d'Alonzo  X, 

'  Od  Jjt  dans  tes  Gttta  comU.  Bartiti.:  «...  Fuit  diHiiiiio  Petro,  régi 
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le  roi  de  Castille  ayant  chaîné  Diego  de  Haro  de  ré-~ 

partir  entre  les  rois  chrétiens  les  dépouilles  des 
Maures,  celui-ci  donna  toutes  les  richesses  aux  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon  :  «  Et  pour  vous,  dit-il  k  son 
«  seigneur,  gardez  la  gloire  et  l'honneur  de  la  jour- 
nnée;  et  chacun,  ajoute  la  chronique,  fut  content 
«  de  son  lot.  »  Le  roi  de  Navarre  voulut ,  en  outre , 
emporter  un  fragment  des  chaînes  de  fer  qui  en— 
touraient  le  camp  de  l'Emir,  et  ces  chaînes  figurèrent 
depuis  sur  les  armes  de  la  Navarre,  d'où  elles  sont 
passées  depuis  sur  celles  de  ta  France  '. 

Après  avoir  accordé  à  leurs  troupes  trois  jours  de 
repos,  les  rois  alliés  se  remirent  en  marche.  Partout 
ils  trouvèrent  la  plaine  jonchée  de  cadavres ,  et  l'on 
abattit  à  coups  de  flèches  les  fugitifs  cachés  dans  les 
arhres.  L'armée  arriva  devant  Baeza,  qu'elle  trouva 
abandonnée ,  et  brûla  la  mosquée  avec  quelques  ma- 
lades qui  y  avaient  cherché  un  refuge.  Ubeda ,  mieux 
fortifiée ,  essaya  de  résister  ;  mais  une  tour,  ébranlée 
sous  les  coups  des  machines  ,  livra  en  s'écroutant  un 
passage  aux  assaillants.  Les  habitants  ,  réfugiés  dans 
la  citadelle,  furent  réduits  à  capituler;  ils  offrirent 
au  vainqueur  un  million  de  maravédis  d'or  si  on  vou- 
lait les  laisser  résider  dans  Ubeda  et  leur  garantir  leur 
vie,  leurs  biens  et  l'exercice  de  leur  religion.  Les 
rois,  qui  voyaient  les  maladies  se  mettre  dans  leur 
armée,  acceptèrent  ces  conditions;  mais  lesévèques 
s'y  opposèrent,  et  firent  rompre  le  traité.  I^s  habi- 
tants furent  massacrés  ou  faits  esclaves,  et  la  ville 
détruite  de  fond  en  comble. 


'  Via  ijlorieui  trophée,  suifant  Horei,  se  trouve  encore  dans  les  églises 
de  Salnie-Harie  de  Piimiielunc  et  de  Ronccvaui. 
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Bientôt,  le  désordre  se  mit  dans  l'armée  victorietise, 
uniquement  occupée  de  rapines  et  de  débauche.  \je& 
provisions  qui  auraient  pu  la  nourrir  pendant  des  mois 
furent  gaspillées  en  peu  de  jours;  et  une  maladie  conta- 
gieuse ,  suite  inévitable  de  tous  ces  désordres,  fit  dans 
ses  rangs  plus  de  ravages  que  n'en  avait  fait  le  fer  de 
l'eoDemi.  Malgré  l'ardeur  généreuse  qui  enflammait 
le  roi  de  Castille,  force  lui  fut  de  donner  le  signal  de 
la  retraite,  et  d'ajourner  l'expédition  à  une  autre 
année.  Les  vainqueurs  de  Tolosa  reprirent  la  route 
de  Tolède,  où  ils  furent  accueillis  par  des  transports 
de  joie.  Puis  chacun  s'en  retourna  chez  soi,  et  ainsi  se 
dispersa  cette  immense  armée,  qui ,  avec  un  peu  plus 
de  persévérance,  aurait  pu  en  quelques  mois  achever 
la  conquête  de  l'Espagne  musulmane. 

Cependant  l'Emir  almohade  venait  de  quitter  la 
Péninsule  '  et  de  traverser  presque  seul  ce  détroit  que, 
quelques  mois  auparavant,  il  couvrait  de  ses  vais- 
seaux. A  peine  de  retour  à  Maroc ,  tourmenté  du  pres- 
senliiuent  de  sa  fin  ,  il  fit  reconnaître  pour  successeur 
au  trône  son  fils,  âgé  de  dix  ans  ,  le  Cid  Youssouf, 
Pais  ,  remettant  à  ce  jeune  prince  tous  les  soins  de 
l'empire,  il  s'enferma  dans  son  iilcazar,  en  essayant 
de  noyer  daos  la  déliauche  le  chagrin  qui  le  minait. 
Bientôt ,  empoisonné  par  les  ministres  de  son  Bis, 
impatients  de  régner  sous  son  nom,  il  y  mourut  le 
^5  octobre  i  :i  1 3 ,  à  l'&ge  de  trente-quatre  ans ,  après 
avoir  attaché  à  son  règne  cette  du  te  funeste  d'où  corn* 
mence  le  déclin  des  Atmohades, 

'  Aschbach  prétend  que  Uuharanied ,  avant  de  quiller  Séville ,  Qt  couler 
1  flols  le  sang  de  ses  géaéraui  qa'il  accosail  lié  l'avoir  trahi ,  et  les  Aiida- 
kmx ,  plas  rëelleneni  coupables.  Le  fait  est  très-probable  et  tout  &  fait  ilanii 
lebaùindee  africaines;  malsje  n'en  ai  pas  trouvé  trace  dans  les  sources. 
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ESPAGNE  CBBÉTIENNE.  — 

ENRIQUE  I  ET  FERKAWDO  111  DE  CASTILLE.— 

ALOHZO  IX,  DE  LÉON.   —  JATME  I  D'ARAGON. 

-SANCHOLE-FORT,  DE  NAVARRE. 
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IjCS  maladies  qui  avaient  arrêté  la  marche  de  l'ar- 
mée chrétienne  avaient  empêché  la  victoire  de  ùis 
IVeicas  de  porter  tous  ses  fruits.  Mais  l'élan  était 
donné,  et  l'année  suivante,  l'infatigable  Alonzo  n'at- 
tendit pas  le  printemps  pour  se  remettre  en  campa- 
gne. Alcaraz  tomba  en  son  pouvoir  après  un  long 
siège  qtiî  lui  coîtia  deux  mille  hommes;  ce  fut  là  le 
seul  résultat  de  cette  expédition,  à  laquelle  mit  fin  une 
affreuse  famine  qui  vint  désoler  la  Castille.  Les  popu- 
lations mouraient  en  foule  dans  les  champs  et  sur 
les  places  publiques,  et  l'on  en  vint,  disent  les  Jn- 
nales  de  Tolède,  jusqu'à  dérober  les  enfants  pour 
les  manger.  Mais  ces  calamités  publiques  ne  pu- 
rent détourner  Alonzo  de  la  pensée  qui  l'occu- 
pait tout  entier.  L'union   que    le  danger  avait  ra- 
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menée  entre  les  princes  chrétiens  ne  lui  avait  pas 
survécu  :  le  roi  de  Léon  ayant  réclamé,  les  armes 
k  la  main,  les  villes  qu'on  lui  avait  enlevées  sur  les 
bords  du  Duero ,  le  monarque  castillan  ne  vou- 
lut pas  troubler,  pour  une  querelle  de  frontières, 
la  paix  de  la  chrétienté ,  et  céda  à  son  rival  les  places 
«1  litige;  il  npatsa  par  son  intervention  une  guerre 
(|ui  venait  d'éclater  sans  motifs,  entre  les  rois  de  Por- 
tugal et  de  Léon ,  et ,  détournant  sur  les  ennemis  de 
la  foi  l'inquiète  humeur  de  ce  dernier,  il  lui  donna 
rendez-vous  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  L'ex- 
pédition, mal  concertée,  manqua  d'ensemble  et 
de  vigueur  :  le  roi  de  I.^n  s'empara  d'Alcantara ,  et 
échoua  devant  Cacerès  ;  celui  de  Castille,  venu  trop 
tard  au  rendez-vous,  prit  d'assaut  Juliena,  dont 
tous  les  habitants  furent  massacrés  '.  Il  alla  ensuite 
assiéger  Baeza ,  repris  par  les  Arabes  ;  mais  l'hiver 
s'avançait ,  la  faim  vint  joindre  ses  ravages  à  ceux  du 
froid,  et  l'armée,  après  avoir  miangé  ses  chevaux ,  fut 
forcée  de  lever  le  siège. 

Usé  par  les  fatigues  de  ces  guerres  continuelles, 
ÂloDzo  VÏII ,  à  peine  âgé  de  cinquante-huit  ans,  tou- 
chait au  terme  de  ses  jours.  La  fièvre  le  saisit  dans 
uu  village ,  près  d'Arevato  ,  et  sa  famille  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  se  réunir  autour  de  lui ,  qu'il  expira  , 
le  6  octobre  1 2 1 4  j  deux  ans  après  la  victoire  de  las 
Navas.  Pendant  ce  long  et  glorieux  règne,  qui  ne 
dura  que  trois  ans  de  moins  que  sa  vie,  on  a  vu  la 
Castille  croître  constamment  en  force  et  en  influence. 
Aussi  le  deuil  fut-il  profond  à  la  nouvelle  de  sa  mort, 

'  vlnal.  Tolelanoi-  Celte  cbrouiquc  est  la  plus  riche  eu  détails  pour 
Il  deraiëre  panic  da  Tèsne  d'iloiizo  VtU.  Voir  aussi  Rodrigue  de  TolË'io 
ponr  la  Castille,  et  Lucas  de  Tuy  pour  Léon. 
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el  la  Péninsule,  sauvée  par  lui,  partagea  les  regrets 
(le  la  Castiiie. 

Par  suite  de  ce  déplorable  système  historique ,  qui 
ne  mentionne  dans  la  vie  des  rois  que  les  mariages  et 
les  batailles,  le  biographe  d'Alonzo  VllI,  Moadejar, 
ne  dit  pas  un  mot  des  inslilutions  de  son  règne.  Il 
est  vrai  que  les  malheurs  du  temps  s'opposèrent  à 
son  projet  de  réunir  en  un  seul  corps  de  lois  les 
fueros  locaux  qui  régissaient  la  Castiiie  ';  mais  cette 
pensée  seule  honore  te  prince  qui  l'a  conçue  ^  et  le 
seul  tort  d'Alonzo  est  ici  de  devancer  de  trop  loin  sod 
siècle.  Fidèle  à  la  politique  des  monarques  castiltans, 
qui  s'appuyaient  sur  les  communes  contre  la  no- 
blesse, il  confirma  et  étendit  tous  \^  fueros  muuicî- 
paiix  de  ses  États ,  et  en  octroya  de  nouveaux.  Animé 
pour  les  lettres  d'un  zèle  bien  rare  à  cette  époque  , 
il  jeta  à  Palencia ,  en  1 209 ,  avec  l'aide  du  digne  pri- 
mat de  Tolède ,  les  bases  de  la  première  imiversîté 
qui  ait  existé  en  Espagne.  11  fit  venir  de  France  et 
d'Ilalie  les  plus  savants  professeurs,  et  dota  large- 
ment leurs  chaires  dans  toutes  les  facultés'.  Quant 
aux  fondations  pieuses  et  aux  œuvres  de  charité  pu- 
blique, elles  abondent  sous  ce  règne  ;  nous  citerons 
seulement  le  couvent  de  las  Huel^,  à  Bui^os,  la 
ville  favorite  d'Alonzo ,  et  le  bel  hôpital  qu'il  fit  con- 
struire à  Santiago ,  à  côté  de  son  propre  palais ,  pour 
recevoir  les  pèlerins  et  les  malades.  Enfin,  après  avoir 
mis  ,  par  une  charte  spéciale ,  les  possessions  de  TÉ- 
glise  sous  la  protection  de  la  puissance  royale,    et 

'  V07.  1.  III,  p.  (69,  Voir  aussi  Mariai.  Emafio  tritin,  %  195  i  tt9,  151 
et  tM. 

'  Le  pnpe  Ur)<aln  IV  lonréra.eD  11»,  it  celle  univcrsIiA,  tous  lespri- 
vll^gt^  dont  joit  if  sali  celle  de  Paris.  Elle  fol  depuis  U^nsfëni:  ^  Valladolid. 
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défendu  à  tout  laïc  d'y  porter  la  main,  i)  déclara  le 
dergé  de  ses  États  exempt  à  jamais  de  toute  espèce 
d'impôt'. 

Alonzo  Vin,  au  dire  d'un  chroniqueur  ',  était 
d'une  taille  moyenne ,  d'une  belle  figure,  facile  k  s'a- 
nimer, le  front  proéminent ,  le  nez  grand  ,  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  noirs.  Il  avait  eu  de  sa  féconde, 
ooion  avec  Léonor  d'Angleterre  quatre  61s  et  cinq 
filles  :  Berenguela ,  mariée  au  roi  de  Léon  ,  et  divor- 
cée par  sentence  du  pape;  Urraca,  qui  devint  reine 
de  Portugal;  Blanche,  reine  de  France  et  mère  de 
saint  Louis  ;  Léouor,  qui  fut  plus  tard  reine  d'Ara- 
gon, et  Constancia,  qui  se  fit  religieuse.  Quant  aux 
fils,  le  seul  survivant ,  Ënrique  I",  &gé  de  onze  ans , 
succéda  k  son  père,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Léonor  ^. 

La  régeiUe  étant  morte  vingt-cinq  jours  après  son 
époux,  la  régence  passa  à  la  sage  Berenguela  sa 
sœur,  qu' Alonzo  avait  désignée  comme  héritière  de 
la  couroime,  en  cas  de  mort  d'Enrique  ^.  Mais  l'hu- 
meur rebelle  des  ricos  homes  castillans,  à  grand' 
peine  domptée  par  un  roi  victorieux ,  se  révolta  à 


'  TOT-  HoDcl^ar,  p.  118.  Je  repaierai  de  celle  charte  ea  irailaDt  dans 
iR  chapitre  eiprie,  desImmualtësecclislaïtiqiieadel'BBpapie. 

'  Zapala,  Vita  dedoRaBtrenguela,  hijade  don  Alanto  tl  noble,  p.  Tt. 

'  Je  reoToie  aux  Pièces  juatiOcatifes  Thlsloire,  si  populaire  en  Espagne, 
tnaraoun  d'Aloozo  V11I  avec  la  belle  juive  Fermosa. 

'  Mondeiar  [Appmd.,  p,  33  ï  43)  cite  deux  longues  dlsserla tiens  de 
Ztpaia  et  de  Ûifflet,  qui  prouveni ,  contre  l'assertloD  de  Mariana  et  de 
pttMienra  antres,  que  Berenguela  était  Talnée  des  Biles  d'Aioozo  VIII. 
Celte  qaeslion  est  plus  grave  qu'elle  ne  le  semble,  car  e'cEl  sur  le  pré- 
lEDdn  droit  d'aînesse  de  Blaucbe  de  Castille  que  la  France  a  londÈ  ses  pré- 
leoilons  sur  celle  couronne.  On  peut  voit  à  ce  sujet  l'iaierminatile  disser- 
lilMD  du  Uandejar  {Âppand.,  p.  lil).  Ces  prélenlions,  très-mal  fondées 
lie  b  part  de  lu  France,  datent  surtout  du  règne  du  rai  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  en  10Î7,  où  una  cootroTerse  trùs-vive  s'établit  entre  les  pulili- 
cutesdeâdeai  lojaumia. 
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l'idée  d'obéir  k  une  femme.  I^es  trois  Lara,  Fernando, 
Alvar  et  Gnnzato,  réclamèrent  la  tutelle  du  jeune 
roi,  dont  ils  voulaient  exploiter  la  minorité,  comoie 
leurs  pères  avaient  exploité  celle  d'Alonzo.  Lassée  par 
leurs  obsessions,  Berenguela  se  décida  enfin  à  trans- 
férer la  tutelle  eu  comte  Alvar,  en  mettant  pour  con- 
dition que  le  nouveau  régent  n'exercerait  son  auto- 
rité que  comme  délégué  de  la  reine.  AWar  promit 
tout  ce  que  l'on  voulut;  mais,  h  peine  matire  de  la 
personne  du  roi ,  il  se  livra  sans  scrupule  k  toute  la 
violence  de  son  caractère.  Tous  les  nobles  qui  n'a- 
vaient pas  embrassé  son  parti  furent  dépouillés  de 
leurs  fie&,  les  communes  opprimées,  et  les  dîmes  ec- 
clésiastiques détournées  de  leur  destination.  L'Église 
résista  avec  sa  ténacité  ordinaire,  et  le  primat  de 
Tolède  dut  employer  l'anathème  cont^p  le  régent 
pour  le  forcer  à  une  restitution  '. 

Bientôt  un  parti  nombreux  se  forma  contre  Ir^ 
Ijira  :  leurs  ennemis  héréditaires,  les  Raro,  se  mirent 
è  la  tête  des  mécontents,  et  dans  des  cortés  tenues  à 
Valladolid,  la  régence  fut  de  nouveau  ofl«rte  k  la 
reine.  Alvar,  cessant  dès  lors  de  garder  avec  elle  au- 
cun ménagement,  mit  la  main  sur  sas  Beh  et  la  força 
à  se  retirer  dans  le  château  d'Autitlo  ,  où  elle  vécut 
jusqu'à  la  mort  de  son  frère.  Le  jeune  prioce,  tou- 
jours nu  pouvoir  du  régent,  désirait  vivement  échap- 
per à  son  joug.  Pour  mieux  le  tenir  dans  sa  dépen- 


*  ATiboidance  des  sources,  si  riches  pour  I»  b»ullle  de  Itu  JVdttoi, 
saccËde  loin  d'un  coup  une  grande  paovreié;  car  nous  sommes  r£dulu 
1  la  ver^on  de  Rodrigue  de  Tolède,  irts-paniale  conlre  les  Lara.  La 
Chron.  d'Enrique  I",  conleniie  dans  celle  Je  Fefoando  II!  [Mcdiua 
delcampo,  i5«6,  P),  D'est,  comme  celle  d'Alonzo  X,  qu'uoe  paraphrase 
de  Rodrigue.  Quanl  i  Lucis  de  Tuy,  qui  raconie  en  quelques  Ilgoes  tous 
ces  ^'énements,  il  prend  également  parli  pour  la  régente  conti«  les  Lara. 
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dance,  Alvar  résolut  de  le  marier  à  la  fille  du  roi 
de  Portugal.  Or,  tous  les  rois  de  l'Espagne  chrétienne 
étant  alors  parents  l'un  de  l'autre  ,  ces  alliances,  qui 
pouvaient  seules  fonder  le  repos  et  Tunité  de  la  Pé- 
ninsule, étaient  devenues  impossitiles.  Innocent  III, 
ta  apprenant  celle  qui  se  préparait ,  se  hÂta  de  l'in- 
terdire, et  le  mariage  fut  dissous  avant  d'avoir  été 
conclu. 

Le  régent,  tfaînant  son  pupille  à  sa  suite,  parcou- 
rut ensuite  la  Caetille ,  sévissant  sans  pitié  contre  les 
nobles  qui  refusaient  de  se  rallier  à  son  parti.  La 
reine  ayant  envoyé  en  secret  un  émissaire  au  roi, 
Alvar  le  surprit,  le  fit  pendre,  et  accusa  Berenguela 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  frère  pour  régner 
seule  en  Casiîlle.  La  conscience  publique  se  sou- 
leva contre  cette  odieuse  calomnie,  et  le  parti  de 
la  reine  commença  h  relever  la  tête.  La  guerre 
civile  éclata  bientôt;  mais  Alvar,  fort  de  son  activité, 
de  son  aildace  et  de  la  présence  du  roi,  qui  prêtait 
une  sanction  à  sa  cause,  soumit  l'un  après  l'autre  la 
plupart  des  nobles  rebelles,  et  réduisit  ses  adver- 
saires à  une  timide  défensive. 

Alvar  trittiHphait,  quand  un  événement  bien  im- 
prévu vint  arracher  le  pouvoir  de  ses  mains;  il  était 
â  Palencia  avec  son  pupille,  et  celui-ci  se  livrait  aux 
jeux  de  son  âge  avec  quelques  jeunes  compagnons, 
quand  une  tuile  détachée  du  toit  frappa  Enrique  à 
la  tête.  La  blessure  fut  si  grave  qu'il  expira  quelques 
jours  après  (6  juin  1217) ,  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Berenguela,  bientôt  instruite  de  sa  mort,  envoya 
sur-le-champ  chercher  son  fils  Fernando,  qni  se  trou- 
vait à  Toro  près  du- roi  de  Léon.  Alvar,  sentant 
le  pouvoir  lui  échapper  avec  la  vie  d'Enrique,  es- 


>;,l,ZDdbyG00gle 


8/(  HISTOIRE   d'eSPAGNK,   LIVRE   XI,    CH&P.    I. 

saya  de  cacher  ta  mort  de  son  pupille.  Mais  de  pa- 
reils secrets  ne  se  gardent  qu'au  fond  d'un  alcazar 
musulman  :  la  Castille  apprit  bientôt  la  perte  qu'elle 
avait  faite,  et  Berenguela,  légitime  héritière  du  trône, 
aux  termes  du  testament  d'Alonzo  VIII,  rallia  autour 
d'elle  tous  les  fidèles  Castillaus,  et  quitta  sa  retraite 
pour  prendre,  avec  son  fils,  possession  de  ses  États. 

Alvar  de  Lara  ,  toujours  à  ta  tête  d'un  parti  nom- 
breux ,  maintenait  ses  droits  à  ta  régence  et  récla- 
mait la  tutelle  du  jeune  Fernando.  Le  roi  de  Léon, 
avec  son  inconséquence  habituelle,  au  lieu  de  son- 
ger à  assurer  à  son  fils  la  couronne  de  Castille,  s'avisa 
de  la  réclamer  pour  lui-même ,  et  envoya  une  armée 
soutenir  ses  prétentions.  Berenguela,  ralliant  à  sa 
cause  toutes  les  cités  de  l'Estreniadure,  convoqua  à 
Valladolid  leurs  députés  qui ,  réunis  à  la  noblesse  et 
au  clergé  du  royaume,  lui  jurèrent  fidélité.  Mais  la 
sage  princesse,  convaincue  par  une  triste  expérience 
qu'il  fallait  pour  régir  la  Castille  une  main  plus 
ferme  que  la  sienne,  résolut  de  transmettre  ses 
droits  à  son  fils.  Elle  se  démit  en  présence  desCor- 
tès  de  la  couronne,  qu'elle  déposa,  aux  acclamations 
de  tous,  sur  la  tête  du  jeune  prince ,  âgé  de  dix-huit 
ans,  et  celui-ci  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Fer- 
nando lU  (3t  août  1217)  '. 

Alonzo  de  Léon,  apprenant  cet  événement,  qui 

■  La»  ricot  homti ,  Eulraot  la  Chroniqu»  tTÂtanio  I,  «  éteTëreot  Fer- 
nando III  roi  Hus  un  ormeau  (nlfuronto  rs<;n>  un  olmo).  s  On  reconnaît 
ici  celle  Tieille  couiume  nationale  de  l'Esptf  ne,  dont  od  trouve  encore 
trace  dans  les  provinces  basques,  où  un  ormeau  séculaire,  comme  celitl 
de  Guemica,  volt  réunir  sous  son  ombre  VavunlamUnto  du  village. 

La  chroBliiue  d'Alonzo,  source  fort  suspecte  d'-ordinaire,  qnitte  ici  le 
roman  pour  l'histoire,  et  reprend  plus  d'autorité  pour  le  règne  de  Fer- 
nando ni.  On  seaouïientqu'ellefut  écrite  par  ordre  de  son  fils  Alonzo  X, 
M  même,  dit-on,  en  partie  rédige  par  lui. 
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ruinait  ses  folles  prétentions,  ne  s'en  montra  que 
plus  acliarné  à  les  poursuivre,  f^in  de  céder  aux 
prières  de  Bereuguela  ' ,  qui  lui  demandait  grâce 
pour  son  fils  et  pour  la  femme  qu'il  avait  aimée,  il 
vint  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  et 
dévaster  la  Castille.  Trois  partis  se  trouvaient  donc 
en  présence:  le  n>i  de  Léon  assiégeait  Rurgos,  que 
défendait  le  comte  de  Haro.  Alvar  et  les  Lara ,  vers 
le  sud,  étaient  maîtres  de  toutes  les  places  fortes. 
Enfin  la  reine  et  son  fils  avaient  pour  eux  Burgos, 
Ségovîe,  Valladolid,  et  les  cités  du  Duero.  Mais  les 
événements  prirent  bientôt  un  tour  plus  heureux 
pour  te  jeune  roi,  que  les  vertus  de  sa  mère  ren- 
daient cher  au  pays.  Le  roi  de  I^éon,  ayant  trouvé 
(Uns  Burgos  une  résistance  inattendue ,  comprit 
enfin  l'inutilité  de  son  entreprise,  et  s'en  retourna 
dans  ses  États.  Atvar  de  Lara,  désespérant  de  sa  cause, 
proposa  au  roi  de  France,  Philippe- Auguste,  de  venir 
réclamer  la  couronne  de  Castille,  au  nom  de  sa  belle- 
tille  Blanche,  sœur  cadette  de  Berenguela  ;  mais  Phi- 
lippe ,  reconnaissant  le  peu  de  fondement  de  ces 
droits,  fut  assez  sage  pour  refuser  de  les  faire  valoir. 
La  reine  et  son  fils  ouvrirent  les  hostilités  en  enle- 
vant aux  rebelles  Najera,  Lermaetl^ra;  mais  le  man- 
que d'ai^eut  mit  bientôt  un  terme  à  ces  succès, 
et  Berenguela  dut  se  dépouiller  de  ses  joyaux,  pour 
payer  la  solde  de  ses  troupes.  Toutefois ,  un  heureux 


'  Suivant  )■  même  chroiiique,  le  roi  de  Léon  QL  proposer  k  sa  ci-devant 
épouse  Berenffuela  de  rerenir  vivre  avec  lui,  mojenDaai  une  dispense  qu'il 
(dKlendraît  de  Borne,  et  de  régner  avec  loi  sur  la  Castille  et  Léon,  pour 
laisser  ensuite  les  deux  courojines  i  leurs  9Is.  Mais  la  reine  répondit  que 
jamais,  à  Dieu  ne  plaise,  elle  ne  recommencerait  i  pécher  en  renouant  ce 
que  le  del  avait  dénoué,  ei  que,  quant  au  royaume,  elle  le  voulait  pour 
son  fils,  il  qui  l'avaient  donné  Dieu  et  les  homti  bMno$  de  CtsUile. 
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hasard  fit  tomber  Alvar  aux  mains  de  la  reioe,  et  cet 
événement  mit  6n  à  la  guerre.  Le  comte,  pour  rache- 
ter sa  liberté,  dut  livrer  toutes  ses  places  fortes,  et 
Fernando,  débarrassé  d'une  rébellion  qui  menaçait  de 
durer  plus  longtemps,  prit  possession  du  trône  de 
Castille. 

A  peine  le  pays  commençait-il  à  goûter  les  dou> 
ceurs  de  la  paix,  qu'une  nouvelle  révolte  de  la  race 
incorrigible  des  Lara  força  Fernando  à  rentrer  en 
campagne.  Trop  faibles  pour  lui  tenir  tête,  les  Lara 
appelèrent  à  leur  aide  le  roi  de  Léon.  Atonzo  IX, 
que  l'âge  et  l'expérience  n'avaient  pas  rendu  plus 
sage ,  se  hâta  d'accourir,  et,  misérable  iustrument  de 
l'ambition  d'aulrui,  vint  s'efforcer  de  détrôner  le 
fils  auquel  il  devait  léguer  sa  couronne.  T^  pieux  roi 
Fernando  répugnait  à  tirer  l'épée  contre  son  père  ; 
cependant  la  guerre  s'étant  engagée  malgré  lui ,  une 
rencontre  allait  avoir  liei] ,  lorsque  les  évèques  des 
deux  partis  s'interposèrent  pour  mettre  un  terme  à 
cette  lutte  parricide.  La  mort  du  comte  Alvar  '  rendît 
bientôt  les  négociations  plus  faciles  :  le  roi  de  Léon, 
rappelé  enfin  à  des  sentiments  plus  chrétiens,  se 
laissa  réconcilier  avec  son  fils ,  et  les  deux  rois  con- 
vinrent d'oublier  leurs  querelles  pour  marcher  en- 
semble contre  les  infidèles.  Quant  k  Fernando  de 
Lara,  découragé  par  la  mort  de  son  frère,  il  passa  en 
Afrique  où  il  se  mit  au  service  des  Almohades. 

Maître  paisible  de  son  royaume,  Fernando  régna 

'  Le  oHDie,  loujonr»  an  dire  de  U  CAron.  d'AUtnio,  mourut  idlentent 
pauvre,  «qu'il  ne  \»\ss»  pas  de  quoi  pajerdes  cierges  pour  son  euterre- 
mcnt  ;  et  la  reine,  avec  une  cbariiÉ  Loute  chrétienne,  eoToya  loal  l'argent 
qu'il  Tallail,  avec  «un  rplke  de  brocart  pour  ensevelir  le  comte.  »  SuiTHit 
Bodrigiie  de  TolËde.sa  maladie  fut  un  coup  du  ciel,  qui  le  frappa  aou- 
daioemunl  peudani  qu'il  reiËiait  sod  armure. 
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dès  lors  sous  Is  tatetle  de  la  reine,  «  à  qui  il  obéis- 
sait, dit  Lucas  de  Tuy,  comme  un  enfant  sous  la 
férule  de  son  maître  '.  «  Cette  déférence  n'étoonera 
pas,  a  l'on  longe  à  la  gratitude  du  roi  envers  une  mère 
à  qui  il  devait  sa  couronne.  La  sage  reine,  voulant 
préserver  son  fils  des  entraînements  de  la  jeunesse, 
songeait  à  le  marier  :  au  lieu  de  lui  chercher,  dans  les 
iàmilies  rojales  de  la  Péninsule ,  une  alliance  que 
le  saint-siége  eût  bientôt  rompue,  elle  lui  choisit 
pour  femme  Béatrix  de  Souabe,  fille  de  l'empereur 
Philippe t  mort  eu  iao8.  Cette  union,  plus  brillante 
que  solide,  servait  moins  les  vrais  intérêts  de  la  Cas- 
tille  qu'une  alliance  avec  le  Portugal  ou  l'Aragon; 
et  le  seul  résultat  |>olitique  qu'elle  amena  tut  de 
oiotiver  plus  tard  les  prétentions  d'Alonxo  X  sur  le 
tfône  impérial. 

La  jeune  princesse  arriva  à  Burgos,  où  la  reine  et 
KiRfiû  étaient  venus  au>devant  d'elle.  Là,  en  présence 
des  nobles,  des  prélats  du  royaume  et  des  députés  des 
communes,  Fernando  prit  sur  l'autel  l'épée  qu*il  ne 
devait  plus  tirer  que  contre  Us  infidèles,  et  se  la 
ceignit  de  sa  propre  main  ;  il  se  revêtit  ensuite  d'une 
armure  bénite,  et  se  conféra  à  lui-même  l'ordre  de 
chevalerie.  Ainsi  la  royauté  avait  déjà  assez  grandi 
pour  que,  clerc  ou  laïc,  il  n'y  eût  plus  personne 
d'assez  baut  placé  en  Castille  pour  armer  son  roi 
chevalier.  Trois  jours  après,  le  jeune  prince  condui- 
sit à  l'autel  la  «  douce  damoiselle  »,  et  leur  union  fut 
bénie  par  l'évèque-de  Burgos.  Depuis  lors,  la  paix 
publique  ne  fut   plus  troublée   que  par  quelques 

'  Notons,  en  passant,  ce  Irait  île  ressemblance,  à  ijonier  â  uut  d'au- 
tres, entre  saint  Fernando  ei  salnl  Louis  de  France,  nos  noios  soumis  ï 
n  mère  BlandK  de  CasUlte,  lœnr  (te  Benoguela. 
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courtes  révoltes,  que  le  roi  de  Léon, fidèle  à  sa  pro- 
messe ,  s'abstint  d'appuyer,  et  que  Fernando  n'eut 
pas  de  peine  à  réprimer.  Libre  de  se  vouer  tout  en- 
tier à  ta  guerre  contre  les  ennemis  de  son  Dieu,  il  har- 
cela leurs  frontières  par  de  continuelles  expéditions. 
Une  rivalité  généreuse  s'établit  entre  les  quatre  sou- 
verains de  Léon ,  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal ;  et  chacun  d'eux,  dans  une  série  d'algarades 
heureuses,  vint  réclamer  sa  part  dans  t'béritage  de 
l'Emirat. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Alonzo  IX  de 
Léon ,  père  de  Fernando  III ,  furent  troublées  par 
une  rébellion  de  son  frère  Sancho.  Sous  prétexte  de 
se  réfugier  à  la  cour  de  l'Emir  de  Maroc,  asile  de 
tous  les  mécontents  de  la  Péninsule,  ce  prince  ayant 
réuni  un  grand  nombre  d'aventuriers,  juifs  ou  chré- 
tiens, résolut  de  fonder  en  Espagne  un  État  indé- 
pendant. S'étant  emparé  d'un  château  abandonné 
près  de  Badajoz,  il  y  vécut  quelque  temps  en  bandit 
plutôt  qu'en  roi;  mais  ayant  été  tué  à  la  chasse  par 
un  ours,  comme  le  roi  goth  Favila,  ses  troupes  se 
dispersèrent,  et  les  Maures ,  s'emparant  du  château  , 
passèrent  la  garnison  au  âl  de  l'épée  (laso). 

Quant  au  roi  de  Léon,  après  avoir,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  agrandi  ses  Etats  aux  dé- 
pens desMusuJmans,  il  mourut  pendant  un  pèlerinage 
à  Compostellc ,  où  il  fut  enseveli ,  après  un  règne  de 
quarante-deux  ans.  Nous  avons  vu  ses  incons^uen- 
ces,  sa  facilité  à  céder  à  de  mauvais  conseils,  et  ses 
éternelles  discordes  avec  les  rois  ses  voisins,  sans 
même  en  excepter  son  fils.  Lucas  de  Tuy,  beaucoup 
trop  partial  pour  ce  prjace,  nous  vante  son  aspect 
martiul,  et  le  courage  impatient  qui  l'emportait  tou- 
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jours  au  plus  épais  de  la  tnêl^e;  ardeur  mal  réglée, 
bonne  tout  au  plus  sur  un  champ  de  bataille ,  et  qui 
l'eatraina  en  politique  dans  tant  de  fausses  démar- 
ches. Du  reste,  humain  et  charitable,  tout  le  butin 
qu'il  rapportait  de  la  guerre  élait  pour  les  couvents , 
et  il  nourrissait  de  son  épargne  les  moines  nécessi- 
teux. Il  repeupla  les  villes  dévastées  par  l'invasioD  et 
en  fonda  de  nouvelles.  It  6t  construire  des  chemins 
et  des  ponts ,  réparer  les  murs  de  sa  capitale,  et  res- 
'  laurer  l'église  de  Santiago,  incendiée  sons  Urraca, 
sans  parler  d'une  foule  de  couvents  élevés  et  dotés  par 
lui.  Jaloux  de  l'établissement  scientifique  d'Âlonzo  de 
CastîUe  à  Palencia,  il  fonda,  en  122a,  l'université 
rivale  de  Salamanque.  A  la  prière  de  sa  sage  épouse , 
dont  il  fut  séparé  trop  tôt,  il  revisa  les  fueros 
de  Léon  et  des  autres  villes  de  ses  Étals,  et  leur 
en  accorda  de  nouveaux.  Assignant  aux  juges  un  sa- 
laire  sur  le  trésor  royal ,  il  leur  défendit  de  recevoir 
aucun  présent.  Enfin ,  impitoyable  contre  les  malfai- 
teurs ,  il  les  livra  aux  atroces  suppHces  en  usage  dans 
ces  siècles  barbares. 

Ce  prince  avait  eu  de  sa  première  femme ,  Te- 
resa  de  Portugal,  deux  fils  morts  avant  lui,  et  deux 
filles.  Par  une  dernière  inconséquence,  il  légua  sa 
couronne  à  ses  deux  filles,  Sancha  et  Dulce,  à  l'exclu- 
sioD  de  Fernando,  son  fils  du  second  lit.  Celui-ci 
assiégeait  alors  Jaên  ;  averti  par  sa  mère  de  la  mort 
du  roi  de  Léon,  il  accourut  en  toute  hâte  pour 
disputera  ses  soeurs  un  trône  qui,  d'après  toutes  les 
lois  du  royaume,  ne  pouvait  leur  échoir  qu'à  défaut 
d'un  héritier  mâle.  L'obstacle  le  plus  sérieux,  c'était 
l'amour*  propre  national    des  Léonais,   qui   crai- 
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gnaient  de  voir  leur  royaume  se  changer  en  une  pro- 
vince de  la  Castille.  Â.ussl  bon  nombre  de  ricos 
homes  avaient-ils  embrassé  le  parti  des  infantes ,  et 
Léon  surtout,  redoutant  de  perdre  son  rang  de  ca- 
pitale, s'était  hautement  déclarée  contre  Fernando. 
Mais  le  pieux  roi  de  Castille  devait  vaincre ,  car  il 
avait  le  clergé  pour  lui.  Tous  les  évèques  léonais  se 
prononcèrent  en  sa  faveur;  la  princesse  de  Portugal , 
mère  des  deux  infantes ,  consentit  à  une  entrevue  avec 
Berenguela.  Les  deux  veuves  du  roi  de  Léon ,  après 
de  longs  débats,  convinrent  enân  que  les  infantes  res- 
titueraient les  villes  qu'elles  occupaient,  et  céderaient 
leurs  droits  à  leur  frère  en  échange  d'un  revenu  de 
3o,ooo  pièces  d'or.  Fernando  entra  en  pompe  dans 
sa  nouvelle  capitale,  qu'il  dota  de  larges  franchises, 
a  Et  ainsi,  ajoute  Rodrigue,  l'habileté  de  la  sage 
reine  lui  donna  la  couronne  de  Léon ,  comm^  elle  lui 
avait  donné  celle  de  Castille  ;  et ,  bien  que  cette  réu- 
nion des  deux  royaumes  déplût  presque  à  tout  le 
monde,  Berenguela  sut  si  bien  faire  qu'elle  s'accoiï- 
plit  sans  désordre  et  sans  effusion  de  sang.  » 

Ainsi,  deux  grands  événementsdomineut  au  xni* siè- 
cle l'histoire  de  la  Péninsule  :  au  dehors ,  la  bataille 
de  Tolosa;  au  dedans,  la  réunion  des  deux  Êlats  de 
Castille  et  de  Léon.  Celte  double  couronne,  portée 
par  un  prince  digne  d'elle,  va  s'étendre  maintenant 
sur  la  moitié  de  l'Espagne,  de  la  Galice  à  laën  ,  en 
attendant  qu'elle  touche  aux  deux  mers  (de  mar  à 
mai)  par  la  conquête  de  Murcie  et  de  Séville.  La  Na> 
varre,  confinée  dans  un  recoin  des  Pyrénées,  n'existe 
plus  que  pour  mémoire.  L'Aragou  tend  de  plus  en 
plus  à  se  répandre  au  dehors  et  à  s'isoler  de  la  poli- 
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tique  péninsulaire.  En6n  l'empire  africain  d'Auda- 
louBÎe  va  voir  ses  plus  belles  provinces  reconquises 
une  à  une  par  l'éternelle  croisade  qui  remplit  tout 
le  règne  de  Fernando  III. 


Jalons  maintenant  les  yeux  sur  l'Aragon ',  qui, 
livré  comme  la  Castille  aux  épreuves  d'une  minorité, 
n'avait  pas,  pour  y  mettre  un  terme,  la  prudence 
d'une  Berenguela.  La  triste  fin  de  Pedro  II  à  Muret , 
jointe  à  l'absence  de  ]ayme  1",  son  fils  ,  conûé  à  la 
garde  du  meurtrier  de  son  père,  avait  réveillé  l'um- 
bilion  de  l'infant  don  Fernando ,  frère  du  roi  détunt , 
et  de  son  oncle ,  le  comte  Sancho  de  Roussillon.  Tous 
deux  contestaient  les  droits  de  Jayme  au  trône  et  ta 
légitimité  de  sa  naissance,  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  feu  roi,  qui  avait  toujours  montré  de  l'éloigne- 
ment  pour  son  fils,  et  soutenu,  en  dépit  du  pape, 
que  le  mariage  dont  il  était  issu  n'était  pas  valable. 
Chacun  des  deux  prétendants  s'apprêtait  à  faire 
valoir  ses  droits,  les  armes  à  la  m»ia;  mais  l'Église, 
fidèle  à  la  cause  que  protégeait  le  saint  -  siège , 
se  déclara  pour  Jayme,  et  entraîna  avec  elle  pres- 
que tous  les  ricos  homes.  Un  drapeau  manquait  à 
ce  parti,  et  le  pape  le  lui  donna  en  ordonnant  à 
Simon  de  Montfort  de  renvoyer  son  pupille  en  Ara- 
gon. Le  cardinal  de  Bénévent  fut  chargé  de  recon- 
duire dans  ses  États  te  jeune  prince  âgé  de  sis  ans ,  et 
son  cousin  Raymond  de  Provence,  qui  devait  être 
élevé  avec  lui  (iïi4). 

'  Voir,  pour  les  sources  de  l'blstofre  d'Aragon,  les  Pièces  JDsUâcaUvcs. 
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I>e  clergé ,  la  noblesse  et  les  députés  des  bonnes 
viltes  du  royaume  se  réunirent  k  lierida  pour  recevoir 
leur  souverain  ;  les  deux  infants  refusèrent  d'y  assis- 
ter. Jusqu'ici,  l'usage  de  prêter  serment  au  nou- 
veau roi  n'avait  pas  existé  en  Aragon;  le  légat, 
pour  prévenir  les  désordres  d'une  minorité,  obtint 
des  cortès  serment  de  fidélité  à  leur  jeune  mo- 
narque  en  Jayme  1"  ',  et  l'usage  s'en  établit  depuis 
lors;  mais  les  Aragonais,  jaloux  de  leurs  libertés, 
exigèrent  qu'il  jurât  d'abord  de  maintenir  tous  les 
privilèges  et  fueros  du  royaume.  L'enfant  -  roi , 
porté  dans  les  bras  de  l'archevêque  de  Tarragone, 
balbutia  le  serment  saus  le  comprendre,  et  reçut 
ensuite  l'hommage  de  ses  fidèles  sujets.  Son  édu- 
cation fut  confiée,  non  pas  aux  deux  infants  qui 
la  réclamaient,  mais  au  grand  maître  du  Temple ,  le 
brave  et  loyal  chevalier  Guillen  de  Monredon,  qui 
l'emmena  dans  le  château  de  Monzon ,  place  assez 
forte  pour  ne  i-ien  craindre  des  rebelles.  Quant  au 
gouvernement,  il  fut  confié  à  Sancho,  l'aîné  des 
deux  infants  ,  avec  Je  titre  de  procureur  général  du 
roj-auine.  Le  légat  eut,  du  reste,  la  haute  main  dans 
tous  ces  arrangements.  On  sait,  en  effet,  les  liens 
étroits  qui  unissaient  l'Aragon  au  saint-siége  depuis 
le  jour  où  le  roi  Pedro  II,  en  recevant  sa  couronne 
des  mains  du  pape,  s'était  reconnu  son  vassal;  ces 
liens  furent  encore  resserrés  par  le  teslament  de  la 
reine  douairière,  Marie  de  Montpellier,  morte  à  Rome 
eu  suppliant  le  saint-père  de  continuer  au  fils  la  pro- 
tection qu'il  avait  accordée  à  sa  mère  *. 

'  En,  en  uiaUn,  éiiuivaut  au  lion  Jes  Castillans. 
'  Miodes,  Vida  dâ  don  Jayme,  \.  ii,  ch.  v.  LeiesUmenlïe  trouredaDS 
Ai^iiirru,  Conefl.  Hitpan  ,1.  v.  p.  18. 
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I-e  choix  du  comte  Sancho  pour  régent  d'un  État 
sur  lecfuet  il  avait  vouJti  régner  était  le  plus  déplo- 
rable que  l'on  pût  faire.  Bientôt  l'ambition  et  l'avi- 
dité du  régent  et  de  son  neveu,  l'infant  Fernando, 
agitèrent  tout  l'Aragon  :  les  finances,  déjà  fort  obé- 
rées par  le  roi  Pedro  II ,  en  vinrent  à  un  tel  état  d'é- 
puisement que  les  juges,  pour  vivre,  étaient  obligés 
de  vendre  la  justice ,  tandis  que  le  jeune  roi  touchait 
à  peine  dans  Monzon  l'argent  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance. L'État,  en  un  mot,  semblait  à  la  veille  de  sa 
ruine ,  lorsque  Ximeno  Cornil ,  l'un  des  nobles  les 
plus  considérés  de  l'Aragon ,  touché  des  malheurs  de 
son  pays,  organisa,  avec  un  certain  nombre  de 
prélats  et  de  ricos  homes,  une  ligue  du  bien  public , 
qui,  cette  fois,  mérita  son  nom.  Les  confédérés, 
indignés  de  voir  leur  roi  n'échapper  à  la  tyrannie 
de  son  oncle  que  par  une  réclusion  absolue,  trou- 
vèrent  moyen  de  le  faire  sortir  en  secret  du  châ- 
teau qu'il  habitait.  Vainement  l'infant  don  Sancho, 
instruit  du  projet  d'évasion  de  Jayme,  essaya  d'in- 
timider tes  partisans  du  prince,  en  disant  «qu'il 
«  teindrait  en  écarlate  tout  le  chemin  de  Saragosse 
m  à  Monzon  »  ;  le  captif  parvint  à  s'échapper,  et  ar- 
riva dans  sa  capitale  sans  avoir  rencontré  un  ennemi. 
Jayme,  alors  âgé  de  neuf  ans,  fut  accueilli  par  ses 
sujets  avec  un  en  thousiasme  que  sa  grâce  enfantine  et 
sa  rare  beauté  augmentaient  encore.  On  lui  prêta  de 
nouveau  hommage  de  fidélité ,  et  l'on  subvint  à 
la  pénurie  des  finances  en  votant  d'acclamation 
l'impôt  du  bovage  (1217) ,  impôt  extraordinaire  qui 
ne  devait  être  acquitté  qu'une  fois  sous  chaque 
règne,  et  qui  l'avait  été  trois  fois  sous  celui  de 
Pedro  U. 
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Entouré  de  sages  conseillers,  ce  royal  enfant 
■s'efforça  dès  lors  de  gouverner  par  lui-même-  Les 
ricos  homes,  fidèles  à  leur  vieil  instinct  déloyauté, 
se  rangèrent  peu  à  peu  du  c6të  de  leur  roi.  L'année 
suivante,  Jayrae,  après  avoir  tenu  à  Tarragone  les 
cortès  spéciales  de  Catalogne  ' ,  convoqua  à  I^erida 
les  cortès  générales  du  royaume.  L'infant  Saiicho , 
abandonné  de  ses  partisans  ,  y  vint  trafiquer  de  sa 
soumission ,  et  échangea  contre  de  riches  fiefs  son 
titre  de  régent ,  en  prêtant  à  Jayme  un  serment  de 
fidélilé  qu'il  ne  devait  pas  tenir.  L'infant  Fernando 
persista  dans  sa  rébellion  ,  et ,  attirant  à  lui  tous  les 
mécontents,  il  parvint  à  s'emparer  des  trois  premières 
villes  du  royaume,  Saragosse  ,  Huesca  et  Jaca.  Vaine- 
ment Jayme,  qui ,  dans  ces  difficiles  débuts,  fit  preuve 
d'une  prudence  et  d'un  courage  au-dessus  de  son  âge, 
essaya  de  trouver  un  appui,  d'abord  auprès  du  saint- 
sl^ge,  en  mettant  l' Aragon  sous  sa  protection  ',  puis 
auprès  delà  Castille,en  épousant,  en  lusi,  l'infante 
doua  Léonor  ;  force  lui  fut  de  céder  à  la  fin ,  et 
de  se  remettre  au  pouvoir  de  son  oncle.  Le  gouver- 
nement passa  dès  lors  dans  les  mains  de  Fernando, 
et  l'homme  fait  se  montra  bien  inférieur  à  l'enfant  en 
habileté  et  en  sagesse  (la^S). 

Ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  que  Jayme  ,  alors 
&gé  de  dix-sept  ans,  parvint  à  se  soustraire  par  la 
fuite  à  cette  honteuse  dépendance.  A  peine  rentré 
dans  ses  droits,  il  voulut  signaler  son  émancipation 
par  une  croisade  contre  les  Maures;  mais  ayant  entre- 
pris avec  des  forces  insuffisantes  le  siège  de  Peniscola, 

'  L*Ciulo|De(lonilâS3  réuDloaaTecr&ngoD.s'iUit  réferrécepri 
Tlltge. 
'  Voyexilans  Aguirre,  I.  t,  p.  183,  la  leKre  d'Honoré  III,  î  ce  sujei. 
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il  fui  obligé  de  le  lever,  et  l'Emir  de  Valence ,  abou 
Seîd ,  acheta  cependant  la  paix  au  prix  d'un  tribut 
annuel.  Jayme  tourna  ensuite  ses  armes  contre  ses 
vassaux  rebelles  :  la  lutte  fut  longue  et  opiniâtre;  à 
la  fin,  le  courage  personnel  du  roi  le  débarrassa  de 
Pedro  de  Âhones,  son  plus  dangereux  adversaire  ' ,  et 
l'appui  du  clergé  lui  ramena  bientôt  les  autres. 

Restait  l'infant  Fernando  avec  les  trois  cités  qui 
avaient  embrassé  son  parti.  Les  députés  de  ces  villes , 
réunis  à  Jaca  en  1227,  s'engagèrent  sous  serment 
K  à  se  soutenir  mutuellement  envers  et  contre  tous  , 
sauf  la  fidélité  due  au  roi  et  à  la  reine.  »  Jayme, 
en  se  ménageant  des  intelligences  dans  tous  les 
partis,  parvint  à  frapper  d'impuissance  cette  for- 
midable ligue.  Fernando,  abandonné  de  ses  alliés, 
vint  implorer  le  pardon  de  Jayme,  qui  acheta,  par 
le  don  de  quelques  fiefs,  sa  précaire  soumission, 
et  tout  marcha  vers  une  pacification  générale  dont 
l'Âragon  avait  grand  besoin  après  quatorze  ans  de 
troubles.  Les  trois  cités  confédérées  traitèrent  avec 
le  roi ,  et  obtinrent  l'oubli  du  passé  et  la  confirma- 
tion de  leurs  franchises-  Des  fêtes  populaires  célé- 
brèrent le  retour  de  cette  paix  si  désirée ,  et  Jayme , 
après  avoir  reconquis  son  royaume,  à  un  âge  où 


'  C'esl  un  carienx  épisode  des  mœurs  féodaleaque  la  querelle  et  la  lutte 
corf»  i  corpt  do  jeune  Jaime,  avec  ce  vassal  rebelle  qui  TOulait  tirer  l'é^ 
contre  son  roi,  et  que  Jajrae  nitlQt  de  sa  main  puissante.  Les  gens  de  ta 
suite  de  don  Pedro  l'ayiot  débarrassé  de  l'étreinte  du  ro^al  Hercule,  tan- 
disque  les  gens  du  roi  les  regardaient  fairesans  bouger,  Jajine,  suivi  aeu- 
Icmeoi  de  quatre  cavaliers,  se  mit  sur-lechamp  i  la  poursuiie  du  rebelle  ; 
celui-ci,  atteint  tTnn  coup  de  lance,  Tut  reçu  dans  les  bras  de  layma,  qui 
lui  dit  pour  toute  Teogeance  ces  seuls  mots  ;  «  Don  Pedro,  en  maie  heure 
TOUS  êtes  DÉ  1 9  et  le  lit  ensevelir  avec  bonneur.  Je  regrette  tort  que  l'éten- 
due de  IX  récit  m'empCcbe  de  le  citer  en  entier.  On  le  trouve  dans  la  Vida 
d«  Ja|rm«,  cl.  XXVI,  et  dans  Zurita,  I.  ti,  ch.  lixx. 
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d'autres  ne  sauraient  pas  même  le  gouverner,  put 
enBn  diriger  ses  armes  contre  les  ennemis  de  la  foi. 


'Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  des  monar- 
chies chrétiennes  sans  dire  un  mot  de  la  Navarre, 
presque  effacée  de  l'histoire  depuis  un  quart  de 
siècle,  pendant  que  son  roi  Sancho,  le  Fort,  retran- 
ché dans  ses  montagnes,  luttait  à  force  d'habileté  et 
de  courage  contre  les  désavantages  de  sa  position. 
En  laoa,  le  roi  d'Aragon,  Pedro  II,  voulant  mettre 
un  terme  aux  éternelles  querelles  des  deux  pays, 
avait  demandé  à  Sancho  de  Navarre  la  main  de  sa 
sœur  Teresa  '  ;  celui-ci  se  hâta  d'accepter  celle  al- 
liance, dictée  par  une  saine  politique.  Le  mariage 
allait  se  conclure,  quand  le  pape  Innocent  III,  qui 
aurait  mis  la  chrétienté  en  feu  pour  maintenir  un 
seul  des  canons  de  l'Église,  s'avisa  que  l'infante  était 
cousine  du  roi  d'Aragon  ,  et  Leur  défendit  de  se  ma- 
rier, sous  peine  d'anathème.  Le  repos  de  deux  pays 
fut  ainsi  sacrifié  à  un  ahsurde  préjugé,  et  c'est  alors 
que  Pedro  II  épousa  Marie  de  Montpellier,  mère  de 
Jayme  I". 

Nous  avons  vu  les  guerres  continuelles  de  la  Na- 
varre avec  la  Castille,  et  la  part  glorieuse  que  prit 
Sancho  à  la  victoire  de  las  Navas ,  rachetant  ainsi 
la  honte  de  son  alliance  avec  l'Emir.  Ce  prince,  ac- 

it  InnoeetttU  111  ipUi., 
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Ciblé  d'infirmités,  vivait  fort  retiré  dans  iod  château 
deTudela;  Jayme,  son  parent,  ayant «u  occasion  de 
lai  rendre  visite  ' ,  pour  conclure  un  traité  d'alliance 
contre  la  Castitle,  le  vieux  roi,  qui  avait  perdu  aon 
fils  k  la  chasse,  se  laissa  séduire  par  les  grandes  qua- 
lités du  roi  d'Aragon,  et  résolut  de  le  reconnaître 
pour  son  successeur. 

L'héritier  naturel  de  Sancho  était  Thibault ,  comte 
de  Champagne ,  fils  de  sa  soeur  Blanche.  Impatient  de 
régner,  Thibault  avait  conspiré  contre  son  oncle  : 
Sancho,  irrité,  le  punit  en  le  déshéritant.  Aân  de 
ménager  l'amour-propre  des  Navarrais,  qui  redou- 
taient de  voir  leur  nationalité  absorbée  dans  celle  de 
l'AragoD,  le  vieux  roi  s'avisa  d'un  singulier  expédient: 
ce  fut  de  conclure  avec  Jayme  un  pacte  d'adoption 
mutuelle,  oé  chacun  reconnaissait  l'autre  pour  son 
saccesseur,  à  l'exclusion  de  ses  enfants  ou  de  ses 
kérirïers.  Bien  que  Jayme  eût  un  fils,  que  ce  pacte' 
privait  éventuellement  de  ses  droits,  toutes  les  chances 
étaient  en  faveur  de  l'Aragon  dans  ce  contrat  entre 
un  roi  de  vingt-cinq  ans  et  un  de  soixante-dix- 
huit.  Jayme  n'hésita  donc  pas,  et  le  traité  fut  signé 
à  Tudela  en  iiSt.  Les  deux  souverains  fixèrent  en- 
suite  le  contingent  que  chacun  devait  founiir,  en 


'  Jajme  nconte  avec  beaucoup  de  nilvelé  son  entrevue  avec  le  vlei» 
ni  de  Navarre.  Voici  quelques  rngnenla  de  c«  récit  (L  it,  cb.  tii)  ;  s  Et 
quand  nous  arrivïmei  à  Tudela,  le  roi  ne  put  descendre  du  cblieau  vers  la 
Tille,  car  II  élaii  gras  i  l'eicès  [à  dttmttvra],  et  11  avaii  vergogne  Je  se 
Ure  voir;  ansd  n'éialt'll  pal  atné  des  gens  du  pays.  Nous  eâmes  donc  k 
■Hinter  jusqu'au  chiteau,  où  il  uous  accueillit  liien  et  vint  au-devant  de 
■om  ;  el  il  j  avait  deiii  ans  qu'il  n'en  était  sorll  et  n'avait  descendu  ti 
hM.  Et  BODs  nous  emlirassïmes  tcnt,  et  le  nri  était  aussi  grand  que  mol,  et 
ilKaMutra  Ton  aJlÈKre  ei  riant  de  out  venue,  «t  il  bous  dit  qu'il  y  avait 
longtemps  qn'U  nes'étalt  autant  réjonl.  » 
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cas  de  guerre  contre  la  Casiille,  à  mille  faorames  pour 
la  Navarre,  et  deux  mitle  pour  l'AragOD.  Jayme,  dont 
Ifs  fîuances  étaient  fort  obérées,  arracha  à  grand'  peine 
de  SOD  père  adoptif  ceut  mille  sous  d'or,  et  enîcore 
dut-îl  livrer  en  gage  quatre  de  ses  places  fortes.  Quant 
au  traité  d'adoption ,  le  roi  d'Aragon,  qui  y  gagnait  le 
plus,  fut  le  premier  qui  le  viola,  en  faisant  recoD- 
naitre,  en  ia.ii ,  son  fîls  Alonzo  pour  héritier  de  sa 
couronne.  I^e  jeune  infant  était  alors  en  Caiilille 
auprès  de  sa  mère,  la  reine  Léonor;  car,  en  1339, 
Jayme,  héritier  de  l'humeur  inconstante  de  son  père, 
avait  fait  rompre  son  mariage  par  lesaint-siége,  pour 
cause  de  parenté,  tout  en  reconnaissant  l'infant  pour 
son  fils  légitime. 

Feu  après,  Saucho,  accablé  d'infirmités,  mourut 
enfin  à  Tudela,  en  i234,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
après  un  règne  de  quarante.  Si  la  Navarre,  sous  ce 
règne,  ne  conquit  pas  une  importance  à  laquelle  I» 
nature  ne  l'avait  pas  destinée,  du  moins  resta-t-elle, 
grâce  à  la  prudence  de  son  roi,  oubliée  dans  ses 
montagnes,  trouvant  ainsi  sa  sécurité  dans  sa  fai- 
blesse même.  Avec  lui  s'éteignit,  après  quatre  cents 
ans  de  durée,  la  race  des  descendants  d'Inigo  Arista^ 
le  fondateur  de  la  royauté  pyrénéenne.  A  peine  Sancho 
eut-il  fermé  les  yeux ,  que  les  Navarrais,  en  dépit  du 
pacte  sî>tné  par  lui,  se  hâtèrent  d'appeler  au  trône 
le  comte  Thibault,  en  faisant  prier  le  roi  d'Aragon 
de  les  délier  du  serment  de  6délité  qu'ils  lui  avaient 
prêté.  Jayme  y  consentît,  san.s  toutefois  renoncera 
ce  qu'il  regardait  conmie  son  droit  ;  occupé  alors  de 
la  conquéle  de  Valfoce,  ce  prince  ne  jugea  pas  que 
la  possession  de  quelques  ravins  perdus  dans  les 
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montagnes  valût  une  guerre ,  qu'empêcha  d'ailleurs 
l'ioterveulioD  du  pape  Grégoire  IX.  La  msiaon  de 
Champagne  s'assit  donc  sans  obstacle  sur  le  trône 
de  Navarre ,  et  la  France  prit  dès  lors  sur  les  des- 
tinées lie  ce  royaume  une  infiuenfequi  devait  durer 
jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  de  Castille. 
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CHAPITRE  II. 

DËCUN  ET  CHDTE  DE  L'EMPIRE  ALMOHADE. 

—  CONQUÊTES  DE  FERNANDO   III  DE  CASTILLE 

ET  DE  JAYME  I"'  D'ARAGON. 

131 S  A  1396. 


Le  6Is  de  Mohammed .  Youssouf  abou  Yacoub, 
n'était  âgé  que  de  onze  ans  lorsqu'il  moota  sur  le 
trôae;  et,  gouverné  par  un  enfant,  l'Emirat  almo- 
hade  marchait  à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Diverses 
causes  avaient  empêché  les  chrétiens  de  mettre  à  pro- 
fil la  faiblesse  de  leurs  adversaires  et  la  terreur  tou- 
jours subsistante  de  la  défaite  de  Tolosa.  La  famine 
désolait  la  Castille;  l'Aragon  et  la  Navarre  venaient 
de  changer  de  souverain,  et  subissaient  tous  les  maux 
d'une  minorité;  mais  bientôt  les  agressions  des  chré- 
tiens, un  instant  suspendues,  recommencèrent,  depuis 
Vfdence  jusqu'aux  Algarves  ;  et  leurs  quatre  rois  res- 
serrant chaque  année  le  cercle  menaçant  dont  ils 
entouraient  i'empit'e  de  l'Islam,  chacun,  dès  lors, 
put  prévoir  sa  chute  prochaine  dans  la  Péninsule. 

Pendant  ce  temps,  le  nouvel  Emir  de  Maroc,  en- 
fermé dans  son  alcazar,  se  livrait  à  des  goûts  indignes 
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d'un  roi.  «Au  lien  de  se  faire  le  pasteur  de  ses  peuples, 
nous  dit  la  chronique  arabe  y  i)  ne  s'occupait  que 
d'élever  des  troupeaux ,  ne  conversait  qu'avec  des 
pâtres  et  des  esclaves,  et  épuisait  dans  la  débauche  sa 
jeunesse,  déjà  flétrie  dans  sa  fleur.  »  Sa  mort ,  du  reste, 
futdigne  de  sa  vi«;:  frappé  par  la  corne  d'une  vache, 
il  mourut  en  1334  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  après  en 
avoir  régné  dix,  sans  être  jamais  sorti  de  sa  capitale. 
Youssouf  ne  laissait  pas  de  fils,  mais  une  de  ses  con- 
cubines était  enceinte.  Depuis  Abdelmoumen,  au- 
cune atteinte  n'avait  été  portée  à  l'unité  qui  faisait 
la  force  de  l'empire  almohade  ;  mais  k  la  mort  de 
son  indigne  descendant,  les  prétendants  surgirent  de 
tons  côtés.  Le  lien  précaire  qui  unissait  l'Afrique  à  , 
l'Espagne  fat  le  premier  qui  se  brisa.  Pendant  que  le 
grand-oncle  de  Youssouf,  Abd  el  Wahid,  pieux  per- 
sonnage accablé  d'année^  et  étranger  aux  affaires  de 
ce  monde ,  était  élevé  par  les  scheiks  almohades  k 
l'Emirat  de  Maroc,  deux  de  ses  neveux  se  faisaient 
proclamer  Emirs  à  Valence  et  à  Séville,  et  l'Anda- 
lousie séparait  ses  destinées  de  celles  de  l'Afrique. 

L'Emir  de  Valence,  abou  Mohammed,  le  plus 
puissant  des  deux  frères,  attira  bientôt  à  lui  tout 
le  gouvernement  de  l'Espagne;  puis,  impatient  de 
r^ner  sur  les  deux  rives  du  détroit,  il  résolut  d'ar- 
racher le  sceptre  aux  maias  débiles  d'Abd  el  Wahid, 
et  n'eut  pas  de  peine  k  acheter  les  ministres  qui 
l'entouraient.  Pressé  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
neveu,  le  vieillard  y  consentit  sans  toutefois  que  sa 
soumission  désarmât  les  rebelles ,  qui  finirent  par  le 
massacrer.  Le  Magreb  presque  entier  se  soumit ,  et 
la  monarchie  almohade,  un  instant  dissoute,  fut 
ainsi  reconstituée.  Mais  on  n'arrête  pas  sar  la  pente 
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un  empire  qui  se  précipite  :  les  efforts  de  l'usurpa- 
teur pour  mettre  un  terme  aux  exactions  des  walis 
n'aboutirent  qu'à  lui  faire  autant  d'ennemis  qu'il 
comptait  de  délégués  de  son  pouvoir.  Bientôt  la  ré- 
volte éclata  de  tous  côtés  :  plusieurs  des  walis  de 
l'Afrique  refusèrent  obéissance  et  se  déclarèrent  iodé- 
pendants.  La  plupart  de  ceux  de  l'Espagne  imiterait 
leur  exemple,  et  se  firent  proclamer  Emirs.  Celui  de 
Cordoue,  se  reconnut  pour  vassal  du  roi  de  CastiUe. 
Fernando,  habite  k  tirer  parti  de  ces  dissensions,  se 
bita  d'envoyer  au  rebelle  vingt  mille  auxiliaires  chré- 
tiens qui  battirent  les  troupes  d'abou  Mobammed  et 
s'emparèrent  d'Andujar. 

Dans  cette  situation  critique,  l'usurpateur,  voyant 
la  frontière  chrétienne  se  rapprocher  chaque  an- 
née du  centre  de  ses  États,  et  menacer  déjà  Coi^ 
doue,  prit  un  parti  désespéré  :  ce  fut  de  se  jeter  à 
aon  tour  dans  les  bras  du  roi  de  Castille.  L'Emir 
almohade  devint  ainsi  Tallié  et  presque  le  vassal 
d'un  de  ces  rois  chrétiens  que  ses  aïeux  avaient 
vaincus  tant  de  fois.  Ce  triste  et  dernier  expédient 
hAta  la  ruine  d'abou  Mohammed  :  ceux  là  même 
qni  l'avaient  élevé  au  trône  se  toamèrent  contre 
lui ,  en  l'accusant  de  s'être  vendu  aux  chrétiens.  Il 
&it  déclaré  ennemi  de  l'Islam,  et  son  nom  retrandié 
des  prières  publiques.  Voyant  l'Espagne  lui  échapper, 
il  con6a  le  soin  de  la  ramener  k  son  A^re ,  abou  Ali, 
et  s'enfuit  en  Afrique.  Mais  celui-ci  se  fit  aussitôt 
{H'oclanier  Emir  de  l'Espagne  musulmane ,  et  aec 
émissaires  ayant  fomenté  l'insurrectioa  à  Maroc,  le 
peuple  se  souleva  contre  Mohammed,  et  exigea  toa 
abdication.  L'Emir  s'étant  refusé  à  la  donner,  les  rs* 
belles ,  pour  la  lui  arracher  par  la  crainte  de  la  mort, 
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lui  plongèrent  la  tête  dans  un  bassin.  Mohammfld, 
persiftlaot  dans  son  refus,  et  voulant ,  disait-il ,  «  mou- 
rir prince  des  croyants  ■>,  on  lui  passa  son  turban 
autour  du  cou,  et  on  l'étrangla.  Son  régne  ,  qui  dura 
près  de  quatre  ans,  ne  fut  qu'une  aDarcbie  cooti- 
Buelle.  (1237) 

Teint  du  sang  de  son  frère ,  abou  Ali  fut  à  son  tour 
proclamé  £mir  de  Maroc.  Entouré  des  mêmes  désor* 
dres  que  Mohammed,  il  essaya  comme  lui  de  les  ré- 
primer, et  souleva  les  mêmes  haines.  La  constitution 
de  r«Dpire  almohade,  établie  par  Abdelmoumen, 
reposait,  on  s'en  souvient,  sur  deux  conseils  qui,  en 
l'absence  des  Emirs,  exerçaient  une  autorité  presque 
ilUmilée.  Abou  AU  entreprit  de  les  supprimer,  et  de 
changer  ainsi  en  despotisme  pur  le  de^otisme  tem- 
péré du  Mahadi.  Les  scheiks  africains,  redoutant 
ses  projets  de  réforme,  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps 
de  les  accomplir  :  déclarant  abou  Ali  usurpateur, 
ils  élurent  k  sa  place  le  jeune  Yahia ,  fils  de  l'ancieD 
Emir  Mohammed ,  le  vaincu  de  Tolosa.  A  peine  élu, 
le  nouveau  monarque  se  mit  en  route  pour  l'Es- 
pagne, afin  d'aller  disputer  à  abou  Ali  la  plus  belle 
moitié  de  son  empire.  Mais  celui-ci  avait  pour  lui,  à 
défaut  du  droit ,  l'activité  et  le  courage.  A  peine  in- 
struit du  débarquement  de  son  rival,  il  était  en  cam- 
pagne avec  une  armée  que  renforcèrent  quelques 
milhers  de  cavaliers  castillans. 

Les  conditions  auxqudles  Fernando  avait  vendu 
•on  appui  à  l'Emir  almobade  présageaient  assez  la 
chute  de  l'empire  qui  les  subissait  :  abou  Ali  livrait 
au  roi  de  Castille  dix  places  fortes  de  la  frontière  ^ 
à  son  choix  ;  il  s'engageait  à  élever  dans  Maroc  une 
^lise  dettioée  à  ses  auxiliaires  chréticDa,  et  le  son 
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des  cloches,  odieux  à  tout  mahoiuton  ,  devait  y  an- 
noncer le  service  divin.  Si  un  chrétien  voulait  em- 
brasser la  loi  de  l'Islam  ,  les  musulmans  devaient  le 
livrer  à  ses  coreligionnaires,  afin  qu'il  fût  jugé  selon 
les  lois  de  son  pays;  au  contraire,  tout  musulman 
était  libre  d'embrasser  le  christianisme,  sans  que  p«^ 
sonne  eût  le  droit  de  s'y  opposer. 

Aidé  de  ses  nouveaux  alliés,  AU  n'eut  pas  de  peine 
à  mettre  en  fuite  l'armée  de  Yahia,  qui  se  dispersa 
dans  la  sierra  de  Ronda.  Tombant  ensuite  k  l'impro- 
viste  sur  l'armée  chrétienne ,  commandée  par  Fer- 
nando, il  la  força  à  lever  lesiégede  Jaén(iaa8).  Puis, 
laissant  à  SéviJIe  le  gros  de  ses  troupes,  il  s'embarqua 
pour  l'Afrique,  et  arriva  à  Maroc  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  secret ,  qu'à  peine  ses  adversaires  soup- 
çonnaient-ils  son  dessein  quand  ils  apprirent  son 
arrivée.  Il  fit  aussitôt  mander  les  membres  des  deux 
conseils  et  les  scheiks  qui  avaient  trempé  dans  l'élec- 
tion de  Yahia ,  et  les  fit  exécuter  devant  lui.  Tous 
ses  ennemis  avoués  ou  secrets,  jusqu'aux  enfants 
même  ,  furent  mis  à  mort  Cinq  mille^  létes  vinrent 
bientôt  pendre  aux  créneaux  de  Maroc  ;  et  comme  les 
habitants  se  plaignaient  de  l'odeur  qu'elles  exha- 
laient :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous ,  répondit  abou 
•  Ali?  cette  odeur  est  suave  pour  ceux  qui  m'aiment , 
«  et  n'est  mortelle  que  pour  ceux  qui  ne  m'aimeat 
■  pas.  » 

Parmi  les  proscrits  se  trouvait  un  fils  de  son  frère, 
âgé  de  treize  ans.  Amené  devant  lui,  l'enfant  le  sup- 
plia d'épargner  sa  vie,  à  cause  de  yin  jeune  âge ,  de  * 
sa  parenté  avec  lui,  et  parce  qu'il  savait  le  Koran  tout 
entier  par  coeur.  Un  moment  ému ,  l'Emir  se  re- 
tourna vers  le  khadi  al khodak  (grand  jiige),  eu  lui 
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demandant  ce  qu'il  pensait  de  la  requête  de  cet  eofont 
et  de  sa  présence  d'esprit  dans  un  pareil  moment. 

■  Je  pense,  répondit  l'impitoyable  juge,  que  c'est  une 

■  raison  de  plos  pour  se  hâter  de  le  faire  mourir;  car 
«  il  viendrait  un  jour  nous  demander  compte  du  sang 
«  de  son  père.  »  Et  le  fils  de  Mohammed  ftit  aussitôt 
égorgé. 

Tout  tremblait  devant  abou  Âli.  Son  ancien  rival , 
Yahia,  étant  repassé  dans  le  Magreb  pour  essayer  de 
le  soutever,  fiit  encore  vaincu  et  forcé  de  s'enfuir 
dans  les  montagnes  de  Fez.  L'Emir,  laissant  l'Afrique 
terrifiée ,  sinon  soumise ,  s'embarqoa  ensuite  pour 
l'Espagne,  et  Baeza,  dont  le  wali  avait  appelé  les 
Castillans  en  Andalousie,  le  vit  bientôt  camper  sous 
ses  murs.  Mais  un  nouveau  rival  vint  lui  disputer  le 
trône  de  la  Péninsule  :  ce  fut  abou  Abdallah  ben 
Houd ,  descendant  des  derniers  Emirs  de  Saragosse, 
qui,  se  donnant  pour  représentant  de  la  nalionaUté 
arabe,  protesta  en  son  nom  contre  la  domination 
africaine.  Les  partisans  affluèrent  autour  de  lui,  et 
ben  Houd,  proclamé  Emir  de  Murcie,  promit  aux 
Andaloux  de  les  affranchir  du  joug  des  Almohades. 
Bientôt,  l'Andalousie  se  souleva  contre  abou  Ali,  et 
les  Africains  furent  partout  massacrés.  Un  de  ses  frères, 
ayant  voulu  tenir  tête  à  la  rébellion,  fut  battu  par 
ben  Houd,  et  forcé  de  se  renfermer  'dans  Grenade, 
dont  les  habitants  ouvrirent  bientôt  leurs  portes  à 
l'enoemi.  Un  autre  de  ses  frères,  le  wali  de  Valence, 
ayant  essayé  de  livrer  sa  ville  au  roi  d'Aragon,  en  fut 
chassé  par  les  habitants  et  forcé  de  se  réfugier  k  la 
cour  de  Jayme,  où  il  finit  par  embrasser  le  christia- 
nisme (laSo). 

Abou  Ali ,  dans  sa  détresse ,  in^lora  encore  une 
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fois  l'appai  de  Fernando ,  arbitre  de  tous  ces  dAbats. 
Aidé  de  ses  auxiliaires  chrétiens,  ilatlaquaben  Houd, 
près  de  Tarifa.  Après  une  lutte  acharnée  qui  dura 
deux  jours,  abou  Ali,  complètement  défait,  traversa 
encore  une  fois  le  détroit;  mais  rinsurrectiou  l'avait 
traversé  avant  lui ,  et  un  de  ses  frères  venait  de  se 
révolter  dans  Ceuta,  pendant  que  Yahia,  remis  de  sa 
dé&ite,  lui  enlevait  sa  capitale,  par  un  coup  de  main 
heureux.  L'Emir,  saus  se  laisser  abattre  par  tant  de 
revers,  marchait  sur  Maroc ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit «1  chemin  (ia3a).  Malgré  sa  rigueur  impi- 
toyable, il  £iut  rendre  justice  k  son  activité,  k  son 
courage,  à  sa  constance  dans  les  revers,  et  reconnaître 
en  lui  le  dernier  des  Emirs  Almohades  qui  ait  mérité 
ce  nom. 

Pendant  que  l'empire  d'Abdelmoumen  s'en  allait 
en  débris,  les  rois  chrétiens  se  partageaient  ses  dé- 
pouilles. La  plus  large  part  revenait  de  droit  à  Fer- 
naado  de  Castille,  qui  se  faisait  payer  en  places  for- 
tes chaque  millier  de  soldats  qu'il  louait  à  ses  alliés 
musulmans.  D'un  autre  côtéJayme  I*"*  d'Aragon,  le 
Conquérant  (el  Conquistador),  dirigeait  ses  efforts 
sur  Valence  et  les  îles  Baléares,  et  tantôt  allié,  tantôt 
ennemi,  il  faisait  chaque  année  un  pas  vers  sa  con- 
quête. Sancho  II  de  Portugal ,  poussant  toujours  sa 
frontière  vers  te  sud,  s'emparait  d'Ëlvas  et  de  Serpa, 
et  cbassait  les  Maures  de  l'Alenlejo.  Les  chevalins  de 
Santiago  occupaient  pour  le  compte  du  roi  de  Por- 
tugal Loulé ,  Tavira  et  Faro ,  et  la  pointe  sud  des 
Algarves;  les  chevaliers  de  Calatrava  reculaient  éga- 
lement les  limites  de  lu  Castille.  Enfin ,  Alonzo  IX 
de  Léon,  détournant  sur  les  ennemis  de  la  foi  son 
humeur  guerroyante,  signalait  par  une  croisade  non 
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ioterrompue  les  dernières  années  de  m  vie.  C'est 
aiosi  qu'avec  l'aide  de  quelques  milices  castillaoes, 
que  lui  prêta  son  fils  Fernando  III ,  il  s'empara  suc- 
oeaaiveinent  de  Cacerès  et  de  la  vieille  cité  romaine 
deMerida. 

Menacé  par  ces  conquêtes,  ben  Houd  fit  trêve  à  ses 
luttes  avec  les  Almohades  pour  se  retourner  contre  un 
daDgerpluspressant,et,  à  la  tête  d'une  armée,  il  mar* 
cba  aussilàt  contre  le  roi  de  Léon.  Alonso  IX  ,  pris  ji 
Ftmproviste,  et  avec  des  forces  bien  inEérieures, 
n'hésita  pas  à  s'avancer  vers  l'ennemi,  qu'il  rencontra 
[Nrès  d'Alanjo ,  à  l'est  de  Merida.  Si  peu  nombreux 
que  fussent  les  cbrétiens,  ils  se  sentaient  assurés  de 
vaincre ,  car  «  Dieu  était  avec  eux  f  et  le  grand  San- 
tiago se  montra  visible  à  tous  les  yeux ,  nous  dit 
Lucas  de  Tuy,  à  la  tête  des  milices  du  cid  qui. ve- 
naient combattre  sous  l'étendard  de  Léon.  »  Avec  un 
pareil  appui,  la  victoire  ne  pouvait  être  douteuse; 
die  valut  aux  Léonais  la  conquête  de  Badajoz,  qui 
com|détaît  celle  -de  l'Estremudure.  ha  pieux  roi  de 
Léon  alla  ensuite  remercier  l'apôtre  du  secours  qu'il 
loi  avait  prêté ,  et  c'est  au  retour  de  ce  pèlerinage 
qu'il  trouva  la  mort,  comme  nous  l'avons  déjà  ra- 
conté (l33o). 

L'Aragon  ',  par  la  réunion  à  la  couronne  du  comté 
de  Catalogne,  était  devenu  une  puissance  maritime; 
mais  pour  dominer  sur  cette  mer,  il  lui  manquait  les 
îles  Baléwes,  complément  nécessaire  de  son  empire. 
Ces  îles,  conquises  en  1 1 1 5  ,  par  le  comte  de  Barce- 
looe,  avaient  été  bientôt  reperdues  par  la  perfidie 
des  Génois,    qui  les  vendirent  aux  Maures.  Elles 

'  Tcjo,  piMrletnaMetdenitaiolK  d'Angoo,  ta  Ptècn  JniMeiiivM. 
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appartenaient  alors  à  rEmir  de  Valence,  abou  Djo- 
mail,  et  ud  wali  les  gouvernait  en  son  nom.  Le 
roi  Jayme  I",  délivré  enÛD  des  longs  troubles  qui 
agitèrent  le  début  de  son  règne,  brûlait  de  s'iltustrer 
par  quelque  conquête  éclatante  sur  les  infidèles.  Un 
jour  qu'il  était  à  table  chez  un  riche  négociant  de 
Barcelone,  nommé  Pedro  Martel,  celui-ci  vanta  an 
roi  la  richesse  de  ces  îles,  leurs  forêts  aboudaiites 
eo  bois  propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  et  ia 
sécurité  de  leurs  ports.  Il  se  plaignit  en  même  temps 
du  tort  que  leurs  corsaires  faisaient  au  commerce 
catalan,  et  de  la  haine  des  Musulmans  pour  le»  chré- 
tiens qui  trafiquaient  avec  eux.  L'âme  chevaleresque 
du  jeune  roi  s'enflamma  k  ce  récit ,  et  la  conquête 
des  Baléares  fut  décidée.  Quelques  bâtiments  barce- 
lonais ayant  été  enlevés  par  des  corsaires  de  Mayor- 
que,  le  wali  refusa  de  les  rendre,  et  Jayme,  saisi 
d'une  pieuse  colère ,  jura  de  ne  pas  se  tenir  pour  vrai 
roi  d* Aragon  jusqu'à  f:e  qu'il  eût  vaincu  le  roi  maure 
et  l'eût  saisi  par  sa  barbe  *  pour  le  punir  de  sa  dis- 
courtoisie. Rassemblant  â  Barcelone  ses  cortés,  le 
jour  de  Noël  iaa8,  il  leur  exposa  son  projet  qui  fut 
accueilli  avec  transport.  L'archevêque  de  Tarragone 
promit  de  contribuer  pour  i  ,000  raarcs  d'or,  5oo  char- 
ges de  blé,  et  de  marcher  lui-même  à  la  tête  de  cent 
cavaliers  et  de  mille  fantassins  ,  et  chacun  des  pré- 
lats, des  nobles  et  des  députés  des  villes  s'associa, 
suivant  ses  moyens ,  à  cette  sainte  contribution. 

Une  armée ,  avec  une  flotte  et  ses  provisions  de 
bouche  et  de  guerre,  se  trouva  ainsi  votée  par  accla- 

'  Ca  ilDgullerKTinent  est  nicoDié  «vec  ud  gnod  sérteoi  par  Desclot 
(  But.  d*  CalttJ«aa)etlIuDUDer.  On  sailqoe  prendre  paru  barbe  unc^o- 
nUer  lanre  ovcbrtli«Bétaitle|riHH«^ideU>Mle>anhmk. 
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matioQ.  L'impôt  du  bovage,  qui  d'ordinaire  ne  M 
payait  qu'une  seule  fois  par  règne  «  à  l'avénemeut  du 
roi,  fut  consenti  une  seconde  fois,  et  acquitté  jusque 
dans  le  Boussillon  et  la  Cerdagne.  Une  foule  d'aren- 
turiers  languedociens  et  de  proscrits  albigeois  ou 
faj^its  accoururent  du  midi  de  la  France.  Le  rendez- 
TOUS  fut  donné  dans  le  port  de  Salon  pour  le  prin- 
temps prochain,  et,  procédant  au  partage  de  sa  fu> 
ture  conquête ,  te  roi  rétribua  d'avance  chacun  de  ses 
grands  vassaux,  suivant  le  contingent  qu'il  devait 
apporter.  L'ancien  Emir  de  Valence,  abou  Abdallah, 
qui  avait  embrassé  le  christianisme  et  s'était  marié 
CD  Aragon ,  offrît  k  Jayme  ses  services  contre  l'usur- 
pateur qui  l'avait  détrôné ,  et  le  roi ,  heureux  de 
trouver  un  prétexte  pour  motiver  son  a^ession,  oon- 
clnt  avec  l'Emir  dépossédé  un  traité  où  celui-ci  s'en- 
gageait à  lui  céder  le  quart  de  ses  anciens  Étals. 
Le  roi,  avec  ses  licos  homes  et  son  belliqueux 
clergé,  s'embarqua  à  Salon,  le  3  septembre  1139, 
après  avoir  reçu  la  croix  des  mains  du  cardinal-légat'. 
Sa  flotte  se  composait  de  1 55  gros  navires,  sans  comp- 
ter les  petits  bâtiments,  «  et  la  mer  tout  entière, 
«  ajotite  la  F'ida  de  Jayme^  était  blanche  de  nos  voi- 
«  les.  »  l^ne  foule  de  navires  génois  et  provençaux , 
dont  un  à  trois  ponts ,  vinrent  se  joindre  à  l'expédi- 
tion pour  en  partager  la  gloire,  et  surtout  le  profit 
A  peine  fut-on  en  pleine  mer  que  le  vent  devint  con- 


'  Le  cardliul ,  lojanl  Uni  d'ardear  et  de  cqnnge  dans  ud  si  Jeune  roi, 
lat  dU  :  M  Hon  fils,  STec  si  pea  d'années  que  Tons  arei,  il  est  impossible 
■  qu'une  si  grande  entreprise  vods  soii  tenue  au  cœur  stas  une  Impul- 
■ilon  particDlièrQ  de  Dieu  et  nue  fllitminailon  de  sa  grice;  ei  i  Dreu  ne 
(plaise  que  je  m'oppose  i  votre  dessein  !...  »  Et  le  rot,  prenant  nn  ruban 
enlsé  en  deni,  pria  le  Mgat  de  le  lui  coudre  sur  son  habit  ;  et  ainsi  fit  le 
lépit,  en  donnant  an  roi  sa  bénédlcUnna  (BmcIoI,  p.  M.) 
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traire.  Les  pilotes  prc^josaîent  Ae  rebrousser  chemin  ; 
mais  le  roi  ne  voulut  jamais  y  oonseotir,  de  peur 
que  l'armée,  déjà  fatiguée  de  la  mer,  d«  se  débaodât, 
et  que  l'entreprise ,  préparée  )i  si  grands  frais ,  n'é- 
chouàl  à  peine  commencée  ^.  Peudant  deux  jours  et 
une  nuit ,  l'escadre  eut  beaucoup  à  souCErir  ;  mais  en- 
fin le  vent  changeant  tout  d'un  coup  ,  on  eut  en  vue 
l'ile  de  Mayorque,  et  la  flotte  débarqua  heureuse* 
ment  à  Palomera,  sur  la  pointe  est  de  l'île,  sans  aToir 
perdu  un  seul  vaisseau. 

Le  walî ,  instruit  de  l'attaque  qui  le  menaçait , 
avait  distribué  quarante  mille  hommes  sur  tous  les 
points  où  pouvait  s'opérer  un  débarquement  ;  quinze 
mille ,  arrivés  trop  tard  pour  empêcher  les  chrétiens 
de  prendre  terre,  les  attaquèrent  avec  furie,  et  furent 
repoussés  avec  une  perle  considérable  '  ;  mais  le  plus 
grand  obstacle  était  dans  les  difficultés  du  terrain  et 
les  dispositions  hostiles  des  habitants.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  croisés  dans  leur  marche  laborieuse 
jusque  sous  les  murs  de  Mayorque,  où  ils  arrivèrent 
au  bout  de  quelques  jours,  livrant  un  combat  à 
chaque  pas.  Une  foule  de  nobles  aragonais  et  cata- 
lans payèrent  de  leur  sang  ces  premiers  succès  ;  mais 
l'ardeur  de  leurs  compagnons  n'eu  fut  pas  ralentie. 
Le  roi  fît  enterrer  les  morts  avec  de  grands  honneurs, 

'  «BDosaiiim(aansalk)ni)en  eu  *lii(ge  per  fo  de  Deiis...,  e  pns(paîg) 
que  RosinameD  ooindell,  bivem flanca en  ellqneell  dos  guiara.a  {Vida.) 
Jt  jme  raconie  tout  au  long  la  touchante  priËrc  qu'il  adressa  dans  ce  dan- 
ger au  Cbriil  et  t  ta  mère.  Tout  ce  récit  de  l'expédition  est  palpitant d'i». 
lérët  dans  la  vieille  chronique,  écrite  par  le  principal  aclenr  du  drante. 

'  Le  roi,  s'étanl  exposé  improdemnienl,  fui  viTemcni  gronda  par  Gull- 
leii  et  Banwn  de  Honcada  ei  par  ses  Udëles  Hw*  Ammm  ,  ei  Guilien  lui 
ilil:  «Seigneur,  voun  avei  fait  une  folie,  car  en  tous  reposent  notre  «ie 
et  Boire  mort  ;  et  coDiorieE-vo»  d'âne  drase,  que,  puisque  vous  avex  lea 
pieds  dans  Mayorque,  wai  en  «tes  roi.  >  (  Ffda  d«  JayiM.} 
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oi  défenHant  à  ses  soldais  de  faire  entendre  aucttn 
cri  de  douleur,  de  peur  de  révéler  leurs  pertes  i  l'en* 
neioi,  et  le  siège  de  Mayorque  commença  sur-le- 
champ,  k  grand  renfort  de  machines  de  guerre  '.  La 
ligueur  de  la  résistance  fut  égale  à  celle  de  l'attaque  : 
derrière  chaque  pan  de  mur  abattu  par  les  chrétiens 
UB  mur  nouveau  s'élevait  pendant  la  nuit,  comme 
parenchantementï  au  buut  de  chaque  mine  creuaée, 
ils  étaient  sûrs  de  rencontrer  une  contre-mine,  et  des 
combats  sanglauts  se  livraient  dans  les  ténèbres.  Une 
pluie  continue,  qui  tomba  pendant  sept  semaines , 
vint  au  secours  des  assiégés  en  ruinant  tous  les  tra- 
vaux du  siège;  mais  Jaytne,  pendant  ce  temps,  s'était 
ménagé  des  intelligences  dans  l'île,  et  les  vivres, 
grâce  à  ses  soins,  ne  manquèrent  pas  un  seul  jour. 
Une  nuit,  dans  l'espoir  que  les  chrétiens,  pour 
ménager  la  vie  de  leurs  frères,  suspendraient  le  jeu 
des  machines,  les  assiégés  attachèrent  à  des  croix, 
sur  les  remparts,  tous  leurs  prisonniers;  mais  ceux- 
ci,  en  véritables  martyrs  de  la  foi,  exhortèrent  les 
assaillants  i  ne  pas  craindre  de  les  blesser  et  à  pour- 

'  l>esclM  et  Zariu,  d'après  tut,  conllenneat  de  longs  déUiliEnrcesmi- 
chines,  mils  uns  nous  expliquer  clairement  leur  torme.  Quant  i  leur  ori- 
|hie  inbe,  on  la  reconnatt  à  leurs  noms,  almajanee  et  algarradu.  Zurlti, 
d'aillean,  nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  l'aroiAe  du  rai  deux  (rahieo* 
(catapipites)  ei  le  f'arubol  (machine  à  cordes),  une  autre  que  l'on  nommait 
te  «uHf anaj  titr^netfuê  ■  et,  quoi^D'cllea  rnssent  embarrassantes  i  cause 
de  leur  poids  et  de  leur  grandeur,  elles  éluleot  eonsiniites  avec  lant  d'art, 
qu'elles  raisaieni  lo  même  effet  que  U  grosse  artillerie  de  nos  jours.  Kieo 
ne  ponnli  leur  réclstar,  et  elles  lançaient  des  balles  de  pierre  (pttotai)  de 
uile  grosseur,  que  les  murs  et  les  tours  s'écroulaient  devant  elles  ;  ei  une 
de  celles  qu'avaient  les  Maures  lirait  avec  Linl  de  furie,  que  tes  balies 
[OMaient  net  k  invers  cinq  on  six  toiles  tendues.  Ce  que  TOjanl,  les 
*Ktégeants  coa^truisireni  un  manielet  appelé  gala,  garni  de  trois  nngs 
de  planches,  porté  sur  des  roues,  et  couvert  de  rameaux  et  de  terre  pour 
t^K  1  rabrl  des  ooniM.  ■  Tons  les  détails  qne  donne  Deadoi  ur  les  mines 
«I  cofllTe-minei,  proo*«)t  tussl  que  l'art  des  «lég»  était  M)*  fort  avancé. 
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suivre  lears  attaques.  Dieu  devait  ud  miracle  &  tant 
de  dévouement  :  les  machines  ayant  continué  à 
tirer  sans  relftche,  il  se  trouva,  au  dire  de  Des- 
dot,  que  pas  un  des  prisonniers  ne  fut  blessé.  Enfin 
un  corps  de  montagnards  ayant  voulu  détourner  le 
ruisseau  qui  abreuvait  le  camp  des  chrétiens,  fut 
taillé  en  pièces,  et  la  tête  de  leur  chef  lancée  dans  la 
ville  par  une  baliste.  Perdant  enfin  tout  espoir,  te 
wali  fit  proposer  à  Jayme ,  s'il  voulait  se  rembar- 
quer, de  lui  rembourser  les  dépenses  de  l'expédition  ; 
Jayme  répondit  que  son  seul  chemin  pour  retourner 
à  Barcelone  était  de  passer  par  Mayorque.  Le  walt 
offrit  alors  de  rendre  la  ville,  pourvu  qu'on  fournit 
aux  habitants  des  vaisseaux  pour  passer  en  Afrique  ; 
mais  le  roi  d'Aragon ,  se  fiant  à  la  fortune  de  ses  . 
armes  et  au  Dieu  qui  les  protégeait,  refusa  cette  offre 
comme  lu  première. 

Les  habitants  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus 
qu'à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  le  siège  comme 
la  défense  furent  repris  ^\ec  une  nouvelle  vigueur. 
Enfin  Jayme,  voyant  ses  troupes  fatiguées,  et  instruit 
que  les  moutagnards  méditaient  une  seconde  attaque^ 
résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  Le  3 1  décembre 
1 3^9 ,  toute  l'armée ,  après  avoir  approché  des  sacre- 
ments, se  prépara  pour  l'assaut,  en  jurant  «  devant 
Dieu,  <t  de  ne  pas  retourner  la  tête  en  arrière,  s  A  l'aube 
du  jour,  les  assiégeants,  l'infanterie  en  tête  et  la  cava- 
lerie à  sa  suite,  arrivèrent  au  pied  des  remparts  par 
une  large  tranchée  qui  cachait  leurs  mouvements,  et 
entrèrent  par  la  brèche  que  les  machines  avaient  ou- 
verte. Les  Maures  ,  retranchés  dans  leurs  rues,  se  dé- 
fendirent avec  le  courage  du  désespoir  ;  mais  les  cbré- 
ttenSf  animés  par  le  succès,  triomphèrent  de  tous  les 
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obstacles,  et  bientôt  ils  furent  maîtres  de  la  ville,  sauf 
la  citadelle,  qui  se  rendit  quelques  jours  après.  Les 
habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  et  les  vain- 
queurs, occupés  de  pillage,  dédaignèrent  de  les  pour- 
suivre. i>wali,  fait  prisonnier,  fut  amené  devant 
Jayme ,  qui  se  racheta  de  son  serment  en  le  saisissant 
par  sa  barbe  :  mais  ce  fut  là,  du  reste ,  le  seul  mau- 
vais traitement  qu'il  lui  fit  subir.  Cinquante  mille 
Musulmans,  s'il  faut  en  croire  Desclot ,  perdirent  la 
vie  pendant  le  siège,  et  trente  mille  furent  faits  prison- 
niers. Maître  de  la  ville,  le  roi ,  pour  l'assainir,  fit  brû- 
ler dans  la  campagne  les  cadavres  qui  remplissaient 
les  rues.  On  procéda  ensuite  au  partage  des  dé- 
pouilles :  les  terres  conquises  furent  réparties,  libres 
de  tout  impôt,  entre  ceux  qui  avaient  pris  part  à 
l'enlreprise,  et,  les  colons  accourant  de  toutes  parts, 
l'île  se  trouva  repeuplée  en  peu  de  temps. 

Bientôt  la  peste,  plus  meurtrière  que  la  guerre 
même,  se  mit  dans  les  rangs  des  vainqueurs,'  et  l'on 
fut  obligé  de  faire  venir  des  renforts  de  l'Aragon.  Mais 
le  roi ,  avec  une  persistance  béroïque ,  ne  voulut  pas 
abandonner  sa  conquête  qu'elle  ne  fût  acbevée;il 
passa  encore  plusieurs  mois  à  réduire  les  monta- 
gnards, et  s'embarqua  enfin  pour  retourner  dans 
ses  Étals  ',  après  quatorze  mois  consacrés  à  cette  im- 
portante expédition. 

L'année  suivante,  Jaycne  dut  retourner  encore  à 

'  aEisacliei,dii  Jajmeàsescompagnopg  d'armes eo  leiqiiilUitt,  que 
•  (eiurs,  Don  pour  vous  abandonner,  mais  pour  Tons  aider,  et  vons  «û- 

■  iDjer  assez  de  secoiirs  poui*  Que  les  Iles  pulssenl  se  défendre,  puiii|iie 

■  Dieu  DOusa  tall  laitricetle  nous  les  duoner.  d  «  El  noiis  pleurïmei,  «t 
cui  ims),  en  pren^Dt  conifé;  elnoiis  resiAines  quelque  icnips  [unajuça)  mm 
pouvoir  parler,  pour  la  douleur  que  nous  avions  ;  et  oous  leur  promlmei 
qM,«i  nous entcndious  parler  d'uDeeipéditiOD  contre  eux,  nous  accooi^ 
itoM  de  notre  personne.  B(7<t(a(t«Jairm«,eb.xci.) 
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Majorque  pour  apaiser  une  rébellion  et  mettre 
nie  en  état  de  défense  contre  une  atlaque  dont  ta 
menaçait  l'Emir  de  Tuais.  En  la  quittant,  il  céda 
le  seigneurie  de  Mayorque,  en  fief  de  la  couronne 
d'Artgon,  à  l'infant  don  Pedro  de  Portugal,  qui, 
banni  de  son  pays,  avait  épousé  la  comtesse  d'Urgel. 
En  laia,  robstinalion  des  montagnards,  qui  avaient 
juré  de  ne  se  rendre  qu'au  roi  en  personne,  força 
Jayme  à  repasser  une  troisième  fois  à  Mayorque,  et 
l'île  fut  enfin  pacifiée.  Un  détachement  de  la  flotte 
s'empara  sans  coup  férir  de  l'île  de  Minorque ,  impor- 
tante surtout  par  son  porl  de  Mahon,  le  plus  sur  et 
le  plus  beau  de  la  Méditerranée.  Eofin,  deux  ans 
après,  l'évêque  de  Tarragoue  proposa  au  roi  de  con- 
quérir à  ses  fiais  l'île  d'Iviça,  si  on  voulait  la  lui 
accorder  en  fief.  Le  roi  y  consentit  ;  l'infent  de  Por- 
tugal et  le  comte  de  Roussillon ,  oncle  de  Jayme ,  se 
joignirent  à  l'expédition,  et  la  ville,  en  se  rendant 
après  une  courte  résistance,  compléta  ta  conquête 
des  lies  Baléares.  - 
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CONQDÊTES  DE  FERNANDO  III  DE  CASTILLE. 

Vue  destibée  fatale  semblait  poursuivre  l'ËDiinit 
almobade  en  lui  donnant  pour  adversaire  un  prince 
tel  que  Fernando  III  ^  brave,  actif,  patient  dans  son 
ambition,  et  mêlant  avec  une  rare  habileté  la  poli- 
tique au  courage.  Depuis  le  jour  où  les  deux  sceptres 
de  Castille  et  de  Léon  avaient  été  réunis  dans  sa 
maia,  Fernando  n'avait  plus  qu'une  pensée,  celle 
d'achever  la  conquête  de  l'Andalousie ,  et  d'efl^cer 
du  sol  de  la  Péninsule  toute  trace  de  la  domination 
musulmane;  pensée  hardie,  qu'un  demi-siècle  plus 
tôt  aucun  des  rois  chrétiens  n'eût  osé  concevoir. 
Nous  avons  vu  les  continuelles  algarades  de  ce  prince 
en  Andalousie.  En  I333,  son  frère,  l'infant  AlonzOï 
et  Alvar  Ferez ,  en  poussèrent  une  jusqu'au  delà  de 
Séville,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'en  face  de  la  mer  d'A- 
frique, sur  ces  rives  du  Guadatète  où,  cinq  siècles 
avant,  le  sert  de  l'Espagne  avait  été  joué  et  perdu 
dans  une  seule  bataille-  L'Andalousie  était  alors  dé- 
chirée par  d'affreuses  discordes.  Aux  concurrents 
déjà  nommés,  à  Yahia,  à  hen  Houd,  maître  de  tout 
le  pays  depuis  Murcie  jusqu'à  Malaga,  il  faut  encore 
ajouter  Mohammed  beii  Alhamar,  fondateur  de  l'Emi- 
rat de  Grenade,  et  qui,  maître  de  Jaën,  Guadix  et 
Baeza,  y  avait  établi  un  Etat  indépendant.  Ben  Houd, 
uniquement  occupé  de  lutter  contre  ce  nouveau  rival , 
avait  acheté  à  prix  d'or  une  trêve  avec  la  Gastille  ; 
mais  les  clameurs  des  Andaloux  le  forcèrent  de  re- 
noncer à  la  guerre  avec  Alhamar,  pour  réunir  toutes 
ses  forces  contre  l'invasion  chrétienne. 
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Ben  Houd  ^  en  proclamant  XcUdj'ihed,  réunit  bien- 
tôt une  foule  de  volontaires  africains  et  andaloux,  et 
n>archa  au-devant  de  l'armée  castillane  campée  près 
de  Xerez.  Les  chrétiens,  entourés  par  un  ennemi  dix 
fois  plus  nombreux,  commencèrent  par  massacrer 
leurs  prisonniers.  Puis  décidés  à  vendre  chèpement 
leur  vie,  ils  invoquèrent  à  haute  voix  Dieu  et  saint 
lago,  et  chargèrent  résolument  leurs  adversaires. 
Les  Maures,  attaqués  par  un  ennemi  auquel  ils  ne 
soupçonnaient  pas  même  la  pensée  de  résister,  res- 
serrèrent le  cercle  dont  ils  l'enveloppaient,  en  re- 
poussant ses  atuques  avec  un  courage  dédaigneux. 
Mais  les  Castillans,  après  des  efforts  désespérés, 
parvinrent  à  s'ouvrir  une  voie  à  travers  la  cavalerie 
musulmane  qui,  se  repliant  sur  l'infanterie,  jeta  Je 
désordre  dans  ses  rangs.  Les  chrétiens  saisirent  ce 
moment  pour  opérer  leur  retraite,  échappant  ainsi , 
par  cette  fuite  glorieuse,  à  une  mort  presque  cer- 
taine '. 

Les  années  suivantes  furent  signalées  par  plusieurs 
expéditions  heureuses  pour  la  CastiUe.  Ben  Houd, 
uniquement  occupé  de  sa  guerre  avec  Albamar,  avait 
acheté  une  nouvelle,  trêve ,  et  se  fiait  sur  la  parole 
de  Fernando;  mais   le  pieux  roi    ne  pensait   pas 

>  Cette  bataille  da  Gn&dilete  est  raconiée  fort  an  long  dans  Coode  (in, 
li),  et  d»os  le  CAron.  taneti  Ferdioiandi,  apud  Papebrochium,  iota 
«anctor.,  t.  VU,  mai,  p.  180.  Celle  chroolque  ii"esl,  du  reste,  qu'une  ««- 
IHlatioa  empruntée  ï  Bodrigue  de  Tolède  et  i  li  Chron.  d'^Ionio  X. 
Mais  le  récit  de  la  baUille  de  Xerez  est  original.  On  eD  trouve  aussi  ooe 
anire  venion  i  la  page  I»  de  la  Chnmiq^t  d»  Fernando  Itl  (P>,  Uedin* 
del  Campo,  IMS),  mais  avec  des  détails  romanesques  où  rbistoire  dispa- 
raît devant  la  &ble  :  ainsi,  la  chronique  attribue  aui  Castillans  unecoi»' 
plète  victoire ,  et  leur  dit  btre  un  nombre  inllni  de  prlsoaniers.  Quai  i 
la  Coronita  jKtwral  de  Alonto  I,  elle  parle  t  peine  de  ceue  teuiile 
tp.  «7,  au  veno). 
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qu'une  parole  donnée  à  un  Musulman  pût  obliger  un 
roi  cbrélien.  Quelques  Almogavares ,  gardiens  de  ta 
frontière  castillane,  apprirent  de  leurs  prisonniers 
que  Cordoue,  dégarnie  de  troupes  par  l'Emir,  pou- 
vait être  enlevée  par  un  coup  de  main.  Les  captifs, 
poilr  racheter  leur  liberté,  s'engagèrent  à  livrer  aux 
chrétiens  le  faubourg  oriental,  d'où  il  leur  serait  fa- 
cile de  s'emparer  du  reste  de  la  ville.  Les  Almoga- 
Tares,  habitués  à  se  jouer  avec  le  danger,  attendirent 
une  nuit  obscure ,  pour  mieux  assurer  te  succès  de 
leur  entreprise.  En  même  temps,  ils  firent  prévenir 
Alvar  Ferez,  commandant  de  la  frontière,  de  se  tenir 
prêt  à  les  appuyer  par  un  corps  de  troupes  régulières. 
Le  8  janvier  iï36,  cette  poignée  d'aventuriers  se 
mit  en  marche  par  une  pluie  battante,  et  arriva  sans 
être  aperçue  au  pied  de  la- muraille;  les  échelles  se 
trou%-èrent  trop  courtes;  mais ,  en  les  attachant  au 
bout  l'une  de  l'autre,  ils  parvinrent  à  atteindre  le 
sommet  du  rempart.  Le  premier;  qui  y  monta  fut  un 
certain  Alvar  Colodro ,  et  la  tour  dont,  il  s'empara  a 
dq>uis  lors  porté  sou  nom.  Dans  cette  tour  se  trou- 
vaient quelques  Maures  endormis,  qui  furent  bientôt 
jetés  en  bas  du  mur,  sauf  un  seul  qui  était  du  com- 
plot. Guidés  par  lui,  les  assiégeants  gagnèrent  ta 
porte  de  Martos,  qu'ils  ouvrirent  à  la  cavalerie  ^ 
envoyée  par  Ferez.  Au  point  du  jour,  les  habitants 
virent  avec  effroi  le  faubourg  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. Ils  voulurent  fiiir  vers  la  ville;  mais  les  vain- 
queurs, fermant  toutes  les  issues,  firent  main  basse 
sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent.  Les  cris  de  ces, 
malheureux  portèrent  bientôt  dans  Cordoue  la  ter- 
rible nouvelle.  La  garnison  tenta  une  sortie,  et 
tout  ce  qu'elle  put  feire,  ce  fut  de  refouler  trois  fois 
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les  Castillans  jusqu'aux  murs  du  faubourg,  sans 
pouvoir  les  eu  déloger  *. 

Jusqu'ici  tout'  avait  réussi  à  ces  hardis  aventu- 
riers; mais  une  poignée  d'hommes  ne  pouvait  prendre 
d'assaut  une  ville  aussi  populeuse.  Ils  se  hâtèrent 
donc  d'expédier  un  message  au  roi ,  qui  se  trouvait 
alors  près  de  Léon,  à  l'autre  bout  de  sou  royaume. 
Fernando  était  à  table  quand  il  reçut  le  message. 
Il  expédia  aussitôt  à  toutes  ses  milices  Tordre  de 
le  rejoindre  sous  les  murs  de  Cordoue,  et,  saus  les 
attendre,  il  partit  sur-le-champ,  suivi  d'une  centaine 
de  cavaliers.  Ni  les  mauvais  chemins,  ni  les  terrils 
gonflés,  ne  purent  arrêter  sa  marche,  et  quelques 
JDura  après  il  était  devant  Cordoue,  où  il  trouva 
Alvar  Ferez,  avec  les  milices  de  la  frontière  et  les 
chevaliers  des  ordres  militaires.  Grande  fut  la  joie 
de  nos  aventuriers,  quand  ils  virent  ces  renforts, 
amenés  par  le  roi  qui  venait  partager  avec  eux  la 
gloire  de  l'entreprise.  Cependant  toutes  ces  troupes 
réunies  étaient  loin  de  faire  une  armée.  Ben  Houd 
se  trouvait  alors  à  Ecija;  les  Cordovans  ,  effrayés  de 
l'orage  qui  s'amassait  sous  leurs  murs,  implorèrent 
son  appui  par  des  messages  réitérés  -,  mais  ben  Houd 
avait  appris  à  ses  dépens  ce  que  pesait  le  bras  du  roi 
de  Castille  et  était  peu  jaloux  de  se  mesurer  avec  lui- 
Un  chevalier  castillan,  Lorenzo  Suarez,  qui,  banni  de 
son  pays  pour  félonie,  était  passé  au  service  de  l'Emir, 
lui  offrit  d'aller  reconnaître  les  forces  des  chrétiens. 


'  Tool  le  dramiUqne  rédl  de  ce  sléfe  est  emprunté  aux  deux  ventou 
presque  identiques  de  la  chronique  d'Alonzo  X  et  de  celle  de  Fer- 
nudo  UI.  Kod.  de  Tolède  n'a  que  quelques  Ugaes;  Dombif  n'ea  ■  pK 
ose,  et  Coude,  dan»  son  récit  fort  court,  eit  cTiccord  avec  lea  chroniques 
chrétiennes. 
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BenHoud  y  consentit,  etSuarez,  saisissant  cette  oc- 
casion de  rentrer  eo  grâce  avec  son  suzerain ,  acheta 
son  pardon  par  de  faux  rapports  sur  les  forces  réelles 
des  Castillans,  qu'il  exagéra  afin  de  détourner  TEmir 
de  les  attaquer. 

Sur  ces  entrefaites  l'Emir  de  Valence  ayant  imploré 
l'appui  de  ben  Houd  contre  le  roi  d'Aragon,  Jayme  !•', 
qui  assiégeait  sa  capitale ,  ben  Houd ,  sourd  aux 
prières  des  Cordovans ,  et  cédaut  à  la  fatalité  qui  le 
poussait ,  se  mit  en  route  pour  Valence  avec  son 
année ,  jugeant  Cordoue  assez  forte  pour  se  défendre. 
Il  arriva  à  Almëria,  dont  le  wali,  vendu  à  ben  Alhamar, 
son  implacable  ennemi,  lui  fit  le  plus  splendide  ac* 
coeil;  mais  après  un  festin  où,  en  dépit  des  préceptes 
de  Mahomet,  le  vin  ne  fut  pas  épargné,  le  trop  confiant 
Emir  fut  noyé  dans  un  bassin  qui  se  trouvait  dans  la 
salle,  et  l'on  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort  d'une 
apoplexie  causée  par  l'ivresse  (i  336).  S(hi  règne,  sans 
cesse  éprouvé  par  la  guerre  civile  et  étrangère,  avait 
doré  neuf  ans.  A  défaut  de  qualités  plus  hautes,  ben 
Boud  avait  d'un  roi  le  courage  et  l'activité,  et  Von 
ne  peut  lui  reprocher  du  moins ,  comme  à  ses  con- 
corrents ,  d'avoir  vendu  llslam  aux  chrétiens  en  se 
taisant  leur  tributaire.  La  mort  de  cet  énei^ique 
représentant  de  la  nationalité  andalouse  fut  un  nou- 
veau coup  porté  à  la  puissance  musulmane  en  Es- 
pagne. L'armée  qu'il  avait  rassemblée  se  dispersa 
après  sa  mort,  et  l'ambitieux  Albamar,  recueillant 
peu  à  peu  les  débris  de  son  héritage,  s'empara  d'Al- 
méria,  de  Murcie,  et  enfin  de  Grenade  qui  devint 
le  siège  de  son  nouvel  Emirat  (ia3â). 

Fernando  avait  déjà  commencé  le  siège  de  Cordoue, 
quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  ben  Houd  vint  ra- 
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Dîmer  son  ardeur  et  celle  des  siens.  Chaque  jour  les 
belliqueuses  milices  de  I^on  et  de  la  Caslille  ac- 
couraient sous  les  drapeaux  de  leur  roi;  des  as- 
sauts continuels  abattaient  le  courage  des  assiégés  , 
et  ébranlaient  leurs  murailles.  La  famine  vint  se 
joindre  à  tant  de  misères,  et  les  décida  enfin  à  re 
noiicer  à  une  résistance  sans  espoir.  Les  Maures, 
pour  conserver  leur  vie  et  leur  liberté,  durent  re- 
noncer à  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  abandonner 
leur  ville  au  vainqueur.  Le  29  juin  i836,  Fernando 
entra  dans  sa  nouvelle  possession,  et  fit  aussitôt 
élever  sur  la  plus  haute  tour  la  croix  victorieuse, 
avec  la  bannière  de  Léon  et  de  Caslille,  Dans  cette 
célèbre  mosquée,  la  plus  noble  où  le  die|i  de  l'Islam 
ait  jamais  été  adoré,  Fernando  trouva  les  cloches  de 
l'église  de  Santiago,  qu'Ai mansour,  après  la  prise  de 
Léon ,  y  avait  fait  transporter.  Le  pieux  roi  les  fit 
rendre  au  tombeau  de  l'apôtre;  puis  les  évêqués 
consacrèrent  au  vrai  Dieu  le  temple  conquis  sur 
l'Islam,  et  Cordoue  fut  érigé  en  un  siège  épiscopal, 
richement  doté  par  Fernando.  Il  ne  manquiiit  plus 
que  des  habitants  à  la  nouvelle  capitale  de  l'Anda- 
lousie chrétienne  ;  mais  le  renom  .de  celte  belle  con- 
quête, la  richesse  du  sol  et  la  douceur  du  climat,  en 
attirèrent  de  tous  les  coins  de  la  Péninsule  ;  «  et  bien- 
■  tôt,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  ce  ne  furent  pas  les 
habitants  qui  manquèrent  aux  maisons,  maïs  les 
maisons  aux  habitants.  » 

Ainsi  tomba  pour  ne  plus  se  relever  celte  fière 
cité  de  Cordoue ,  naguère  la  capitale  d'un  puissant 
empire,  et  le  centre  d'une  civilisation  dont  il  reste  à 
peine  quelques  traces.  Déjà,  sous  le  joug  africain,  la 
cité  bien-aimée  des  khalifes  ,  de  capitale  devenue 
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dief-lieu  de  province,  se  trouvait  bien  déchue  de 
son  antique  splendeur  :  et  cependant  il  lui  restait  en- 
core k  déchoir  sous  la  conquête  chrétienne.  Ceinte 
encore  aujourd'hui  de  ses  tours  contemporaines  des 
Ârab^,  leur  va.ste  circuit  ne  renferme  plus  que  quel- 
ques rares  habitants ,  errants  dans  des  rues  dépeu- 
jAées  où  l'herbe  croît  le  long  des  murs.  I^e  palmier 
d*&bdelrahman  II  ombrage  encore  ces  ruines  qu'il  a 
vues  tant  de  fois  changer  de  maître,  et  la  mosquée 
élevée  par  ce  prince  abrite  sous  sa  forêt  de  colonnes 
une  cathédrale  chrétienne.  Tout  le  riche  bassin  du 
Guadalquivir,  qui  comptait  autrefois  les  villages  par 
milliers,  est  aujourd'hui  presque  désert.  Entre  toutes 
ces  vieilles  cités  de  l'Espagne  qui  se  -survivent  à  elles- 
mêmes,  Cordoue  est  la  plus  déchue,  la  plus  déso- 
lée :  le  poids  de  son  passé  pèse  sur  elle  et  l'écrase , 
et  la  cité  impériale,  veuve  de  ses  khalifes,  semble 
encore  porter  le  deuil  de  ses  uiaitrps  absents. 

A  dalerdece  jour,  le  rôle  de  l'Espagne  musulmane 
est  fini  :  c'est  le  nord  qui  a  vaincu ,  il  faut  que  le  midi 
obéisse.  L'Andalousie  passe  sous  le  joug  de  la  Castille. 
L'Aragon  poursuit  comme  elle  son  œuvre  de  propa- 
gande armée,  et  va  donner  à  Valence  ta  foi  en  échange 
de  la  civilisation.  Le  Portugal  convertit  les  Atgarves 
I  epée  à  la  main ,  en  attendant  l'heure  de  franchir  à 
son  tour  le  détroit,  et  d'aller  venger  «ur  l'Afrique  les 
vieilles  injures  de  la  conquête.  Partout  l'esprit  de  l'Es- 
pagne  du  nord  ,  singulier  mélange  de  sérieux  germa- 
nique et  d'exaltation  méridionale,  s'imprime  sur  le 
miili,  et  efface  de  son  mieux  la  vive  et  durable  em- 
preinte que  les  Arabes  y  ont  laissée.  A  leur  poésie 
luxuriante  et  sensuelle  succèdent  les  rudes  ébauches 
(le  la  muse  castillane ,  avec  la  guerre  et  la  foi  pour 
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seules  inspii'atioiis.  Les  villes  de  l'Espagne  musul- 
mane, en  ouvrant  leurs  portes  aux  chrétiens  victo- 
rieux, perdent  avec  leur  population  le  prestige  de 
cités  souveraines.  Partout  enfin  le  nord  a  triom- 
phé, et  l'unité  qu'il  doit  un  jour  donner  à  la  Pénin- 
sule j  lutte  en  vain  contre  les  souvenirs,  si  popu- 
laires encore,  des  huit  royaumes  qu'elle  se  vante 
d'avoir  compté^  dans  son  sein  '. 

■  Ox  hait  rajanmes,  qve  IVm  appelle  encore  de  ce  nom,  sont  cenx  de 
Léon  et  Galice,  de  CaatiUe,  deN>Tarra,d'Ang(Ht,  de  Taleuee,  de  Haicie, 
f Andaloatie  ei  de  Grauule. 
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CHAPITRE  III. 

CONQUÊTES  DE  SÀYMR  l"  D'ABAGOH 

ET  DE  FERNAIIDO  UI  DE  CASTILLE.  — 

EBURAT  DE  GRENADE. 

—  MORT  DE  FERNANDO  HI. 

1336  A  13S3. 


Le  belliqueux  roi  d'Aragou ,  animé  par  le  succès 
de  son  expédition  de  Ma^'orque,  méditait  déjà  de 
nouvelles  conquêtes.  Nous  avons  vu  ce  prince,  pour 
frayer  k  ses  armes  le  chemin  de  Valence,  pousser 
TEmir  dépossédé,  abou  Abdallah ,  à  reconquérir  son 
Emirat  perdu;  mais  celte  tentative  ayant  échoué, 
cène  futqu'aprèsIacoDquêtedes  Baléares,  en  Ii33, 
que  Jayme  commença  sérieusement  la  guerre  contre 
Talence.  L'Emir  actuel ,  abou  Djomall ,  vassal  du  roi 
d'Aragon  ,  avait  attiré  sur  lui  la  colère  de  son  suze> 
rain ,  en  attaquant  Tortose  pendant  son  absence ,  et 
en  refusant  d'acquitter  le  tribut;  les  prétextes  ue 
manquaient  donc  pas  à  la  guerre,  et  le  roi  et  ses 
nobles  furent  bientôt  en  campagne.  Les  Catalans, 
animés  du  même  zèle,  volèrent  d'enthousiasme, 
pour  la  troisième  fois ,  l'impôt  du  bovage.  L'armée 
aragonaise ,  franchissant  la  frontière  musulmane , 
s'empara  de  Morella.  Burriana,  sur  le  bord  de  la 
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mer,  ne  fut  prise  qu'après  un  siège  de  deux  mois ,  où 
le  roi  fît  preuve  d'un  admirable  courage ,  toujours  le 
premier  à  l'assaut ,  supportant  jour  et  nuit  le  chaud , 
le  froid  et  la  faim ,  pansant  les  blessés  de  ses  mains, 
et  n'échappant  i  la  mort  que  par  miracle.   . 

Quelques  ricos  homes ,  rebutés  des  fatigues  du 
siège,  parlaient  déjà  de  l'abandonner;  mais  le  roi, 
pAi  habitué  à  renoncer  à  une  entreprise  commen- 
cée ,  s'y  refusait  obstinément  Une  nuit ,  dit  ta  F'ida 
de  Jayme,  qu'il  était  allé,  comme  un  simple  soldat, 
monter  la  garde  auprès  des  machines,  pour  faire 
honte  à  ceux  qui  abandonnaient  ce  poste  péril- 
leux, les  Maures  ajrant  fait  une  sortie,  au  nombre 
de  deux  cents,  le  roi,  avec  neuf  chevaliers  seule- 
ment,  sans  autres  armes  que  leurs  épées,  les  re- 
poussa jusqu'aux  portes  de  la  ville ,  malgré  les 
traits  qui  pleuvaien't  sur  lui  du  haut  du  rempart. 
«  El  croyez,  en  vérité,  ajoute-t-il  avec  une  émotion 
«  touchante,  que  deux  fois  nous  nous  découvrîmes 
«  le  corps  de  notre  écu  ,  afin  qu'une  flèche  pût  nous 
«  frapper,  et  que  si  nous  avions  à  lever  le  si^e ,  cette 
«  blessure  nous  fût  du  moins  une  excuse.  Mais  le 
«  Christ,  notre  Seigneur,  sait  mieux  que  nous  com- 
a  ment  les  choses  doivent  aller,  et  ceux  à  qui  il  veut 
«  du  bien.  Et  ainsi,  il  ne  voulut  pas  que  nous  fus- 
«  sions  blessés,  mais  bien  que  nous  prissions  la  ville.  ■ 
Peniscola,  effrayé  de  la  prise  de  Burriana,  se  rendit, 
et  plusieurs  autres  places  suivirent  son  exemple.  Le 
roi  récompensa  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital ,  en  leur  donnant  en  fief  la  plupart  des  villes 
dont  il  s'emparait. 

Au  milieu  de»  préoccupations  delà  guerre,  Jayme 
trouva  le  temps  de  se  remarier,  du  vivant  de  sa  pre- 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


coitqu£te  de  VALEfrcK.  laS 

mière  femme  divorcée,  Léonor  de  Castille,  avec 
Violaote,  fille  du  roi  de  Hongrie.  Ce  fut  le  pape  Gré* 
goire  TX  qui  négocia  ce  mariage  ,  beaucoup  moins 
utile  h  l'Espagne  que  l'autre.  Mais  bientôt  le  roi 
d'Aragon,  s'arrachant  des  bras  de  sa  nouvelle  épouse, 
quitta  son  palais  pour  la  tente  qui,  depuis  bien  des 
années,  était  devenue  son  unique  demeure.  Jayme, 
l'oeil  toujours  fixé  sur  Valence,  avait  fait  fortifier 
le  château  du'Puig,  à  deux  lieues  de  cette  ville. 
Pendant  une  courte  absence  qu'il  fit  pour  assister  aux 
certes  de  Monzon ,  l'Emir  Djomaïl  vint  assiéger  le 
Puig  avec  quarante  mille  hommes.  Mais  l'énei^ique 
résistance  de  ta  garnison  déconcerta  toutes  leurs  at- 
taques, et  Djomaïl,  découragé,  ne  songea  plus  qu'à 
fortifier  sa  capitale  et  à  s'enfermer  dans  ses  murs. 
layme,  ses  cortès  terminées ,  s'était  bâté  de  retour- 
ner vers  la  frontière,  n'ayant  plus  qu'une  pensée,  celle 
de  s'emparer  de  Valence.  La  nouvelle  de  ta  prise  de 
Cordoue  par  Fernando  de  Castille  vint  encore  l'en- 
flammer d'une  noble  émulation.  Par  malheur,  ce 
prince  était  loin  de  trouver  dans  ceux  qui  l'entou- 
raient une  résolution  égale  à  la  sienne  :  un  jour  qu'il 
parlait  de  s'en  retourner  dans  ses  États  pour  chercher 
des  renforts,  ses  ricos  homes  déclarèrent  tout  d'une 
voix  qu'ils  s'en  iraient  avec  lui.  Mais  laissons  sa 
chronique,  nous  raconter  ses  angoisses  :  «  Et  ils  s'en 
allèrent,  dit -il,  et  me  laissèrent  seul  j  et  il  me 
semblait  /aire  œuvre  d'araignée  de  perdre  ainsi  en 
une  heure  le  fruit  de  tout  ce  que  j'avais  fait..,;, 
Et.j'allai  ensuite  me  coucher  et  me  retournai  plus 
(le  ceni  fois  dans  mon  lit,  et  je  suais  comme  si  j'étais 
au  bain ,  bien  qu'on  fût  en  janvier,  et  qu'il  fit  grand 
iroid;  et  je  me  dis  que  j'avais  aElbire  à  de  mauvaises 
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geDS,  car  il  n'est  au  monde  race  si  superbe  que  ces 

chevaliers Et  les  ayant  réunis,  je  leur  dis  :  >  Je 

■  voulais  partir  pour  votre  bien  et  celui  de  notre  con- 
•I  quête;  mais,  puisque  mon  départ  vous  afflige,  je 
.  c  promets  ici  à  Dreu  sur  l'autel  de  sa  mère  que  je 
«  ne  passerai  pas  l'Ébre  que  Valence  ne  soit  prise.  » 
Le  bruit  de  celte  croisade  opiniâtre,  soutenue  par 
un  roi  qui  manquait  à  la  fois  de  soldats  et  d'argent, 
s'était  répandu  dans  toute  la  chrétienté.  Grégoire  IX, 
6dèle  à  la  cause  que  l'Europe  désertait,  n'épar* 
gna  rien  pour  secourir  Jayme  :  grâce  à  ses  efforts, 
bon  nombre  de  croisés  anglais  et  français  vinrent 
grossir  l'armée  aragonaise,  qui  avait  grand  besoin 
de  ce  secours;  car,  après  s'être  emparé  de  toutes 
les  places  au  nord  de  Valence ,  le  roi,  avec  son  ardeur 
ordinaire,  s'était  établi,  en  mai  i238,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  avec  deux  cents  cavaliers  et  mille  hom- 
mes de  pied  seulement;  mais  les  renforts  qui  arri- 
vaient chaque  jour  portèrent  bientôt  son  armée  à  un 
millier  d'hommes  d'armes,  et  à  soixante  ou  quatre- 
vingt  mille  fantassins ,  et  les  galères  catalanes  se 
chargèrent  de  les  nourrir.  Enfin,'  pour  mieux  témoi- 
gner de  sa  résoliition ,  Jayme  fit  venir  dans  son  camp 
la  reine  sa  femme,  digne  ptar  son  dévoûment  de  par- 
tager sa  gloire  et  ses  dangers.  Djomaïl,  prévoyant 
l'issue  de  cette  lutte  trop  inégale ,  offrit  à  son  adver- 
saire de  lui  céder,  s'il  voulait  lever  le  siège,  tout  le  pays 
depuis  Tortose  et  Teruel  jusqu'au  Guadalquivir,  et 
de  payer  en  outre  un  tribut  annuel  de  dix  mille  be- 
sanis  d'or;  mais  le  roi,  sûr  de  sa  proie,  refusa  dédai- 
gneusement cette  offre,  c  Valence,  répondit-il,  va 
a  tomber  en  notre  pouvoir,  et  quand  nous  aurons  la 
a  poule ,  nous  aurons  bientôt  les  poussins.  » 
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Aujourd'hui  que  huit  siècles  de  guerres  sans  relâ- 
che out  dépeuplé  d'arbres  la  Péniosule,  Valence, 
comme  Greuade  et  Cordoue,  n'est  plus  qu'une  oasis 
ferlile  jetée  dans  le  désert.  Bien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  prodigieuse  fécondité  de  cette  huerta,  \e  jar- 
din de  r Espagne,  qui  dans  t'espace  de  quelques  lieues 
rassemble  toutes  les  merveilles  de  la  végétation  '.  Or, 
cette  fertilité  même  du  sol  valencien  devait  causer  sa 
ruine  en  invitant  la  conquête  chrétienne  à  descendre 
des  tristes  plateaux  de  l'Aragon  sur  ce  riant  littoral. 
Rois  etpeuples,toutle  monde  cédait  à  l'entraînement 
du  climat,  et  le  zèle  des  croisés  s'enflammait  encore 
de  l'espoir  de  se  partager  celte  terre  promise. 

Jayme ,  tant  qu'il  n'avait  pas  eu  une  armée  sous 
ses  ordres,  avait  voulu  éviter  tout  engagement  ;  mais 
quand  il  eut  rassemblé  des  forces  suffisantes  pour 
bloquer  Valence  et  sa  vaste  enceinte ,  le  siège  com- 
mença avec  tout  l'appareil  de  machines  en  usage  k 
cette  époque.  Les  Maures,  ayant  essayé  sans  succès 
quelques  sorties,  finirent  par  se  renfermer  dans  leurs 
murs  déjà  enir'ouverts.  L'£mir,  effrayé  des  progrès 
des  assiégeants,  avait  envoyé  de  tous  côtés,  en  A  frique, 
en  Espagne,  demander  des  secours  à  ses  frères  en 
religion  ;  mais  le  souverain  de  Grenade  et  tous  les 
autres  petits  princes  Andaloux  avaient  bien  assez  à 
faire  de  résister  pour  leur  compte  au  roi  de  Castille. 


'  Les  fhilti  des  tropiques  s'j  tiouTeni  1  cAlé  de  ceux  des  ctlmaU  plus 
lonpÉrés,  et  ces  prodiges  «ont  dus  aux  savants  procédés  d'frr<gatioD ,  dont 
b  tnditJi»  s'est  comeTTèe  dépuU  les  Arabes.  Aussi,  nulle  part  l'eniiiremle 
untulmane  a'eat-elle. aussi  Trappante  qu'ï  Valence  dans  les  mœurs,  ia 
)è}sicmoiiiie,  et  jusque  dans  le  costume  des  tubiunis.  Il  n'est  pas  Ju»- 
qn^ni  noriot ,  on  roues  lijdrauliques  cbu^ées  de  poteries  creuses  pour 
(ierer  l'e»  des  puiis,  qui  ne  rappellent  à  chaque  pas  le  souvenir  des 
Anba,qnllesont  Importées  dans  la  Péninsule. 
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L'Emir  de  Tunis  envoya  quelques  galères ,  qui  pa- 
rurent en  vu^  de  la  ville,  et  vinrent  ranimer  le  cou- 
rage dea  assi^g^;  le  mauvais  temps  les  força  de  s'éloi- 
gner de  cette  côte  dangereuse,  et  après  une  attaqué 
marquée  sur  Peniscola,  les  Africains  s'en  retournèrent 
à  Tunis ,  à  la  vue  des  Valenciens  découragés. 

Le  siège  continuait  sans  relâche,  et  le  roi,  qui  payait 
constamment  de  sa  personne,  fut  même  blessé  dans 
une  rencontre  ' .  La  mer  étant  devenue  libre,  les  vais- 
seaux catalans  venaient  sans  cesse  ravitailler  l'armée 
et  pourvoir  à  tous  les  besoins.  Les  assiégés,  au  con- 
traire, voyaient  chaque  jour  diminuer  leur  courage 
avec  leurs  provisions.  Enfin ,  le  mur  croulant  de 
toutes  parts ,  les  habitants  perdirent  tout  espoir 
d'être  secourus  ,  et  forcèrent  l'Emir  à  traiter  de  ta  • 
reddition  de  la  ville.  Le  roi,  sans  consulter  ses  nobles, 
dont  il  redoutait  l'avidité  * ,  accorda  aux  Valenciens 
la  vie  sauve ,  avec  leurs  armeset  ce  qu'ils  pourraient 
emptorter  de  leurs  biens,  trompant  ainsi  la  convoitise 
de  l'armée  qui  avait  compté  sur  le  pillage'.  Le  8 
septembre  ia38,  le  traité  fut  signé,  et  les  assiégés 

<  Jajme  raconte  arec  beaucoup  de  gatié  et  de  santt  -  Troid  qu'ajaDt  èl£ 
tésëretneut  blessé  i  la  Kgure  |)ar  un  irait  d'une  balisle,  ii  porii  la  mata  si 
vhemeDlksatëie,  qu'il  brisa  la  Dèulie;  et,  le  saogoiulant  abondamment,  il 
s'essuja  UGgure,elM  mit  àrir»  bien  Août  pour  qu»  l'iimt^f  fM  M'efragât 
jKU.  Et  pendkint  quatre  jours,  un  de  ses  yeui  fut  fermé  i  cause  de  Teit- 
flure.  Et  quand  la  face  rut  dëseuDte,  Il  se  promena  i  cheval  dans  tovl  le 
camp,  pour  rendre  bon  courage  â  ses  geus.  (  L.  11,  cb.  96.) 

'  «  Nous  pensâmes  que  ce  message  du  roi  de  Valence  n'était  bon  à  oon-  _ 
tier  ï  personne  de  l'host,  ni  rico  home  ui  autre  :  car  beaucoup  il  ;  en  avoit 
ï  qui  il  ne  plaisuit  mie  que  Valence  fût  prise,  et  mieux  ils  l'aintoient  aux 
roains  des  Sarra^ns  qu'ani,  S&tres;  la  reine,  que  nous  consultâmes,  fat  de 
notre  avis,  s  (Cb.  lOt] 

)  ■  Quand  nous  iiQines  dit  mot  du  traité  à  don  Nuûo  et  aux  autres  no- 
bles, tous,  fors  ^Jrcbeï^ue  al  les  éffques,  cbangërent  de  couleur,  comae 
si  ou  leseQl  rérui  droit  au  cœur;  et  aucun  d'eux  ne  nous  apprauva  ,el  M 
rendit  grtc«s  k  Dieu.  ».  (Cb-  IM.) 
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eurent  cinq  jours  pour  opérer  leur  retraite.  Toui 
ceux  qui  préférèrent  rester  daus  la  ville  obtinrent 
garantie  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes,  avec 
le  libre  exercice  de  leur  religion  et  de  leurs  lois, 
tansavoir  à  pnyer  plus  d'impôts  que  les  autres  sujets 
du  roi  d'Aragon.  Toutefois  la  plupart,  se  défiant  non 
sans  raison  des  dispositions  hostiles  des  chrétiens,  à 
jrand'peine  contenus  par  leur  roi ,  aimèrent  mieux 
quitter  la  ville  et  se  retirer  au  sud  du  Xucar.  La 
Ijannière  d'Aragon  fut  plantée  sur  les  t0ur9.de  Va- 
lence par  les  Sarrazins  eux-mêmes;  u  ce  que  voyant, 
dit  Jayme,  je  descendis  de  cheval ,  et  baisai  la  terre 
en  pleurant ,  pour  la  grand'merci  que  'Dieu  nous 
avait  octroyée.  » 

L'Emir  dut  en  outre  livrer  toutes  ses  places  fortes 
au  nord  du  Xucar,  ne  gardant  pour  lui  que  les 
ports  de  Dénia  et  de  Cullera  ;  en  retour ,  une  trêve 
de  sept  ans  lui  fut  accordée.  Le  roi  veilla  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  k  ce  que  la  capitulation  fîjt  ob- 
servée, et  tua  de  sa  propre  main  des  soldats  qui 
avaient  dépouillé  des  femmes  et  des, enfants.  Cin- 
quante mille  habitants  sortirent  en  pleurant' de 
celte  ville  bien-aimée  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir. 
On  procéda  ensuite  au  partage  de  leurs  dépouilles: 
les  prélats,  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  milices  des 
communes  reçurent  chacun,  en  terres  et  en  mai- 
sons, un  lot  proportionné  au  contingent  qu'ils  avaient 
fourni.  Ce  partage  opéré  ,  trois  cent  quatre-vingts 
chevaliers  ,  aragonats  et  catalans ,  obtinrent  des 
fiefs  dans  la  cité  ou  autour  d'elle,  et  prirent  le  nom 
de  chevaliers  de  la  conquête.  \je  vide  laissé  par  les 
fugitifs  fut  bientôt  comblé  par  des  Catalans ,  peuple 
chez  lequel  a  toujours  dominé  l'instinct  de  l'émi- 
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^tioQ.  Suivant  l'usage,  le  roi  octroya  à  la  TÎlle 
conquise  et  à  ses  nouveaux  babilants  un  fuero  spé- 
cial, écrit  en  catalan  ' ,  et  y  fonda  un  évéché.  Il  pour- 
vut à  la  sûreté  de  sa  nouvelle  conquête  en  confiant 
la  garde  de  la  frontière  aux  chevaliers  à  qui  Valence 
était  inféodée,  et  laissa  pour  leç  commander  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  ;  ces  pré- 
cautions une  fois  prises,  Jayme  partit  pour  rétablir 
l'ordre  dans  sa  ville  natale  de  Montpellier,  dédiirée 
par  les  factions. 

Pendant  le  siège  de  Valence,  Gr^oire  IX,  en  vertu 
du  droit  de  suzeraineté  du  saint-siége  sur  l'AragOD, 
avait  requis,  par  plusieurs  messages  successirs,  le  roi 
Jayme  de  passer  en  Italie  pour  y  défendre  la  cause 
de  l'Église  et  des  cités  lombardes  contre  Frédéric  II , 
empereur  d'Allemagne,  qui  leur  disait  une  guerre 
acharnée.  Jayme,  doué  de  cet  esprit  d'aventure  qui 
semble  être  dans  le  sang  de  tous  les  rois  d'Aragon, 
n'était  pas  loin  de  se  rendre  à  la  requête  de  son  suze- 
rain spirituel.  Un  traité  fut  même  conclu  avec  les 
envoyés  des  cités  lombardes  :  le  roi  s'y  engageait  k 
passer  en  Italie  et  à  ^ire  la  guerre  k  l'Empereur, 
moyennant  i5o,ooo  livres  une  fois  payées ,  plus  les 
droits  et  revenus  annuels  que  l'Empire  levait  en  Lom- 


'  Mtedèt,  1.  Xn,  ch.  Set  11.  Cel  aaienr, au lufUeu  deson  faHipportible 
pNliiiLé,  coatiect  (ch.  as)  im  parallèle  asseï  iogéniem  entre  let  traii 
peuples  «oumU  1  Is  couronne  d'Aragon  :  ■  Les  Angonais,  dit-il,  Jaloni  de 
lean  libertés  ploi  qje  de  lenrs  bienK  ou  de  lenr  We,  et  Hers  de  la  gloire 
deleun  ancetrea,  ue  l'accupeut  que  du  passé;  lei  CataliDS,  habitant  un 
pa^s  stérile,  naturellement  tournés  vers  rindusirle.  et  habitués  h  vivre 
d'épargue  et  de  irarail,  ue  songeul  qu'ï  l'avenir;  enUn  les  Valendeos,  au 
■eîD  de  leur  délicieuse  huerta,  se  rivent  que  pour  le  présent,  et  jouisseit 
eu  eobiita  prodigues  des  dons  de  toute  sorte  dont  la  nature  les  a  c>^ 
Mes.  ■  Ce  parallèle,  écrit  au  Miilëme  siècle,  est  encore  aiiiouid'hiii  bap- 
pHH  de  vérité. 
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bardîe;  mais  retenu  par  sa  conquête  de  Valence, 
il  se  trouva  dans  l'heureust:  impCKsibilité  d'^ectuer 
ce  Toyage.  Le  temps  d'ailleurs  n'était  pas  venu  pour 
TAragon  de  mêler  son  hialoire  à  celle  de  l'I^lie,  où 
il  devait  jouer ,  sous  le  règne  suivant ,  un  rôle  si 
brillant  et  si  actif. 

Pendant  l'absence  de  Jajrme,  la  guerre  n'en  conti- 
nua pas  moins ,  en  dépit  de  la  trêve  conclue  et  des 
ordres  du  roi.  Don  Guillen  de  Aguilon  ,  à  la  tête  des 
Atmogavares ,  franchit  la  frontière  musulmane,  et, 
attaquant  amis  comme  ennemis ,  s'empara  de  quel- 
ques places  fortes  et  d'un  riche  butin.  Bientôt 
Jayme  lui-même,  impatient  de  cette  trêve  qui  gênait 
Son  ardeur  de  conquête,  mit  à  son  tour  les  scru- 
pules de  côté,  et  alla  assiéger  Xativa ,  la  seconde 
ville  de  l'Emirat  (ia4o)-  Effrayée  du  sort  de  Valence, 
celte  ville,  constituée  en  État  indépendant,  traita  avec 
le  roi ,  en  promettant  de  ne  se  rendre  qu'à  lui ,  et  lui 
livra  Casttllon,  un  de  ses  boulevards,  comme  arrhes 
du  traité.  Le  plan  de  Jayme,  dans  toute  cette  cam- 
pagne, paraît  avoir  été  de  faire  une  guerre  sans  re> 
lâche  aux  Maures  de  la  rive  nord  du  Xucar ,  placés 
sous  sa  main ,  et  de  maintenir  la  paix  avec  ceux  du 
midi,  pour  les  empêcher  de  porter  secours  à  leurs 
frères.  Ce  plan  lui  réussit,  et  bon  nombre  de  villes 
au  nord  du  Xucar  suivirent  l'exemple  de  Xativa,  et 
prirent  terme  pour  se  rendre. 

Pendant  quelques  années  les  affaires  intérieures 
de  l'Aragon  et  les  démêlés  de  Jayme  avec  son  fils 
aîné,  don  Aloiizo ,  le  détournèrent  de  ses  guerres 
contre  les  Maures.  La  conquête  de  Muicie,  par 
Fernando  de  Castille ,  vint  réveiller  son  ambition,  et 
en  ia4^  >1  résolut  d'achever  la  conquête  de  l'Emirat 


i.vCoogIc 


l32      HISTOIRE   o'eSPAGITE,    LIVRE   XI,   CH\P.   III. 

de  Valence.  Après  une  nouvelle  tentative  inutile 
sur  Xativa,  il  se  rendit  maître  d'Alcira  ■  que  les  habi- 
tants lui  livrèrent ,  et  de  Dénia  *  qui  ne  se  rendit 
qu'après  un  long  siège. 

Bientôt  le  mariage  de  l'infant  don  Alonzo  de  Cas- 
tille  avec  doâa  Violante  d'Aragon,  vint  re^errer  les 
liens  qui  unissaient  les  deux  couronnes,  et  ranimer 
encore  la  généreuse  rivalité  qui  existait  entre  les  deux 
rois.  £n  ii^6,  Jayme,  émule  de  ta  gloire  de  Fernando, 
que  venait  de  couronner  la  reddition  de  Séville,  jura 
de  mourir  ou  de  prendre  cette  ville  de  Xativa  qui 
depuis  six  ans  bravait  tous  ses  efforts-  Le  siège  fut 
repris  avec  une  énergie  nouvelle;  mais  ta  ville  était 
si  forte  que  Jayme,  heureux  d'en  acheter  la  posses- 
sion à  tout  prix,  consentit  à  laisser,  pour  deux 
ans,  entre  tes  mains  du  wali  le  plus  fort  des  deux 
châteaux  qui  commandaient  Xativa,  et  garantit  en 
outre  aux  habitants  sûreté  pour  leurs  biens  et  leurs 
personnes ,  avec  la  liberté  de  demeurer  dans  la  ville 
(1348).  L'armée  murmurant  de  voir  encore  une  fois 
le  pillage  lui  échapper,  Jayme  apaisa  son  méconten- 
tement à  prix  d'argent;  toutefois,  s'il  faut  en  croire 
une  chronique  arabe,  il  chassa  bientôt  de  la  ville 
les  malheureux  habitants ,  qui  se  répandirent  de 
divers  côtés, pauvres  et  dépouillés  de  tout:  a  et  celui 
qui  écrit  ces  lignes  ,  ajoute  le  chroniqueur,  a  vu  le 
wali  Yahia  vivre  aux  dépens  de  ses  amis,  errants 
comme  lui  dans  ce  royaume  qu'il  avait  gouverné.  » 

Revenons  en  Andalousie,  où  Fernando  III  avait 
rencontré  dans  l'Emir  de  Grenade,  Mohammed  ben 

'  Les  cbroniques  cbrétleanes  disent  ï  tort  Algeslrai. 
'  Conde  place  en  i8i3  la  prise  de  Dénia,  ei  tu  ti46  celle  de  TLtUn  que 
Scbmldt  ei  A^bach  ptecesl  en  18U,  et  Zurita  en  lus. 
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Âlhamar,  un  adversaire  digne  de  lui.  Né  à  ArjoDa^ 
d'une  Emilie  pauvre,  mais  illustre,  Mohammed  I*', 
depuis  la  mort  de  ben  Houd  et  la  défaite  de  Djoraail» 
était  devenu  l'unique  soutien  de  llslam  dans  la  Pé- 
ninsule. &.  cette  époque  de  déclin,  où  les  haines  de 
races  et  de  tribus  s'étaient  éteintes  dans  le  senti- 
ment d'une  misère  commune,  Africains  et  Andaloux 
s'étaient  ralliés  autour  de  lui,  et  son  Emirat  était 
devenu  un  lieu  de  refuge  pour  les  débris  de  ces 
nationalités  vaincues  que  dispersait  devant  elle  la  con- 
quête chrétienne.  Du  reste,  ruse,  courage,  cruauté, 
tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  parvenir  à  ses 
6as,  et,  héritier  de  la  puissance  de  ben  Houd  son 
rival ,  il  avait  trop  gagné  à  sa  mort  pour  échapper 
au  soupçon  d*en  être  le  complice. 

Alarmé  du  progrès  des  armes  de  Fernando ,  Mo- 
hammed^  en  ia!l8,  fit  un  dernier  appel  à  la  piété 
des  fidèles  Musulmans;  mais  la  foi  était  déchue 
comme  les  courages ,  et  c'est  à  peine  s'il  put  réunir 
quatre  ou  cinq  mille  volontaires ,  avec  lesquels  il  alla 
assi^er  Marlos,  près  de  Jaën.  Les  garnisons  de  la 
frontière  se  réunirent  aussitôt,  et  le  forcèrent  k  lever 
le  siège.  Animés  par  ce  premier  succès,  les  chrétiens 
essayèrent  de  lui  couper  la  retraite;  mais  les  Musul- 
mans ,  avec  le  courage  du  désespoir,  s'ouvrirent  un 
passage  l'épée  à  la  main,  et  rentrèrent  heureusement 
à  Grenade  (ia38)  '. 

'  La  nnnaiietque  chronltiue  d'Alouo  X  et  celle  de  Fernando  Ut.  ctl- 
qoéet  l'une  tat  l'autre,  rscooieat  autrement  le  bit.  SuiTant  elles,  il  a'y 
itiit  que  des  femmes  dans  la  Torieresse  de  Marhw.  Biais  l'épouse  de  don 
Ahar  Perei,  qui  y  cominandait  en  l'absence  de  aeu  mari ,  ùi  conper  les 
ebeveni  k  louies  «es  femmes  et  les  Ht  armer  de  pied  en  cap,  et  les  Uaures 
tnxapés,  crurent  avoir  af^l^re  i  une  gamlson  plus  maeculine.  Enfin  Alvar 
Fera  et  ses  chevalien,  de  retour  de  leur  algarade,  uofiTant  la  ville  cer- 
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L'Emirat  de  Murcie,  premier  siège  de  la  puissance 
de  ben  Houd,  était  alors  morcelé  en  uoe  foule 
d'États,  composés  chacun  d'une' ville  et  de  son  dis- 
trict ,  el  gouvernés  par  un  chef  indépendant.  Aucun 
de  ces  petits  souverains,  qui  se  croyaient  au  trône 
de  l'Andalousie  des  droits  égau<  à  ceux  d'Alhamar, 
n'avait  voulu  le  reconnaître  pour  son  suzerain.  Mats 
k  côté  de  ce  puissant  rival,  et  sous  la  menace  per- 
pétuelle de  l'invasion  chrétienne ,  l'indépendance 
n'était  qu'un  rêve  pour  les  cités  andatoiises  et  pour 
leurs  chefs,  et  il  ne  leur  restait  plus  que  le  choix 
entre  deux  maîtres.  Ben  Alhamar  était  Musulman 
comme  eux,  et  cependant,  chose  étrange,  ce  n'est 
pas  pour  lui  qu'ils  se  décidèrent.  Le  renom  de  douceur 
et  de  générosité  du  saint  roi  Fernando  combattît  pour 
lui  plus  encore  que  ses  armes.  L'Emir  de  Murcie, 
les  alcaldes  d'Alicante,  d'Ë}cbe,  d'Albama,d'Orih(iela, 
apprenant  que  l'infant  de  Castille,  don  Alonzo ,  s'ap- 
prêtait à  les  attaquer,  vinrent  le  trouver  h  Alcaraz. 
i^  fiit  conclu  un  traité  qui  assurait  à  Fernando  droit 
de  souveraineté  sur  chacune  de  ces  villes,  en  retour 
de  toutes  les  garanties  désirables  de  sécurité  et  de 
liberté  (i343)  >. 

nie,  B'tMTrirait  an  passage»  le  fer  Ji  la  maia,  1  trarers  l'amiAe  moiulHane, 
qui,  découragée,  leva  le  sié^  sans  combat. 

'  Le  III*  volume  de  Condt;  ayant  éië  publié  après  sa  niort,ei  sans  avoir 
été  rem  par  lui,  dous  n'insisterions  pas  sur  le  désordre  qui  ;  règne,  sur  la 
eODrusioa  des  dates  ei  des  Taits,  et  sur  les  i nno m ti râbles  erreurs  qu*on  ; 
trouve,  si  ce  désordre  D'ajoulalt  une  dilBculté  nouvelle  i  b  lïche  dëjt  si 
difficile  de  l'historien.  C'est  ainsi  qu'il  fait  reparaître  quelques  pages  plus 
loin  des  personnages  qu'il  a  tués ,  ou  coniredil  des  faits  avancés  par  lui, 
(ans  s'apercevoir  lui-m^medescoDindiciloas  de  aonrécli.  Le  mal  est  d'au- 
tant plus  grave  qu'i  celte  époque  Conde  esi  devenu  l'uulque  source  pour 
l'histoire  de  l'Espagne  musulmane  :  car  Dombay  ne  s'occupe  plus  que  des 
annales  du  Hagrâb,  et  l'abrégé  de  Hurpb;  est  plus  maigie  et  pins  inceoi- 
plet  qae  ]aHais. 
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Les  chrétiens  poursuivirent  le  cours  de  leurs  suc- 
cès en  s'emparant  de  plusieurs  autres  places.  Bea 
Albaniar,  réunissant  à  la  hâte  quelques  milliers  de 
chevaux  ,  les  repoussa  du  bassin  de  Xenil.  Pressent 
tant  le  danger  qui  le  menaçait ,  il  répara  les  murs  de 
toutes  ses  places  fortes ,  les  approvisionna  d'armes  et 
de  vivres ,  et  alla  s'enterrer  dans  sa  cité  de  Grenade 
embellie  par  lui  de  nombreux  édifices,  hôpitaux  « 
écoles,  asiles  pour  les  voyageurs,  bains,  marchés, 
boucheries,  et  greniers  publics.  Le  peuple,  attaché  k 
son  souverain,  supportait  avec  joie  des  impôts  con- 
sacrés à  des  dépenses  utiles,  dont  le  luxe  contrastait 
avec  les  habitudes  simples  de  l'Ëmir.  Sans  cesse  oc- 
cupé des  affaires  de  l'État,  qu'il  traitait  en  conseil 
avec  ses  scheiks  et  ses  kfaadis,  Mohammed  I"  donnait 
audience  deux  jours  par  semaine  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  et  inspectait  en  personne  les  collèges  et 
les  hôpitaux  ;  en  même  temps ,  pénétré  de  ce  que  sa 
positioD  avait  de  précaire,  sur  ce  sol  balayé  par  la 
conquête  chrétienne ,  il  cultivait  avec  soin  l'amitié 
de  TEmir  de  Tunis,  des  béni  Zeyan ,  et  des  heni  Ma- 
rin,  qui  luttaient  dans  le  Magreb  contre  la  fortune 
décroissante  des  Almohades. 

En  effet ,  les  monarques  chrétiens,  cernant  de  tous 
côtés  l'Andalousie,  se  partageaient  déjà  celte  riche 
proie  :  pradant  que  Jayme  d'Aragon  achevait  la 
eonquète  du  royaume  dé  Valence,  Sancho  II  de 
Portugal  étendait  ses  conquêtes  dans  les  Algarves,- 
et, Fernando  se  préparait  à  assiéger  Jaën.  Après  une 
dernière  entrevue  avec  sa  mère,  qu'il  ne  devait  plus 
revoir  dans  ce  monde,  le  saint  roi  entra  de  nou- 
veau à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  dans  le  bas- 
sin du  Xenil,  qu'il  dévasta  tout  entier;  puis,  après 
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s'être  rendu  maître  d*AlcaU  de  ben  Zayde,  et  avoir 
encore  une  fois  planté  ses  tentes  sous  les  murs  de 
Grenade,  comme  pour  braver  l'Emir,  il  revint. 
chargé  de  dépouilles ,  mettre  le  siège  devant  JaêD. 
La  ville  se  défendit  avec  courage,  et  l'Emir,  résolu 
de  sauver  à  tout  prix  cette  place,  qui  résistait  de- 
puis tant  d'années  ^ux  attaques  des  chrétiens,  ac- 
courut avec  une  armée;  mais  ses  troupes,  levées  à 
la  bâte,  ne  purent  résister  aux  milices  castillanes, 
endurcies  par  une  guerre  perpétuelle,  et  furent  mises 
en  fuite.  Malgré  l'hiver  qui  approchait,  le  siège  fut 
poussé  aver  une  opiniâtreté  que  redoublait  l'espoir 
du  succès,  et  Fernando  ,  comme  Jayme  devant  Va- 
lence, jura  de  ne  pas  lever  le  siège  que  la  ville  ne 
fût  prise.  Les  assiégés,  voyant  leurs  vivres  épuisés, 
leur  Emir  battu  sous  leurs  yeux ,  et  toutes  les  places 
voisines  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  songèrent  enfin  à 
se  rendre. 

Mais  le  triomphe  de  Fernando  allait  être  plus  com- 
plet qu'il  n'osait  lui-même  l'espérer.  Malgré  le  cou- 
rage obstinéde  l'Emir,  la  lutte,  depuis  quelque  temps, 
devenait  trop  inégale.  Jaën  ,  te  dernier  rempart  de 
ses  États,  allait  tomber  aux  mains  des  Castillans,  et 
la  route  de  Séville,  comme  celle  de  Grenade,  était 
ouverte  à  leurs  armes.  Chaque  année,  ce  système  de 
dévastations  périodiques  dont  se  composait  alors  tout 
Tart  de  la  guerre  *  achevait  de  ruiner  l'Andalousie, 
et    les   laboureurs    refusaient  d'ensemencer  leurs 


'  Od  peut  remarquer,  comme  ane  singulière  colncideoce  ,  qne  i  dins 
DOS  possessions  en  Al|;éri<!,  le  seul  système  efflcace  de  guerre  contre  la 
Aribes  irouTè  jusqu'ici,  consiste  éguleuieni  à  ravager  leurs  campagnes  et 
i  brAler  leurs  moissoDS.  La  raiiia  moderne  n'est  que  la  tala  des  guerrei 
delà  Péninsule.  Seulumeat, elle  a  le  tort  de  venir  six  siècles  plu» tard. 
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champs,  que  l'ennemi  seul  devait  moissonner.  D'ail- 
leurs^  l'orgueil  des  anciens  conquérants  de  l'Espagne 
était  brisé  par  tant  de  défaites,  et  leur  honneur  sauvé 
par  une  résistance  si  longue  et  si  impuissante.  Alha- 
mar,  prit  tout  d'un  coup  une  résolution  désrapérée: 
ce  fui  de  venir  se  remettre  entre  les  mains  de  Fer- 
nando, et  faire  appel  à  sa  générosité,  en  lui  livrant 
Jaën  et  toutes  les  villes  qui  lui  restaient,  et  en  se 
reconnaissant  son  vassal. 

Fernando,  touché  de  cette  con6ance,  .que  sa 
grande  âme  était  digne  de  comprendre,  releva  l'Emir, 
qui  s'était  agenouillé  pour  lui  baiser  la  main,  en 
ûgne  de  vasselage,  et  l'embrassa  tendrement  en 
l'appelant  son  ami.  Un  traité  fut  conclu,  par  lequel 
Itfohammed  s'engageait  à  payer  au  roi  de  Castille 
un  tribut  annuel  de  5o  mille  maravédis  d'or;  à  se 
rendre,  comme  tous  les  grands  vassaux  du  royaume, 
aux  Cortès  quand  il  y  serait  appelé,  et  à  assister 
son  suzerain,  à  la  tête  d'un  nombre  de  cavaliers  fixé 
d'avance  ,  dans  chacune  de  ses  guerres  avec  les 
Musulmans  comme  avec  les  chrétiens.  En  retour,  le 
,  roi  de  Castille  s'engageait  à  laisser  l'Enlir  en  posses- 
sion de  toutes  les  villes  et  châteaux  qui  lui  appar- 
tenaient, i  le  protéger  contre  ses  ennemis ,  et  à  le 
traiter  en  bon  et  fidèle  vassal.  Jaën  fut  aussitôt 
remise  entre  les  mains  de  Fernando ,  qui  y  mit  une 
garnison  castillane  (ia46). 

Nous  avons  rendu  hommage  à  la  générosité  de 
Fernando  ;  mais  ce  n'en  fut  pas  moins  une  £aute  grave 
de  laisser  ainsi  subsister  l'Emirat  de  Grenade ,  au  sein 
de  la  Péninsule  reconquise ,  et  cette  faute  fut  expiée 
par  deux  siècles  et  demi  de  guerre.  Si  l'humanité  lui 
disait  une  loi  de  bien  traiter  un  ennemi  qui  se  livrait 
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à  sa  merci ,  l'intérêt  de  l'Espagne  lui  commaiMisil 
d'effacer  de  son  sol  toute  trace  d'un  empire  musuï- 
man.  Entre  ces  deux  religions  et  ces  deux  races  qui 
K  heurtaient  l'une  contre  l'autre  depuis  si  long- 
temps, une  trêve  tout  au  plus  pouvait  avoir  lieu  ;  mais 
une  paix  sincère  et  durable  était  chose  impossible. 
Aprèt  cinq  siècles  de  guerre ,  s'arrêter  à  l'instant  du 
triomphe,  et  ne  pas  consommer  son  oeuvre;  laisser 
subsister  au  milieu  d'une  monarchie  chrétienne, 
non  pas  des  musulmans  isolés ,  disséminés  dans  ses 
villes ,  mais  un  empire  compacte  et  solide,  avec  ses 
kûs,  ses  armées,  ses  places  fortes,  et  l'Afrique  pour 
arrière-garde,  ce  n'était  pas  générosité,  mais  impru- 
dence, et  l'Espagne  devait  payer  bien  cher  l'impeli- 
tique  clémence  de  Fernando  III. 

Une  fois  Grenade  soumise,  un  autre  que  Fer- 
nando se  serait  permis  quelques  moments  de  repos. 
Mais,  dit  la  chronique  d'Alonzo  X,  «  ce  grand  roi  était 
feit  ainsi  que,  quand  il  avait  achevé  une  conquête, 
il  ne  songeait  qu'à  en  commencer  une  autre.  Et 
il  ne  savait  ni  manger  son  pain  à  loisir  (^aaner 
pan  folgado),  m  se  tenir  en  repos,  afin  de  pouvoir, 
rendre  compte  à  son  souverain  juge  de  l'emploi  qu'il 
aurait  fait  de  son  temps,  comme  doit  le  faire  tout 
roi  bon. chrétien.  >  Une  seule  ville  manquait  encore 
à  l'entière  soumission  de  l'Andalousie  :  c'était  Séville 
sa  capitale ,  alors  gouvernée  par  un  Emir  airaohade, 
frère  d'Almamoun,  leOid  abou  Abdallah.  Abandonné 
à  lui-même  par  ses  alliés  du  Magreb ,  l'Emir  de  Séville 
avait  i  soutenir  une  lutte  d'autant  plus  inégale  que 
l'Emir  de  Grenade ,  son  seul  allié  possible  en  Espagnol 
servait  dans  les  rangs  opposés.  En  effet ,  ben  Albamar, 
fidèle  fc  8M  promesses,  et  à  sa  vieille  haine  d'^ida- 
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lotix  contre  les  Africains,  avait  amené  à  Fernando 
cinq  cents  cavaliers,  et  se  disposait  à  attaquer  avec 
lui  ses  coreligionnaires. 

L'armée  castillane  entra  aussitôt  en  campagne  et 
commença  par  dévaster  le  pays  k  dix  Heues  k  la  ronde. 
Le  vali  de  Carmona,  laissant  le  soin  de  défendre  cette 
place  à  un  alcatde  d'une  valeur  éprouvée ,  alla  se  jeter 
dans  Séville  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Fernando 
s'étant  rendu  maître  d'Alc»Ià  de  Guadayra ,  la  donna  à 
l'Emir  de  Grenade,  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité. 
Cest  là  qu'un  coup  bien  cruel  vint  frapper  le  roi 
de  Castille  :  sa  mère ,  dona  Berenguela ,  venait  de 
mourir  le  8  novembre  1 146,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans.*  Et  le  roi,  dit  la  chronique,  quand  il  apprit  cette 
nouvelle ,  eut  grand  souci ,  et  grande  peine  ;  mais  la 
force  de  son  âme  lui  fît  surmonter  son  chagrin.  Et 
ce  n'était  pas  merveille  qu'il  fût  si  affligé  :  jamais  roi, 
qae  nous  sachions,  ne  fit  perte  pareille,  car  la  reine 
était  le  miroir  de  la  Castille,  et  elle  fut  fortement 
plenrée  de  tous  les  eoncejos  et  de  tout  le  monde, 
hidttlgos  et  pauvres,  à  qui  elle  faisait  tant  de  bien.  » 
Un  instant  Fernando  fut  sur  le  point  de  retourner 
dans  ses  États  pour  régler  l'administration  de  son 
royaume,  privé  de  la  tutèle  de  sa  mère;  mais  crai- 
gnant que  l'ennemi  ne  profilât  de  son  absence  pour 
approvisionner  Séville,  il  résolut  de  ne  pas  quitter 
TAndalousie  qu'elle  ne  fût  entièrement  soumise  ;  ■  et 
onc  depuis  ce  jour,  dit  la  chronique ,  il  ne  remit  le 
pied  en  Castille.  »  En  même  temps ,  jugeant  avec 
sang •  froid  la  difficulté  de  l'entreprise,  il  ne  n^ligea 
rien  pour  en  assurer  le  succès ,  et  fit  armer  dans  la 
Biscaye,  arsenal  maritime  de  l'Espagne,  une  flotte 
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destinée  à  couper  le  chemin  à  tout  renfort  du  côté 
de  l'Afrique. 

Ces  préparatifs  achevés,  le  roi,  qui  était  retourné 
à  Cordoue,  devenue  sa  résidence  habituelle,  marcha 
contre  Séville  au  printemps  de  1347.  La  fertile  plaine 
qui  entoure  cette  ville  fut  ravagée  de  manière  que 
pas  une  maison ,  pas  un  tronc  d'arbre  ni  un  cep  de 
vigne  ne  restèrent  sur  pied.  Cette  œuvre  de  destruc- 
tion s'étendit  depuis  Carmona  jusqu'à  Xérez  sur  un 
espace  de  vingt-cinq  lieues  de  long,  et  dans  le  pays 
le  plus  riche  du  monde.  Les  Maures ,  qui ,  réfugiés 
dans  la  ville,  voyaient  dévaster  leurs  campagnes ,  ne 
purent  supporter  plus  longtemps  cet  affreux  spec- 
tacle, et,  aimant  mieux  vivre  tributaires  des  chrétiens 
que  de  voir  leurs  champs  ravagés  chaque  année,  ils 
se  soumirent  à  Fernando.  Carmona  et  plusieurs  villes 
imitèrent  l'exemple  de  l'Emir  de  Grenade;  celles  qui 
voulurent  résister  furent  traitées  avec  la  dernière 
rigueur ,  et  leurs  habitants  passés  au  fd  de  l'épée. 
L'£mir,  qui  avait  rempli  loyalement  son  devoir  de 
vassal,  mais  dont  le  cœur  saignait  en  voyant  toutes 
ces  misères,  intercéda  en  faveur  de  ses  coreligion- 
naires :  il  obtint  que  tous  ceux  qui  se  soumettraient 
sans  résistance  seraient  traités  avec  douceur;  et  son 
intervention  amena  la  reddition  de  plusieurs  places 
importantes. 

Cependant  l'Emir  de  Séville,  désespérant  d'échap- 
per à  ce  réseau  qui  l'enveloppait  de  toutes  parts, 
avait  imploré  le  secours  des  Almohades  du  Magreb. 
Tout  ce  que  ceux-ci  purent  faire ,  ce  fut  d'envoyer 
quelques  navires  jeter  l'ancre  dans  le  port  de  San 
I^ucar,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir.  Mais  la  flotte 
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chrétienne  attaqua  celle  des  Africains,  désempara  ou 
prit  la  plupart  de  ses  bâtiments,  et  s'ouvrit  l'entrée  du 
fleuve,  qu'elle  Yemonta  jusqu'à  Séville.  La  ville,  dès 
lors,  fut  étroitement  bloquée  :  les  assiégeants ,  pour 
mettre  leur  camp  à  l'abri  de  toute  attaque,  le  forti- 
fièrent et  Tentourèrent  d'un  grand  fossé.  La  rive 
droite  du  Guadalquivir,  qui  appartenait  aux  Maures, 
fut  balayée  par  les  éclaireurs  chrétiens  *.  Le  wali  de 
Niebla,  accouru  au  secours  de  Séville,  fut  battu  par 
Alhamar  et  ses  Grenadins  qui,  au  dire  de  la  chro- 
nique arabe,  ne  connaissaient  pas  d'égal  dans  le  ma* 
niement  du  cheval  et  de  la  lance.  L'Emir,  en  venant 
camper  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ferma  désormais 
le  chemin  à  tout  secours,  et  sa  bravoure  fit  l'ad- 
miration des  Castillans,  pendant  que  sa  médiation 
adoucissait  pour  les  Andalonx  les  maux  de  la  guerre. 
Pendant  tout  l'hiver ,  le  siège  ne  se  ralentît  pas 
an  instant;  mais,  le  printemps  venu,  Fernando, 
résolu  d'achever  à  tout  prix  cette  conquête,  qui 
devait  couronner  toutes  les  autres,  convoqua  le  ban 
et  l'arrière'ban  de  ses  vassaux,  et  fit  appel  à  toute 
la  chrétienté  espagnole.'  Son  fils  don  Alonzo  lui 
amena  l'armée  qui  avait  conquis  Murcie  ;  les  infants 
don  Alonzo  d'Aragon  et  don  Pedro  de  Portugal  lui 
amenèrent  aussi  leurs  contingents,  liopez  de  Haro  y 
conduisit  ses  milices  biscalennes;  l'archevêque  de 


'  Le  pieni  Ferreras  rapporte  1  ce  sujet,  avec  la  fol  la  plus  Implicite,  un 
mincie  doal  la  tradiiioa  tU  encore  en  Espagne.  Le  grand  maître  de  San- 
ttigD,  doD  Pelajo  Correa,  attaqué  par  les  Mnaulmaas,  les  mil  eu  déroute: 
Bail,  vojant  la  victoire  prête  i  lui  échapper  aveu  le  jour  qui  kiissait,  il 
ordonna,  Douieau  Jusué,  au  soleil  de  s'arrêter,  et  le  soleil  ne  Bt  Faute 
d'obéir.  La  victoire  fut  complète,  et,  en  mémoire  di>  miracle,  on  éleva 
plat  tard,  sar  la  place  même,  uoe  église  à  saiole  Marie  de  Dttm  tu  dta 
(irrtle-lol,  jour),  égliH  qui  subsisie.encore. 
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Santiago  vint  avec  ses  Galicieos ,  et  tous  les  concejot 
de  la  Casiille  envoyèrent  des  renforts  à  leurs  frères, 
campés  sous  les  murs  de  Séville.  Partout  les  chaires 
retentissaient  des  belliqueuses  exhortations  des  pré- 
lats, qui  prêchaient  d'exemple,  et  l'Espagne  répondit 
à  cet  appel ,  dernier  efibrt  qu'on  lui  demandait  pour 
rejeter  les  iufidèles  de  son  sein. 

Après  l'arrivée  de  ces  renforts,  le  siège  redoubla 
de  vigueur  :  dans  une  nouvelle  rencontre  entre  les 
deux  flottes  sur  le  Guadalquivir,  les  Musulmans 
furent  vaincus,  en  dépit  du4eu  grégeois  qu'ils  lan- 
çaient sur  les  vaisseaux  ennemis.  La  tour  de  tor, 
belle  construction  arabe  qui  subsiste  encore  à  l'en- 
trée de  Séville,  et  dont  le  pied  baigne  dans  le  fleuve, 
servait  de  point  d'appui  à  la  flotte  musulmane  dans 
ses  engagements  journaliers  avec  la  flotte  chrétienne. 
Le  faubourg  deXiiana,  de  l'autre  côté  du  Guadalqui- 
vir, incommodait  aussi  tes  Castillans  par  les  sorties 
continuelles  de  l'ennemi.  Ben  Alhamar  essaya  d'incen- 
dier, au  moyen  de  brûlots,  le  poot  de  bateaux  qui 
unissait  les  deux  rives  ;  mais  l'attaque  ayant  échoué^ 
l'amiral  Bamoo  Bonifacio  imagina  de  lâcher  au  fil  de 
l'eau  deux  grandes  barques,  pesamment  chargées, 
qui,  poussées  par  le  vent  et  par  le  courant,  brisèrent 
les  chaînes  qui  attachaient  les  bateaux,  et  rompirent 
le  pont ,  au  grand  dommage  des  assiégés  '. 

'  La  Milles  Miirces  pour  c«  loog  siège  de  Séville' sont  Coude,  L  tll, 
ch.  S  A  S;  U  Chron.  it  Fsrnando  III,  <A  celle  d'Ahmio  X,  copiée  ei  in- 
duite en  Ulin  par  le  Chran.  laneti  Ftrdinandi.  Les  deui  chronique*  or 
pignoles,  Cïli|uëes  l'une  snr  l'autre,  offrent,  au  milieu  de  leur  liitigaiiie 
diffusion,  le  tahleau  le  plusaDlmë  du  siégK.  Cumnie  Élude  de  mœura,  ou; 
trouvera  des  déUils  piqutots  :  ainsi,  leprieurdeSiiUl-Jeanse  irauvinten 
danger, lesëvii|ues  de  Cordoue  et  de  Lorca  vont  bravement  iKinsecoun, 
clUGun  i  la  l£te  de  sa  comiagnie  d'hommes  d'armes.  Un  lira  avec  iaU- 
rtl,  anaPiÈcesjnKiiac«tlves,lecurleniéplsodede Barda Perei de  Vaigu- 
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Le  siège  durait  déjk  depuis  uo  an ,  et  b  ville  ne 
pBi4sit  pas  de  se  rendre.  Bien  que  située  au  miliev 
d'une  plaine,  la  force  de  ses  murailles  et  le  courage 
de  ses  habitants  suppléaient  aux  moyens  de  défense 
que  la  nature  lui  a  refusés.  Abou  Hassan;  le  wali  de 
Carmona,  était  l'âme  de  cette  résistance,  et  son  cou- 
rage soutenait  celui  de  l'immense  population  qui  se 
pressait  dans  Séville,  dernier  refuge  de  l'Islam  et 
de  l'indépendance  andalouse.  Déjà  deux  faubourgs 
avaient  été  pris;  mais  celui  de  Triana,  qui  formait  à 
lui  seul  une  petite  ville,  résistait  à  toutes  tes  attaques. 
Les  provisions  commençaient  k  devenir  rares ,  et  ce- 
pendant la  résolution  des  assiégés  n'avait  pas  faibli. 
Leurs  puissantes  machines,  dont  quelques-unes  lan- 
çaient jusqu'à  cent  dards  à  la  f<Hs,  et  perçaient  un 
cheval  bardé  de  fer,  faisaient  grand  ravage  dans  les 
rangs  des  chrétiens.  Des  combats  acharnés,  où  l'avan* 
tage  restait  presque  toujours  aux  assaillants,  se  li- 
Traient  chaque  jour  sous  les  murs  de  cette  coura- 
geuse cité. 

ToutefÎDis  aucun  secours  ne  pouvait  plus  arriver 
jusqu'aux  assiégé»,  et  de  nouveaux  renforts  surve- 
Daimt  chaque  jour  dans  le  camp  castillan.  Enfin,  vain- 
ctn  par  la  faim  plus  que  par  les  armes  des  chrétiens, 
les  habitants  demandèrent  à  traiter.  Ils  proposèrent 
d'abord  au  roi  de  lui  livrer  l'Alcazar  seulement,  en 
lui  payant  le  même  tribut  qu'ils  payaient  à  leur 
Emir;  à  peine  Fernando  voulùt-il  écouter  cette  offre 
dérisoire.  Alors  on  lui  proposa  le  tiers,  puis  la  moi- 
tié de  la  ville,  avec  l'Alcazar;  mais  ce  prince,  qui 
se  sentait  le  maître  de  dicter  des  lois,  repoussa  en* 
core  cet  arrangement.  Enfin,  après  de  longs  débals , 
Ton  tomba  d'accord  que  Séville  et  sa  forteresse  se 
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raient  remis  entre  les  mains  du  roi  *  ;  que  les  habi- 
tants qui  voudraient  y  demeurer  cooserveraieDt  leurs 
biens  et  Teiercice  de  leur  culte;  que  tes  autres  se- 
raient libres  de  s'éloigner  avec  tout  ce  qu'ils  fps&é- 
daient,  et  que  les  chrétiens  leur  fourniraient  des  vais- 
seaux pour  passer  en  Afrique.  Fernando  ofirit  aa 
brave  abou  Hassan ,  défenseur  de  Séville,  d'y  demeu- 
rer cooime  son  vassal  ;  mais  celui;«i ,  ne  pouvant  se 
résigner  à  vivre  en  sujet  dans  cette  ville  où  il  avait 
régné,  préféra  s'expatrier,  et  partît  pour  l'Afrique  le 
jour  mémo  où  il  livra  les  clefs  de  la  place,  te  a3  no- 
vembre ia4S')  3vec  lui  s'exila  définitivement  de 
l'Andalousie  la  conquête  almohade ,  après  j  avoir 
régné  uu  peu  plus  d'un  siècle. 

Fernando ,  s'étant  établi  dans  l'Alcazar,  fit  occuper 
par  ses  lieutenants  toutes  les  places  fortes  des  envi- 
rons. La  plupart  des  Sévillans  imitèrent  l'exempte  de 
leur  wali,  et  allèrent  demander  un  asile  à  l'Emir  de 
Grenade,  qui  avait  déjà  recueilli  les  émigrés  de  Va- 
lence. Alhamar,  prenant  congé  de  son  suzerain,  s'en 
retourna  dans  son  beau  fief  de  Grenade  »  a  plus  triste 
cpie  content,  dit  la  chronique  arabe,  du  succès  des 
chrétiens,  succès  qui  était  en  partie  son  ouvrage; 
mais  se  consolant  avec  l'espoir  que  leur  grandeur 
s'écroulerait  sous  son  propre  poids ,  et  que  Dieu 
n'abandonnerait  pas  pour  toujours  les  siens  ».  Ceux 


<  SaivBBt  !•  CAfon.  da  Fernotuto  fff,l«  babitanli  demaodèreni  ta  rai 
La  pennlnioD,  «Tant  d'évacuer  Sévll'e,  de  reD<rener  eni-mènMt  l«ni 
gnude  mosquée.  Le  roi  les  reuvoja  à  riubat  Alomo,  qui  leur  dé- 
clara que,  s'ils  eu  déiachaienl  une  seule  tuUt;,  Il  oe  lïlsi«r*it  pas  un  d'eox 
«n  vie. 

'  t£t  chroniques  arabe  et  cbréHenoe  ne  parlent  pas,  pendant  IMl  le 
sKge,  de  l'Emir  de  Séville,  le  Cid  abou  Abdallah,  oncle  d'abon  HMan  ;  il 
eM  pridnble  qu'il  l'eipatria  comme  son  neveu. 
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des  Sérillana  qui  vinrent  lui  demander  un  asile  fu- 
rent reçus  comme  des  frères ,  et  l'Emir  leur  assigna 
des  terres,  eo  les  exemptant  d'impôts  pour  plusieurs 
années,  heureux  d'acheter  à  ce  prix  des  sujets  in- 
dustrieux qui  venaient  accroître  les  forces  de  son 
Etat.  D'autres  cherchèrent  un  refuge  dans  les  Âlgar- 
ves;  en6n,*un  petit  nombre  seulement  s'embarqua 
pour  l'Afrique,  ou  le  pouvoir  de$  Almohades  allait 
décroissant  chaque  jour  '. 

Cependant  l'armée  castillane  avait  quitté  le  camp 
qui ,  pendant  ce  siège  de  dix-sept  mois ,  était  devenu 
pour  elle  une  patrie.  La  chronique  d' Monzo  X  con- 
tient  une  curieuse  description  de  ce  camp,  qui  res- 
semblait ,  dit-il ,  à  une  ville  bâtie  sous  les  murs  d'une 
autre  ville  :  «  Jamais  on  n'avait  vu  chose  pareille  en 
Espagne  ni  hors  d'elle,  car  on  y  avait  percé  des  places 
et  des  rues,  comme  dans  une  grande  cité;  et  il  s'y 
trouvait  une  rue  pour  les  changeurs,  une  pour  les 
marchands  d'épices  et  de  médicaments,  une  pour  les 
armuriers  et  les  foirerons,  une  pour  les  bouchers  et 
les  poissonniers;  et  ainsi ,  chaque  métier,  autant  qu'il 
y  en  a  au  monde ,  avait  son  département  bien  assi- 
gné. Et  nos  gens  avaient  pris  racine  dans  le  real(\e 
camp)  avec  let^rs  femmes,  leurs  en&nis  et  leurs 
biens,  comme  s'ils  devaient  y  rester  toujours,  car  le 
roi  avait  juré  de  ne  pas  lever  le  siège  avant  d*avoir 
pris  la  ville.  » 

Fernando,  après  avoir  rendu  grâces  â  Dieu  de  sa 
victoire  dans  la  grande  mosquée  convertie  en  église , 
s'occupa  du  partage  de^  dépouilles.  Laissons  encore 

<  Suivant  les  cbroniqnes  cfaréllennes,  100,000  Sévillus  se  Hralenl  en- 
birqnét  pour  CeuU,  et  300,000  se  seratenl  réfogiés  ï  Grensde,  t  Xérès  et 
dus  les  AlEiTTCs;  mais  lous  ces  cbilTres  sont  Tori  exagéra. 
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parler  la  cbronique  d'Alonzo  X  :  «  La  DoMe  cité  de 
Séville  est  la  plus  grande  et  la  mieux  fermée  qui  se 
soit  vue,  et  il  n'en  est  pas  d'aussi  plane  et  aussi 
plaisante  à  voir/Ses  murs  sont  très-forts,  et  garnis 
de  hautes  toui's,  à  distance  égale^  et  faites  h  grand 
labeur  :  sa  tour  de  l'Or  est  profondément  enfoncée 
dans  l'eau,  et  d'un  travail  si  subtil  qu'on 'ne  saurait 
estimer  tout  ce  qu'elle  a  coûté.  Quant  à  la  lourde 
la  grande  mosquée  *,  elle  est  partout  renommée  pour 
sa  beauté,  son  élévation,  car  elle  a  soixante  coudées 
de  largeur,  et  quatre  fois  autant  de  hauteur;  et  son 
escalier  est  fait  avec  tant  d'art  qu'on  peut  y  monter 
à  cheval-,  et,  au  sommet  de  la  tour,  il  y  en  a  une 
autre,  haute  de  huit  coudées,  au  sommet  de  laquelle 
sont  quatre  pommes  dorées,  qu'on  voit,  quand  le 
soleil  les  frappe ,  briller  d'une  journée  de  distance.  Il 
vient  à  Séville  des  navires  de  tous  les  coins  de  la  terre  : 
d'Afrique,  d'Angleterre,  d'Italie  et  de  France.  Et  sa 
beauté  et  sa  richesse  sont  en  renom  de  par  tout  le 
monde ,  car  son  district  contient  bien  cent  mille  mai- 
sons de  plaisance,  et  les  péages  de  ses  portes  lui  four- 
nissent des  rentes  sans  mesure.  Et  ce  fut  bien  là  une 
des  plus  nobles  conquêtes  qui,  au  monde  «  se  pût 
faire,  et  une  merci  de  Dieu  pour  le  roi  Fernando, 
son  fidèle  serviteur,  n 

<  Lei  mun  de  Séville  et  b  torre  M  Oro  Eobsistent  aiiiDordliai  1  pea 
près  dans  l'éui  où  ils  se  trouvaient  du  temps  des  Arabes,  ainsi  que  a 
gnode  taurquadrangntalTe.U  fameose  Giralda.  HaU  la  partie  supériean 
de  cette  tour,  qu'on  aperçoit  en  elTËl  dans  les  planes  campagnes  du  Go*- 
dalqutTir,i  DDe  énorme  distance,  a  été  ornée,  on  plutôt  déOguiée,  parla 
enjolivements  les  plus  Laroques  que  le  goQt  moderne  ait  pu  Inventer  : 
c'est  un  entassement  bizarre  de  campaniltes,  de  girouettes,  de  tonrillana 
superposés,  qui  gSttent  ï  plaisir  les  belles  et  grandes  ïignes  de  l'ircbiiee- 
tnre  artbe.  Le  tout  est  surmonté  d'une  suiue  colossale,  en  guise  de  gi- 
KHMile  itirvtda)  qui,  malgré  u  pesanteur,  n'en  loaioe  pM  nwiDit  toU 
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Dans  le  partage  des  dépouilles,  ta  première  part 
fut  pour  le  clergé  :  le  si^e  métropolitain  de  Séville 
iut  rétabli  avec  son  ancienne  circonscription  diocé- 
saine; plusieurs  villes  et  châteaux,  avec  de  riches 
revenus,  furent  assignés  pour  domaine  au  nouvel 
archevêque,  he  roi  s'occupa  ensuite  de  remplacer  les 
émigrants  arabes  par  des  pobladores  chrétiens,  ac- 
courus en  foule  de  tous  les  coins  du  royaume.  De 
larges  franchises  furent  octroyées  aux  nouveaux  ha- 
bitants par  le  fuero  de  Séville ,  copié ,  comme  celui 
de  Cordoue,  sur  le  fuero  de  Tolède.  La  possession 
de  Séville,  si  chèrement  achetée,  consommait  la  coif- 
quéte  de  l'Andalousie;  et  Fernando,  si  le  repos  eût 
été  £>it  pour  lui,  eût  pu  goûter  en  paix  la  gloire 
d'avoir  enfin  expulsé  l'Islam  de  ses  deux  capitales, 
après  cinq  siècles  de  domination.  Mais,  n'estimant 
pas  sa  tâche  achevée,  tant  qu'une  seule  cité  dans  U' 
Péninsule  verrait  encore  flotter  les  bannières  musul- 
manes, il  réduisit ,  l'une  après  l'autre ,  toutes  les  villes 
entre  Séville  et  la  mer  jusqu'aux  Algarves ,  encore 
occupées  par  les  Almohades.  Déjà  même  il  s'apprê- 
tait à  passer  en  Afrique;  et,  au  milieu  de  l'anarchie 
qui  régnait  dans  le  Magreb  ,  peut-être  eût-il  réussi  à 
le  soumettre,  et  à  venger  l'Espagne  des  trois  inva- 
sions africaines.  Mais  l'heure  n'était  [las  venue  pour 
les  armes  espagnoles  de  franchir  les  limites  de  la 
Péninsule. 

Après  huit  ans  de  guerre  et  de  séjour  continus  en 
Andalousie ,  le  roi  sentait  depuis  quelque  temps  s'ag- 
graver le  mal  dont  il  portait  en  lui  le  germe ,  et  qui 
devait  terminer  sa  vie.  Trente-cinq  ans  d'un  règne 
laborieux  avaient  épuisé  ses  forces,  que  minait  une 
lente  hydropisie.  Nous  empruntons  encore  à  la  chro- 
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nique  d'^lonzo  X  les  touchants  détails  qu'elle  donne 
sur  sa  fin  :  «  Et  quand  le  roi  vit  que  l'heure  de  mourir 
était  arrivée,  et  que  venait  la  vie  plus  durable  du  ciel^ 
il  fit  venir  l'archevêque  avec  son  clergé,  et  se  fit  ap- 
porter la  croix  et  le  saint  corps  du  Seigneur;  et  quand 
il  l'entendit  venir,  il  se  laissa  choir  en  bas  du  lit,  et  pre- 
nant un  bout  de  corde,  se  le  mit  au  cou;  puis  il  s'in- 
clina  humblement ,  et  saisissant  la  croix  de  ses  mains, 
se  mit  à  méditer  sur  tout  ce  que  Monseigneur  Jésus- 
Christ  a\'ait  soutïeit  pour  nous,  et  il  la  baisa  plusieurs 
fois  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  s'accusant  de  ses 
péchés.  Après  avoir  reçu  là  communion  des  mains 
du  prélat,  il  fit  venir  autour  de  lui  ses  entants  du 
premier  lit:  don  Alonzo,  l'aîné  et  l'héritier  de  ses 
royaumes,  don  Fadrique,  don  Felipe,  don  Enrique 
et  don  Manuel;  puis  les  enfants  de  sa  deuxième 
femme  ',  don  Feri>ando,  dona  Leonoretdon  Loys, 
le  plus  petit  de  tous.  Et  quand  ils  furent  rangés  au- 
tour de  lui ,  avec  la  reine  sa  femme,  bien  dolente  et 
bien  éplorée,  il  fit  approcher  son  fils  aîné,  le  bénît, 
et  lui  enjoignit  d'avoir  soin  de  ses  frères ,  et  de  re- 
ganler  la  reine  comme  sa  mère;  il  lui  recommanda 
aussi  ses  riœs  homes,  ses  chevaliers  et  les  habitants 
de  ses  fidèles  communes...  Et  ceci  achevé,  voyant 
que  la  mort  approchait,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
s'écria  :  a  Seigneur  Dieu ,  vous  m'avez  donné  royau- 
0  mes,  honneurs  et  puissance,  plus  que  je  n'en  mé- 
«  ritais;  i  pi-ésent  je  vous  rends  tout  cela  avec  mon 
M  âme ,  et  je  demande  pardon  de  mes  fautes  à  vous 
«  et  à  tout  le  monde.  »  Et  faisant  signe  au  clergé 


■  Feriundo  lEI  mil  épousé  en  ISH,  après  la  mort  de  si  premiers  te 
Jeanne  de  Ponlbîeu,  p^t»iilèoe  de  nint  Loab. 
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d'aatoDner  les  litanies ,  il  rendit  tout  doucement  iod 
&me  à  Dieu ,  la  nuit  du  jeudi  3o  mai  1  aSs.  » 

Ainsi  mourut  un  des  plus  grands  rois  que  l'Espagne 
ait  jamais  possédés ,  Fernando  III,  que  l'histoire  eût 
appelé  ie  grand ,  si  TÉglise  ne  l'eût  appelé  le  saint  '. 
Son  corps  fut  enterré  dans  la  grande  mosquée ,  an 
milieu  même  de  Séville,  la  plus  glorieuse  de  ses 
conquêtes.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vu,  dans  la 
chapelle  consacrée  à  la  mémoire  du  saint  roi,  le 
cercueil  où  il  repose  ;  et  cette  simple  tombe  qui  ren- 
ferme les  os  du  conquérant  de  Séville,  au  sein  même 
du  temple  musulman  qu'il  a  reconquis  au  vrai  Dieu, 
t'ont  plus  ému  que  les  tombes  fastueuses  des  Charles- 
Quint  et  des  Philippe  II,  dans  les  caveaux  de  l'Es- 
curial. 

L'Espagne ,  par  la  réunion  des  deux  couronnes  de 
Caslille  et  de  I^éon,  venait  de  faire  un  grand  pas  vers 
l'unité.  Cette  réunion  sans  doute  n'était  pas  IVsuvre 
de  Fernando;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
c'est  le  noble  usage  que  fit  de  son  pouvoir  ce  roi  tou- 
jours victorieux;  c'est  son  désintéressement  envers 
les  autres  princes  espagnols,  et  sou  habileté  à  diriger 
leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun ,  au  lieu  de  les 
dépenser  en  stériles  discordes.  Du  reste,  aucune 
gloire  t  pas  même  celle  du  législateur,  n'a  manqué  à 
ce  beau  règne.  Frappé  des  inconvénients  de  tous  ces' 
fueros  locaux  qui  donnaient,  pour  ainsi  dire,  un  code 


'  Cette  canonisation  n'eut  lien  qu'en  lATT.sar  Ui  demande  doCharlesQ. 
Hiii  le  peuple  espagnol,  chez  qui  la  mémoire  du  conquéraot  de  Séville 
Ibt  toujours  populaire,  ra?alt  canonisé  atant  le  saiat-siége.  Ajoutons, 
pouT  donoer  là  mesure  de  son  xèle  pour  is  Toi ,  qu'il  livrait  uni  pliié  auK 
tamme*  tous  les  héréiiquei  qu'il  découvrait  daai  ses  Ëials,  el  ro'll  ap- 
porta plus  d'une  Mi  Inl-méme,  senguise  de  valet,*  noiudULncasde 
Tb},  do  [Mis  pour  le  hitcher. 
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à  chaque  cité,  il  songea  à  doter  la  Castille  et  Léon 
de  l'unité  législative,  après  l'unité  politique;  la  mort 
interrompit  cette  oeuvre,  glorieuse  autant  que  difË- 
cile,  et  l'honneur  de  l'achever  fut  réservé  à  son  fils, 
Alonzo  X,  qui  n'oublia  qu'une  chose  en  rédigeant  ses 
lois  :  ce  fut  de  savoir  les  faire  exécuter  '. 


'  Je  parlent  plDi  in  ItMif;,  du»  l'imljw  des  tittt  partUai,  dei  tnnn 
lé0ElaUri  de  Fwnudo  m. 
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CHAPITRE  IV. 

L'AHAGON  SOUS  JAYME  1".— 

LA  NAVARRE  SOUS  THIRAULT  1  ET  II 

ET  SOUS  HENRI  l". 

13U  i.  1376. 


Nous  avous  conduit  l'histoire  d* Aragon  jusqu'en 
1334,  dste  de  la  mort  de  Sancho  de  Navarre.  Malgré 
le  pacte  d'adoption  conclu  entre  les  deux  rois, 
layme ,  occupé  de  ses  guerres  contre  les  Maures , 
avait  abandonné  ses  prétentions  sur  la  royauté  na- 
varraise,  et  laissé  Thibault  de  Champagne  en  prendre 
paisiblement  possession.  De  laS^à  J343,  les  guerres 
contre  les  infidèles  remplissent  presque  exclusive- 
ment les  annales  de  l'Aragon  comme  celles  de  la 
Castille,  et  l'histoire  intérieure  des  deux  États  est  éga- 
lement stérile  eu  événements.  En  1^43,  aux  cortès 
de  Daroca,  Jayme,  dont  la  prudence  était  loin 
d'égaler  le  courage ,  mit  à  exécution  son  malheureux 
projet  de  partage,  eu  faisant  reconnaître  son  fils  aîné 
Alonzo  pour  héritier  de  la  couronne,  mais  en  assi> 
goant  la  principauté  de  Catalogne  à  l'iu&nt  Don 
Pedro,  l'alné  des  fils  de  Violante,  l^es  Aragonais  et 
l'infant  Alonzo  protestèrent  contre  ce  partage  :  le 
&ctieux  abbé  de  Moutaragon,  Fernando,  oncle  du 
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roi,  l'infant  don  Pedro  de  Portugal,  qui  avait  échangé 
contre  de  riches  possessions  à  Valence  son  fief  de 
Mayorqiie,  et  la  plupart  des  ricos  homes,  embrassè- 
rent la  cause  de  l'infant  Âlonzo. 

Déjà  les  deux  partis  étaient  en  armes ,  et  près  d'en 
venir  aux  mains ,  Aragonais  d'un  côté  et  Catalans  de 
l'autre.  Si  le  roi  de  Castille  avait  voulu  prêter  son 
appui  aux  rebelles,  Jayme  t\sX  été  obligé  de  céder; 
mais  Fernando,  au  lieu  d'envenimer  ces  germes  de 
discorde,  mît  tous  ses  soins  à  les  étouffer  :  il  com- 
prit que  le  véritable  intérêt  de  la  Castille,  c'était 
de  resserrer  son  union  avec  l' Aragon,  union  d'où 
dépendait  l'avenir  de  l'Espagne  chrétienne  ;  préférant 
BU  rôle  de  conquérant  celui  de  médiateur,  il  engagea 
la  main  de  son  fils  Âlonzo  à  Violante,  fille  de  Jayme, 
et  les  villes  conquises  que  les  deux  rois  se  disputaient 
snr  la  frontière  servirent  de  dot  à  l'infante  d'Aragon. 
Jayme ,  comme  tous  les  princes  gâtés  par  la  for- 
tune, ne  Renonçait  pas  volontiers  à  ses  desseins.  Sur 
les  instances  de  la  reine ,  son  épouse ,  il  résolut ,  eo 
1241^,  de  rendre  pins  complète  son  oeuvre  de  mor- 
cellement, en  assurant  un  apanage  à  ses  quatre  61s 
du  second  lit,  au  préjudice  de  l'infant  Alonzo,  le 
seul  qu'il  eût  du  premier.  U  fit  donc  un  nouveau  par- 
tage qui  confirmait  à  Alonzo  l'Aragon,  mais  en  res- 
treignant ses  limites  jusqu'à  la  Cinca  :  don  Pedro,  fils 
aîné  de  sa  seconde  femme,  eut  pour  sa  part  la  Cata- 
logne, ainsi  agrandie,  avec  les  îles  Baléares;  don 
Jayme,  te  second,  eut  le  royaume  de  Valence;  don 
Fernando,  le  troisième,  les  comtés  de  Roussîllon, 
deCerdagneel  de  Montpellier;  le  quatrième,  Sancho, 
destiné  à  entrer  dans  les  Ordres,  reçut  pour  sa  part 
trois  mille  marcs  d'argent.  En  publiant  cet  acte  im> 
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prudent,  Jayme  ralluma  tous  les  ferments  de  dissen- 
sions que  Fernando  avait  éteints.  L'infant  Alonzo 
d'Aragon,  le  plus  lésé  dans  le  partage,  s'unit  à  l'infant 
de  Portugal  ;  tous  deux  commencèrent  à  lever  des 
troupes  et  à  grouper  autour  d'eux  tous  les  mécon- 
tents. I<e  roi ,  alors  occupé  du  sîégc  de  Xativa ,  dut 
ajourner  sa  querelle  avec  son  fils  qui ,  pour  se  con- 
cilier l'appui  de  Fernando  III ,  était  allé  le  retrouver 
BOUS  tes  murs  de  Séville.  Mais  la  guerre  civile  n'était 
que  différée ,  et  l'opiniâtreté  de  Jayme  préparait  à 
l'Aragon  bien  des  malheurs,  si  Fernando,  moins 
désintéressé ,  eût  voulu  prêter  aus  rebelles  le  secours 
de  ses  armes. 

£nfinf  en  luSo,  Jayme,  poursuivant  son  désas- 
treux projet,  réunit  ses  cortès  à  Alcaûiz  .  là^  de  roi 
el  d'arbitre  souverain  ,  se  faisaut  partie  dans  ce 
triste  procès ,  il  leur  exposa  ses  grie&  contre  son  fils 
et  l'in&nt  de  Portugal ,  et  offrit  de  se  soumettre  à  la 
sentence  des  Cortès,  à  condition  que  Tes  rebelles  s'y 
soumettraient  également.  Des  arbitres  furent  choisis 
parmi  les  prélats  et  les  hauts  barons  dû  royaume, 
et  un  ambassadeur  fut  expédié  aux  deux  princes  pour 
les  décider  à  déposer  les  armes ,  et  à  s'en  remettre  , 
comme  le  roi ,  k  la  décision  des  Cortès. 

Le  génie  tutélaire  de  l'Espagne,  Fernando  III,  usa 
de  son  influence  pour  décider  les  deux  infants  à  la 
soumission;  ceux-ci,  sans  vouloir  rentrer  en  Aragon, 
s'engagèrent- sous  serment  k  accepter  la  sentence  des 
arbitres.  Cette  sentence  fut  enfin  rendue,  et  Jayme 
n'épargna  rien  pour  la  rendre  défavorable  à  son  fils, 
qu'il  haïssait  de  tout  le  tort  qu'il  lui  avait  fait.  On  dé- 
cida que  t'infant  aurait  pour  son  lot  l'Aragon,  plus  le 
royaume  de  Valence  ;  l'infanl  don  Pedro  eut,  comme 
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naguère,  la  Catalogne;  don  Jaynie,  tes  îles  Baléares 
avec  Montpellier  ;  et  don  Fernando,  le  RousBilton 
et  la  Cerdagoe.  Mais  ,  chose  à  peine  croyable ,  dans 
ces  Cortès ,  assemblées  pour  prononcer  sur  les  plus 
chers  intérêts  du  pays ,  pas  une  voix  ne  réclaoïa  en 
faveur  de  l'unité  de  TAragon,  œuvre  des  siècles,  qu'al- 
lait briser  un  caprice  de  Jayme  eu  traitant  la  cou- 
ronne comme  un  patrimoine  qu'un  père  divise  à  sou 
gré  entre  ses  enfants.  Ainsi ,  l'Aragon  voyait  se  renou- 
veler, au  milieu  du  ziii*  siècle,  les  fautes  de  fa 
Castille  et  de  Léon  aux  xi*  et  xii*,  et  Texpérience  de 
tant  de  malheurs  était  perdue  pour  les  sujets  comme 
pour  les  rois. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations ,  l'actif  mo- 
narque trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  l'ad- 
ministration intérieure  du  pays,  et  d'apporter  un  peu 
d'ordre  dans  le  chaos  de  sa  législation.  C'est  ainsi 
que,  par  une  heureuse  inconséquence,  il  résolut  de 
doter  l'Aragon  de  l'unité  législative,  au  moment  même 
où  il  lui  enlevait  l'unité  politique.  Ayant  assemblé, 
ses  Cortès  à  Huesca,  en  ii47»  i'  '^^  chargea  du  soin 
de  corriger  les  anciensyuero;,  dont  l'obscurité  et'  les 
contradictions  engendraient  des  difficultés  sans  nom- 
bre-, il  fit  rédiger  par  les  légistes  les  plus  éclairés  un 
recueil  de  toutes  tes  lois  qui  pût  servir  de  base  fixe 
à  la  législation  du  pays  et  aux  jugements  des  tri- 
bunaux. Quant  à  la  valeur  réelle  de  ce  travail^dont 
nous  ne  pouvons  ici  que  louer  la  pensée,  nous  l'ap- 
précierons en  étudiant  plus  tard  les  institutions  poli- 
tiques de  l'Aragon. 

Fernando  III  de  Castille,  mort  en  laSi ,  avait 
laissé  le  trône  à  son  fils  Alonzo  X,  gendre  de  Jayme. 
Ce  prince,  dont  l'humeur  inconstante  devait  attirer 
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sar  lui  tant  de  malheurs,  se  lassa  bientôt  de  sa  femme. 
Violante,  dont  il  n'avait  pas  d'enfanta,  et  chercha 
à  rompre  celte  union.  La  mésinteltigeoce  se  mit  dès 
lors  entre  le  gendre  et  le  beau-père.  En6n,  la  mort 
de  Thibault  I",  de  Navarre,  en  i%5'A,  vint  enc(H« 
animer  les  ressentiments  des  deux  rois ,  déjà  aigris 
par  leurs  prétentions  rivales  sur  le  royaume  de 
Murcie. 

Mais  avant  de  parler  de  cette  succession  si  dis- 
putée du  trône  de  Navarre,  résumons  en  quelques 
lignes  le  règne  de  Thibault  I".  En  laSg,  ce  prince 
s'était  joint  à  la  croisade  qui  partit  de  France  pour 
délivrer  le  Saint-Sépulcre;  croyant  ainsi  se  laver 
du  soupçon  d'avoir  empoisonné  le  roi  Louis  YIII  de 
France  ',  sod  suzerain.  Son  expérience  de  la  gueire  et 
son  titre  de  roi  le  firent  désigner  pour  chef  de  l'ex- 
pédition ;  mais  les  dissensions  des  croisés  firent  avor- 
ta* tout  le  fruit  de  cette  ^treprise,  et,  après  un  an 


*  Ce  qni  dcona  qnelqaecondsiance  k  ce  brait,  assez  peu  Traisemblable 
iTilIleiira,  ce  Ait  le  long  et  poédqne  atiachenent  de  Thibault  pour  l*)refBe 
Btandie  de  Castilte,  femme  de  Louis  vni  et  mère  de  saint  Louis.  Vold 
K  qne  disent  ï  ce  sujet  les  Grandei  ehrotUqxut  dt  Saint-Dtnii  :  ■  AdonCi 
la  coule  regardant  la  reine  qoi  étoil  tant  belle  et  sage,  s'Écria,  tout  ébaliî 
deu  grande  lieauté  :  ■  Par  ma  foi,  madame,  mon  cœur  et  toute  ma  terre 

■  uni  A  Totre  commandement;  ne  m'est  rien  qui  pût  tous  plaire,  si  que 
«jeneOtte  roiontien;  et  jamais,  si  Dtea  plaît,  contre  fous  ni  les  v4tres 

■  n'eniraL  BD'illec  se  partit  tout  pensir,  et  lui  venoit  souTent  enremffln- 
brance  le  doux  regard  de  la  reine  et  sa  belle  contenance.  Lors  si  entrait 
dau  son  cœiir  la  doocenr  amourense  ;  mais  quand  il  loi  souvenoit  qn'elle 
éioilsibaoïedameet  de  si  bonne  renommée,  et  de  st  bonne  vie  et  nette,  si 
mioit  sa  douce  pensée  en  grande  tristesse.  »  On  a  conservé  de  ce  prince, 
giand  IVout)«i>r,  comme  les  rois  d'Aragon,  des  lers  qui  sont  bin  da  n- 
Mr  cette  page  naWede  la  chronique.  Quant  aui  rois  de  Casiille,  jusqu'il 
Alon«i  X,  le  Savant,  occapiés  uniquement  de  guerrojer  ctmtre  les  Hanres, 
HtaTalentpendeMaci  du  gofapauotret  des  rimes  prorençales.Voiraaiti, 
■Br  cette  accnaation  d'empoisonnement  plusieurs  fois  répétée  contre  Tbl- 
ImuIi,  dont  les  ennemis  mon raiuit  toujours  i  propos  pour  loi,  RajUkU, 
imoj.  êocltiioit.,  ad  onn.  1U5,  p.  tTi- 
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de  guerres  et  de  discordes,  les  princes  français  et  le 
roi  de  Navarre ,  perdant  enfin  courage ,  revinrent  en 
France ,  abandonnant  ]e  reste  des  croisés  à  leur  mal- 
heureux  sort  (  ia4o).  La  suite  de  la  vie  de  Thibault 
fut  remplie  par  ses  querelles  avec  l'évéque  de  Pam- 
petune,  qui  excommunia  le  roi  et  son  royaume.  Tbi- 
bault,  voyant  son  adversaire  appuyé  par  le  saint- 
siége,  finit  par  céder  ;  la  sentence  d'interdit  fut  levée 
quand  le  roi  eut  donné  satisfaction  au  prélat  offensé. 
Mais ,  tourmenté  d'un  reste  de  scrupule ,  Thibault 
partit  brusquement  pour  Rome,  afin  d'obtenir  l'ab- 
solution du  saint-père.  Sa  mort,  arrivée  eu  uSi, 
suivit  de  près  son  retour  en  Navarre,  et  il  laissa  après 
lui,  avec  la  réputation  d'un  prince  brave,  mais  peu 
habile,  deux  fils  encore  enfants,  Thibault  II  et  Henri, 
sous  la  tutelle  de  la  reine  leur  mère. 

Redoutant  pour  son  successeur  l'ambition  de 
Jayme  d'Aragon,  le  roi  mourant  eut  l'idée  d'en  ap- 
peler  à  sa  générosité,  et  de  mettre  sous  sa  protection 
les  droits  de  son  jeune,  fils.  Jayme ,  qui  aurait  pu 
être  le  plus  redoutable  ennemi  du  nouveau  roi  de 
Navarre,  fut  touché  de  la  confiance  que  Thibault  I^ 
avait  eue  en  lui.  Dans  une  entrevue  avec  la  reine- 
mère,  il  conclut  avec  elle  un  traité  d'alliance,  et  pro- 
mit de  protéger  le  prince  contre  tous  ses  ennemis, 
surtout  contre  la  Castille,  et  scella  cette  promesse 
en  lui  accordant  la  main  de  sa  fille  Conslancia  '. 
Bien  en  prit  à  la  régente  de  s'être  assuré  cet  appui, 


■  Les  tources  pour  l'hlsloire  de  Nanrre  sont  fort  maigres  :  elles  se  ré- 
duiaent  i  quelques  lignes  dans  les  direnea  annales  du  looeXXIildeFICh- 
Ki-Qutnt  auihlaiortens  plus  récenis.  les  principaux  sodI  Zuriti,  1.  IH; 
Horat,  Jnnol.  d«JVa«(trra,i.  IIE,  lih.)l;Tngpa,  art.  Aaearra,  «bask 
DteioHor  geogrâfco  lit  Etptàta. 
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car  AIoDzo  de  Castille,  oubliant  les  exemples  de  son 
père,  voulut  profiter  des  embarras  de  la  Navarre 
pour  s'a^andir  à  ses  dépens.  Jayme,  fidèle  à  sa  pro- 
.  messe^  accoarut  pour  défendre  son  allié.  Une  ba- 
taille était  inévitable,  lorsque  quelques  prélats,  s'in- 
terposant  entre  .les  deux  rois,  décidèrent  Alonzo  à 
implorer  le  pardon  de  son  beau-père,  et  empêchè- 
rent le  sang  chrétien  de  ctJuler. 

Pendant  le  séjour  prolongé  de  Jayme  en  Navarre, 
les  Maures  laissés  par  lui  à  Valence  en  profitèrent 
pour  se  révolter;  ils  prirent  pour  chef  un  Africain  , 
nommé  al  Azark ,  qui ,  condamné  à  mort  par  le  roi 
d'Aragon,  avait  Irouvé  un  asile  auprès  de  TEmir  de 
Grenade.  La  rébellion  s'étendit  bientôt  sur  tout  te 
nord  du  Xénil ,  où  toutes  les  villes ,  excepté  Xativa , 
tombèrent  dans  tes  mains  des  rebelles.  Jayme  prit 
aussitôt  un  parti  décisif:  il  résolut  de  bannir  de  ses 
Etats  tous  les  habitants  musulmans,  pour  les  rem- 
placer par  des  populations  chrétiennes.  Cette  mesure 
rigoureuse,  que  dicta  au  roi  l'intolérance  du  clei^é 
de  ses  États,  fut  fort  mal  accueillie  des  feudataires  de 
la  conquête,  qui  y  perdaient  de  nombreux  vassaux 
et  de  riches  revenus.  Celui  qui  se  plaignit  le  plus 
haut  fut  l'infant  de  Portugal  :  mais  Jayme,  peu  sou- 
cieux de  s'attirer  sur  les  bras  ce  nouvel  ennemi,  aima 
mieux  pactiser  avec  lui ,  et  acheta  sa  soumission  par 
une  forte  somme  d'argent. 

Délivré  de  cet  obstacle,  le  roi  d'Aragon  poursuivit 
avec  son  ardeur  habituelle  son  projet  d'expulsion.  For* 
ces  de  quitter  ce  beau  pays  de  Valence ,  leur  patrie 
bien-aimée,  les  Maures  n'avaient  plus  qu'à  choisir 
entre  l'exil  et  la  révolte  ;  poussés  au  désespoir,  soixante 
mille  d'entre  eux  préférèrent  C£  dernier  parti.  Le 
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reste,  au  nombre  de  deux  cent  mille,  prévoyant  l'issue 
de  cette  lutte  inégale,  se  résigna  à  quitter  ce  sol  qat 
les  avait  vus  naître.  Quand  fut  expiré  le  délai 
qu'on  leur  avait  accordé  pour  vendre  leurs  biens, 
il  fallut  les  arracher  par  force  de  leurs  demeures. 
Vainement  ils  offrirent  d'augmenter  le  tribut  quïb 
payaient,  et  qui,  pour  Xativa  seule,  montait  à 
cent  mille besanis,  Jayme  fut  inflexible;  cependant, 
généreux  encore  jusque  dans  ses  rigueurs ,  il  leur 
permit  de  prendre  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient emporter.  Les  Maures  tremblants ,  malgré  sa 
promesse ,  de  se  voir  enlever  en  chemin  le  peu  qui 
leur  restait,  lui  en  6rent  offrir  une  moitié  s'il  vou- 
lait leur  garantir  l'autre  et  les  faire  conduire  en  sû- 
reté jusqu'à  la  frontière.  Mais  le  roi,  loin  d'exploi- 
ter leur  détresse,  leur  répondit  que  «pour  rien  au 
H  monde  il  ne  voudrait  faire  pareille  chose,  car  il  leur 
a  avait  promis  sûreté,  et  c'était  déjà  bien  assez  pour 
a  eui  de  perdre  leurs  maisons  et  leur  droit  de  cité. 
«  Qu'ils  sortissent  donc  avec  con6ance  sur  sa  parole, 
«  car  il  ne  voulait  pas  leur  causer  plus  de  ilomota- 
ages  qu'ils  n'en  avaient  déjà,  et  il  avait  lui-même 
tt  grand' pitié  du  mai  qu'il  leur  faisait.  »  Joignant  feî- 
fet  à  la  promesse,  il  les  fit  escorter  jusqu'à  Villena;  et 
«telle  était,  ajoule-t-il  dans  ses  mémoires,  lamulli- 
<t  tude  qui  sortît,  qu'elle  occupait  bien  cinq  lieues  de 
«  chemin  ,  et  que  ,  depuis  ta  bataille  de  las  IVa^as, 
8  on  n'avait  pas  vu  tant  de  Musulmans  réunis.  >> 

Mais  l'infant  don  Fadrique,  frère  du  roi  de  Cas* 
tille,  s'était  posté  sur  la  frontière  pour  attendre  les 
fugitifs  au  passage  ;  là  i!  les  rançonna  sans  pitié,  en 
prélevant  sur  eux  un  besant  par  tête,  et  en  récolta 
ainsi  plus  de  cent  mille.  Une  fois  entrés  dans  le  pays 
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de  Murpie,  et  traqué»  entre  les  deux  conquêtes  de 
Castitle  et  d'Aragon ,  ces  malheureux  se  dispersèrent, 
les  Dns  dans  rEmirat  de  Grenade,  les  autres  dans  le 
territoire  de  Tolède  et  dans  la  Manche  d'Aragon. 
La  Castille,  eu  leur  donnant  asile,  hérita  de  l'indus- 
trie et  des  richesses  qu'ils  emportaient  avec  eux  :  car 
l'Emir  de  Grenade,  après  tout,  n'était  qu'un  vassal 
d'Àtonzo  X ,  et  la  Castille  s'enrichit  ainsi  des  dé- 
ponilles  de  t'Âragon. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  préféré  à  l'exil  une  résis- 
tance sans  espoir,  ils  commencèrent  contre  les  chré- 
tiens une  guerre  de  détail ,  sanglante  et  sans  pitié. 
Al  Azark  donna  à  l'insurrection  l'unité  qui  lui  avait 
manqué  jusque-là.  Pendant  trois  ans,  retranché  dans 
ce  pays  montagneux  ou  les  guerres  ne  finissent  pas, 
il  tint  en  échec  tonte  la  puissance  du  roi  d'Aragon; 
raaisenfin.  malgré  la  protection  avouée  du  roi  de  Cas- 
tille, Jayme  enleva  au  rebelle  tous  ses  châteaux  l'un 
après  l'autre.  Al  Azark ,  quoique  forcé  de  renoncer 
À  une  lutte  sans  issue ,  dictn  encore  ses  conditions , 
en  obtenant  un  sauf-conduit  pour  sortir  du  royaume, 
et  la  protection  du  roi  pour  sa  famille ,  qui  continua 
à  l'habiter  (laSô). 

Cependant  le  roi  de  Castille  n'avait  pas  renoncé 
à  ses  prétentions  sur  la  Navarre.  Ce  prince ,  sous 
jH^texte  de  faire  la  guerre  aux  Maures,  ayant  réuni 
des  troupes  dans  les  Algai'ves,  Jayme  soupçonna. 
Bon  sans  raison ,  qu'une  expédition  en  Navarre  était 
le  vrai  but  de  cette  levée.  \.a  trêve  entre  les  deux 
royaumes  allait  expirer,  et  des  deux  côtés  on  se 
disposait  à  reprendre  les  armes;  déjà  même  Jayme 
avait  été  à  Ëstella  resserrer  son  alliance  avec  Thi- 
bault II;  mais  Alonzo,  mieux  conseillé,  ne  tarda 
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pas  k  recoDnaltre  l'impuiftsaiice  de  ses  prétentions. 
Dans  uoe  entrevue  à  Sonaj  en  ia5G,  la  concorde 
fut  rétablie  entre  les  deux  rois;  Àlonzo  s'engagea  à 
laisser  Thibault  paisible  possesseur  du  trône  de  Na- 
varre, et  cette  paix  im  peu  boiteuse  fut  confirmée 
l'année  suivante  par  une  nouvelle  entrevue. 

Jayme  s'occupa  ensuite  de  terminer  sps  longs  dif- 
férends avec  saint  Louis,  concernant  les  possessions 
de  l'Aragon  au  delà  des  Pjrénées.  La  couronne  de 
France,  jusque  vers  le  xiii*  siècle,  avait  toujours  re- 
vendiqué droit  de  suzeraineté  sur  la  Catalogne ,  en 
vertu  de  son  ancienne  conquête  ;  longtemps  même 
les  comtes  de  Barcelone  avaient  mis  en  tête  de  leurs 
actes  l'année  du  règne  des  rois  Français.  Mais  en  réa- 
lité, l'autorité  de  la  France  était  nulle  dans  ce  comté, 
surtout  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  d'Aragon. 
Cependant  Jayme  avait  toujours  à  redouter  du  mo- 
narque français  une  tentative  pour  ressusciter  des 
droits  oubliés.  De  leur  côté ,  les  monarques  aragonais 
possédaient  dans  le  sud  de  la  France  des  6efs  nom- 
breux, et  des  prétentions  qu'eux  aussi  pouvaient  faire 
revivre.  Les  deux  souverains  avaient  donc  un  intérêt 
égal  à  transiger,  pour  couper  court  à  toutes  que- 
relles, dans  le  présent  comme  dans  l'avenir.  Leurs 
ambassadeurs  se  rencontrèrent  à  Corbeil ,  près  Pari^ 
Louis  alidiqua  son  vain  titre  sur  les  comtés  de  Bar- 
celone et  d'Urgel,  et  sur  le  Boussillon  et  la  Cerdagne; 
Jayme,  de  son  côté,  renonça  h  faire  valoir  ses  droits 
sur  divers  comtés  du  midi  de  la  France.  Mont- 
pellier resta  à  l'Aragon,  mais  sous  la  suzeraineté  du 
roi  de  France  ',  et  les  babitanls  de  cette  ville,  qui 

>  Vojez  les  actes  decuiraiié  dans  Marc* ,  page  lUi,  et  poar  les  deuils, 
dom  ValsKlIe,  HUtoirt  d*  Langutioe,  III,  48>  et  »S1. 
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s'étaient  révoltés ,  à  l'instigation  de  Louis ,  obtinrent 
leur  pardon.  Pour  mieux  sceller  l'alliance,  on  arrêta 
le  mariage  dTsabel,  seconde  fille  de  Jayme,  avec 
Philippe,  fils  aîné  de  Louis.  Enfin  Jayme  céda  à 
Marguerite  de  Provence ,  femme  de  saint  Louis ,  son 
droit  sur  le  comté  de  Provence,  ancienne  possession 
des  rois  d'Aragon ,  alors  échue  k  Charles  d'Anjou , 
frère  de  saint  Louis,  par  son  mariage  avec  une  sœur 
de  Mai^erite. 

Cependant  la  mésintelligence  entre  Jayme  et  son 
fils  aîné  s'était  accrue  des  injustices  dont  celui-ci 
avait  été  l'objet.  Le  père  et  le  fils  en  étaient  presque 
TBDus  à  une  rupture  ouverte,  et  la  guerre  civile 
menaçait  l'Aragon,  lorsqu'elle  fut  prévenue  par  la 
mort  inopinée  de  l'infant,  en  1160.  Cet  événement, 
qui  devait  ramener  l'union  au  sein  de  la  famille 
royale,  ne  fit  qu'y  semer  de  nouvelles  discordes. 
Jayme,  pour  y  mettre  un  terme,  procéda  à  un  nou- 
veau partage  dont  l'inégalité  fut  cette  fois  un  bien* 
fait  pour  le  pays.  Don  Pedro  eut  pour  sa  part  la 
Catalogne ,  l'Aragon  et  Valence  :  quant  à  Jayme,  son 
père  lui  composa  avec  Montpellier,  les  Baléares,  te 
Roussillon  et  la  Cerdagne  une  petite  royauté  indé- 
pendante de  la  couronne  d'Aragon.  Comme  on  devait 
s'y  attendre,  les  deux  frères  furent  mécontents  de 
leur  lot  :  don  Jayme  se  plaignit  de  l'infériorité  du 
sien;  et  don  Pedro,  bien  que  le  mieux  partagé,  ré- 
clama encore ,  non  sans  raison,  contre  le  démembre- 
ment du  patrimoine  royal.  Et  cependant,  dans  ce 
dernier  remaniement  de  la  succession  de  Jayme,  il  y 
avait  du  moins  un  progrès  :  l'Aragon  et  la  Catalogne , 
ces  deux  bases  de  sa  couronne,  se  trouvaient  réunis 
sous  une  seule  main ,  et  l'inégalité  même  des  deux 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


l6a      niSTOIHE    d'esPAGNE,    livre   XI,   CKIP.    IT. 

lots  assurait  au  futur  monarque  de  l' Aragon  sur  ctàui 
de  Mayorque  un  ascendant  nécessaire  au  aalut  du 
pays. 

Au  milieu  de  ces  longs  différends,  le  mariage  arrêté 
entre  Philippe  de  France  et  l'infante  d'Aragon ,  avait 
été  conclu  en  136a  à  Clermont,en  Auvei^ne.  Jayme 
avait  en  outre  négocié  celui  de  son  fils  aine  Pedro 
avec  Costanza ,  fille  unique  de  Manfred  roi  de  Si- 
cile ,  et  bâtard  de  Frédéric  II ,  empereur  d'Allemagne. 
Vainement  le  pape  Urbain  II  essaya  de  détourner  le 
roi  d'Aragon  de  celle  union  avec  un  prince  héritier 
de  la  haine  de  son  père  contre  l'Église,  et  frappé 
de  ses  anathèmes;  Jayme  persista  avec  son  opiniâ- 
treté ordinaire,  et  conclut  en  ia6a  ce  mariage, 
si  fécond  en  réiiultats  importants,  et  origine  des 
droits  de  l'Aragon  sur  la  Sicile.  Saint  Louis,  sen- 
tant sa  conscience  alarmée  de  l'alliance  de  Jayme 
avec  l'ennemi  du  saint  -  siège ,  exigea  de  lui ,  avant 
la  conclusion  de  ce  double  mariage,  le  serment  de 
ne  rien  faire  de  contraire  aux  intérêts  de  l'Église  de 
Rome,  et  à  l'obéissance  qu'il  lui  devait  comme  chré- 
tien et  comme  roi.  Enfin  Jayme  arrêta  le  mariage 
de  son  second  fils  avec  Béatrix  de  Savoie ,  dont  la 
soeur  avait  épousé  Manfred.  Aitisi  l'Aragon  touchait 
par  ses  alliances  aux  principaux  trônes  de  l'Europe , 
preuve  éclatante  de  l'importance  conquise  par  lui 
sous  le  long  et  glorieux  règne  de  Jayme. 

Pendant  ces  querelles  pour  la  succession  d'un  roi 
vivant,  de  graves  atteintes  avaient  été  portées  à  la 
sécurité  publique  :  aux  termes  des  fueros  natio- 
naux, sanctionnés  par  les  Cortès  de  Huesca,  en  1 347, 
toute  attaque  à  main  armée ,  de  la  part  d'un  noble  ou 
d'un  chevalier,  devenait  légitime,  pourvu  que,  dix 
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joars  avant,  il  eût  dé6é  bod  ennemi,  en  présence  de 
trois  chevaliers.  Aussi  l'Àragon  était-il  devenu  lui  vaste 
champ  de  bataille,  où  la  force  tenait  heu  de  droit, 
et  où  le  brigandage  régnait  effrontément,  à  Fombre 
d'une  impunité  garantie  par  la  loi.  Les  mont^nes, 
où  les  bandits  de  haut  et  de  bas  étage  étaient  sûrs  de 
trouver  un  asile,  les  plaines  même,  où  la  justice 
a  d'ordinaire  un  cours  plus  hciïe ,  étaient  désolées 
par  des  bandes  de  malfaiteurs.  Enfin,  le  mal  en  vint 
k  un  tel  degré,'  que  les  communes,  victimes  de  tous 
ces  désordres,  résolurent  d'y  mettre  un  terme,  et 
de  ne  demander  qu'à  elles-mêmes  un  appui  que  la 
royauté  leur  refusait.  Les  habitants  d'Aïnsa  et  de  So- 
brarbe  furent  les  premiers  qui  se  réunirent  en  fferman- 
dad  ou  ligue,  pareille  à  celle  qu'établirent  en  '  1 347 
les  villes  du  Bhin ,  pour  maintenir  ta  paix  publique. 
Le  premier  acte  de  cette  ligue  fut  de  défendre, 
sous  des  peines  graves,  à  tout  bourgeois  ou  cultiva- 
teur de  fournir  un  asile  et  des  vivres  aux  malfù- 
teurs  ;  quiconque  avait  défié  son  ennemi,  quelque  fût 
d'ailleurs  le  motif  de  la  querelle,  devait  se  soumettre 
au  jugement  des  tribunaux,  si  celui  qu'il  avait  défié 
leur  déférait  l'affaire  ;  s'il  s'y  refusait,  tous  les  membres 
de  la  junte  s'engageaient  à  lui  courir  sus  et  à  faire 
main-basse  sur  tous  ses  biens;  à  défaut  de  biens,  sa 
personne  était  mise  à  la  merci  du  roi  ou  de  la  junte,, 
et  si  l'on  ne  parvenait  pas  à  se  saisir  de  lui ,  il  était 
condamné  à  mort  par  contumace.  Si  le  provocateur 
était  noble,  et  qu'il  refusât,  comme  tel,  de  compa- 
raître devant  les  tribunaux,  on  s'abstenait,  par  un 
ménagement  bien  étrange ,  de  l'y  contraindre  par  la 
force ,  et  l'on  se  contentait  de  protéger  contre  lui  les 
biens  de  son  ennemi. 
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Tout  malfoiteur  qui  entrait  sur  les  domaines  du 
roi ,  d'un  rico  home,  de  l'ÊgUse  ou  d'une  des  villes 
de  la  junte,  devait  être  remis  au  juge  du  district, 
sous  peine ,  pour  celui  qui  refusait  de  le  livrer,  de 
mille  sous  d'amende  et  d'une  indemnité  double  du 
dégât  qui  avait  été  fait.  Cette  ligue ,  remède  violent  à 
un  état  de  choses  plus  violent  encore,  fut  conclpe 
pour  cinq  ans  à  compter  de  1 360.  Saragosse  et  les 
principales  villes  de  l' A  ragon  se  hâtèrent  d'y  accéder. 
Ën6n  le  royaume  entier  fut  divisé  en  cinq  juntes ,  et 
à  la  tête  de  chacune  fut  placé  qn  chef  suprême 
(  sobrejuntero  ) ,  chargé  de  prêter  vigueur  aux  décrets 
de  la  fédération. 

Cette  mesure  énergique  fut  suivie  d'un  plein  suc- 
cès. L'Àragon  fut  purgé  des*  malfaiteurs  qui  l'infes- 
taient, et  la  paix  fut  rétablie,  à  la  honte  de  la  royauté, 
par  ces  communes  qu'elle  n'avait  pas  su  défendre. 
Valence  et  la  Catalogne  ne  semblent  pas  toutefois 
avoir  participé  aux  bienfaits  de  cette  association; 
Zurita  ne  le  dit  pas  du  moins ,  et  quant  à  Muntaner, 
Desclot,  et  la  P^ida  de  Jayme,  ces  diffuses  chro- 
niques, qui  ne  nous  font  pas  grâce  du  plus  insigni- 
fiant détail  d'une  fête  ou  d'un  combat ,  n'ont  pas 
un  mot  à  dire  de  cette  vigoureuse  institution  des 
juntes,  destinée  à  remplacer  les  lois  dans  une  société 
désarmée. 

Le  repos,  que  l'établissement  de  \ Union  avait 
assuré  à  TAragon,  fiit  bientôt  troublé  par  l'insun^c- 
tion  générale  des  Maures  de  l'Andalousie  en  ia63.  Le 
roi  de  Castille ,  inquiet  de  l'étendue  et  des  forces  de 
cette  rébellion ,  qui  lui  avait  enlevé  en  trois  semaines 
trois  cents  villes  et  châteaux ,  implora  l'appui  de  son 
beau-père  le  roi  d'Aragon.  L'âme  cheVsJeresque  de 
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Jaymé  8*éiQUt  à  ses  plaintes,  et,  malgré  ses  anciens 
griefs  contre  Aionzo ,  il  s'apprêta  à  le  secourir.  Ses 
nobles  et  ses  prélats  lui  conseillèrent  de  profiter  de  la 
circonstancepourarracheràlaCastillele  redressement 
de  ces  griefe;  mais  Jayme  répugnait  à  vendre  ses  se- 
cours à  celui  que,  comme  chrétien,  il  se  croyait  tenu 
de  secourir  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Enchaîné  par 
tes  coutumes  de  l'Aragon,  qui  ne  permettaient  pas  au 
souverain  d'entreprendre  la  guerre  sans  la  sanction 
de  ses  Cartes^  il  convoqua  dans  ce  but  celles  d'Ara- 
gon et  celles  de  Catalogne,  moins  pour  les  consulter 
sur  son  projet  d'expédition  que  pour  en  obtenir  les 
moyens  de  la  faire  *, 

Outre  ta  géuérosité  naturelle  à  l'âme  de  Jayme, 
l'intérêt  du  pays  lui  faisait  une  loi  de  secourir  son 
gendre  :  Murcie  une  fois  enlevée  à  la  Castille,  Ya- 
lebce  ne  pouvait  rester  longtemps  à  l'Aragon,  et 
toutes  ses  conquêtes  dans  le  bassin  du  Xucar  se  trou- 
vaicDl  compromises.  Vers  la  fin  de  i  a64 ,  Jayme  ex- 
posa l'affaire  auK  Cortès  de  Barcelone;  mais,  malgré 
les  bonnes  dispositions  de  l'assemblée ,  l'opposition 
du  vicomte  de  Cardona,  qui  s'acharna  à  fiaire  discuter 
d'abord  ses  griefs  personnels  contre  le  roi ,  coupa 
court  à  toute  décision.  Jayme,  blessé  de  se  voir 
marchander  ainsi  par  ses  Cortès  l'argent  qu'il  leur 
demandait,  résolut  de  se  passer  de  leur  vote  et  de 
sortir  de  Barcelone;  mais  celles-ci ,  effrayées  du  res- 


'  1  Kong  De  leur  demanderons  pas  de  conseil,  dit  la  Ytâa  (ch.  83),  car  il 
B'jr  a  pas  chez  eux  autant  de  sens  ni  de  valeur  qu'il  devrait  yen  avoir  ;  et 
BOUS  aTons  Éprouvé  qu'ils  sont  toujours  divisés  quand  ou  les  consulte  sur 
quelque  grand  fait,  et  qu'ils  ne  s'accordent  pas  de  si  tftt.  u  U  y  a  dans  ce 
peu  de  paroles  un  sentiment  vrai  de  la  uature  et  des  droits  du  pouvoir 
Mécutir  dans  ses  rapports  avec  une  asseuiblée  délibérante,  incapable  d*ac- 
tioD.  Le  Tait  est  curieux  t  reucoutrer  en  Espagne  dans  le  xtii*  siècle. 
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sentiment  de  leur  roi,  et  de  sa  menace  de  départ,  te 
supplièrent  de  rester,  en  lui  promettant  de  voter 
l'impôt  du  bocage  f  déjà  concédé  deux  fois  pendant 
son  règne.  Jayme  se  laissa  fléchir  sans  peine,  et  la 
paix  fut  rétablie. 

De  plus  graves  résistances  l'attendaient  chez  les 
Aragonais,  peuple  pauvre  et  fier ,  qui  ne  sut  jamais 
ni  payer  ni  obéir.  Les  Cortès  s' étant  réunies  k  Sa- 
ragosse  ,  le  roi  leur  exposa,  dans  un  long  discours, 
la  nécessité  de  venir  en  aide  au  roi  de  Castille>  et 
leur  proposa  de  voter,  comme  les  Catalans ,  l'impôt 
du  bovage,  impôt  inconnu  à  l'Âragon.  Après  le  roi, 
un  frère  mineur  raconta  comme  quoi  un  ange  lui 
était  apparu  pour  lui  annoncer  que  Jayme  devait 
être  le  libérateur  de  la  chrétienté  en  Espagne.  Ce 
récit,  et  surtout  sa  concltisiou,  qui  tendait  à  faire 
voter  l'impôt,  furent  peu  goûtés  des  ricos  homes. 
Mécontent  de  leur  froid  accueil ,  le  roi  résolut  d'ob- 
tenir en  détail  le  vote  que ,  réunis,  ils  ne  voulaient 
pas  lui  donner.  Ayant  mandé  auprès  de  lui  huit 
des  principaux,  nobles,  il  essaya  sur  eux  la  puis- 
sance de  ses  arguments;  mais  ceux-ci  répondirent 
qu'ils  n'avaient  pouvoir  de  rien  décider;  et,  comme 
les  députés  catalans,  ils  saisirent  celte  occasion  de 
faire  valoir  leurs  griefs'.  Ils  lui  reprochèrent  d'in- 


■  ximen  d'Uma  dil  le  premier  :  s  Seigneur,  dous  ne  siTom  dant  ce 
pajg  ce  qne  c'est  que  le  bovagt,  »  et  quand  i>B  ont  eniendu  ceita  parole , 
iltse  WDt  tons  mis  k  crier  ï  la  fois  qu'ils  n'en  feraient  rien.  Et  layme 
leur  répoDdit  :  t  Je  m'émerveille  fort  de  vous,  car  tous  êtes  des  gens  bioi 
durai  entendre  raison. ..;  voyez  ce  qu'ont  fait  ceui  de  Catalogne,  qii  est  le 
meilleur  de  mes  royaumes,  et  le  plue  boaorâ  et  le  plas  nohie,  car  11  a  quatre 
comtés,  ceux  d'Urgel,d'Ampurias,  de  Foix  et  de  Païlas;  et  pour  an  rieohew* 
qu'il  7  a  Ici,  on  eu  compte  quatre  eu  Catalogae  ;  et  pour  un  chenlier  ici, 
cinq  lÂ-bas,  et  pour  un  clerc,  dix,  et  pour  une  bonne  Ttlle,  cinq  ai  Hata- 
logne,  qui  est  le  pays  le  plus  boDoré  de  l'Espagne  ;  et  puisque  ceux  de  ce 
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venter  chaque  jour  de  nouvelles  manières  de  vexer 
le  peuple,  et  de  violer  les  privilèges  de  la  noblesse; 
de  concéder  de  préférence  ses  fiefs  à  des  étrangers  ; 
d'admettre  dans  ses  cooseils  des  légistes  et  autres 
gens  de  basse  extraction ,  et  d'invoquer  devant  des 
tribunaux  royaux  des  causes  qui  appartenaient  à  la 
justice  seigneuriale  ;  enfin ,  de  changer  au  gré  de  son 
caprice  les  lois  de  l'État,  et  de  nommer  sans  leur 
conseil  le  j'ustiza  d'Aragon  '. 

Avec  ce  que  nous  savons  dn  caractère  de  Jayme, 
on  peut  présumer  que  ces  griefs  étaient  fondés  ;  aussi 
lesCortès^,  tout  en  les  faisant  valoir,  n'en  attendaient- 
elles  pas  le  redressement,  car  le  jour  même  de  cette 
entrevue ,  la  plupart  des  ricos  homes  quittèrent  Sara- 
gosse,  en  faisant  signifier  à  Jayme  que,  tant  qu'il  ne 
leur  aurait  pas  donné  satisfaction,  ils  n'accorderaient 
pas  les  subsides  demandés.  Réunis  à  Alagon,  ils 
s'unirent  sous  serment  pour  la  défense  de  leurs yâc- 
Tùs.  Le  roi  essaya  vainement  de  transiger;  les  ricos 
homes  j  pour  toute  réponse,  lui  envoyèrent  la  liste 
de  leurs  griefs  en  refusant  de  se  séparer  tant  qu'on 
n'y  aurait  pas  fait  droit  ^.  Parmi  les  mécontents  se 
distinguait,  par  l'àpreté  de  ses  exigenoes,  un  fils 
naturel  du  roi,  Heman  Sanchez  de  Castro,  comblé 


laji  ont  bien  voolu  hm  donner  du  leur,  tous  qui  ivei  de  moi  des  fleb  de 
Tiugt,  de  beole  etdequuaDte  mille  bous,  tous  deiriei  bleu  m'alder...  d 

(Ctllp.  RI). 

'  J'eipliqneni  u  loog  le  seos  de  ce  mot,  équlTaleot  i  celui  de  giud 
j^B,  enawilTBUittesiaMitailoDsderAragoii. 

'  Ultete  decei  griebest  beaucoup  plus  longue  dans  Zuriti  (I.III.cta.SS). 
Ou  j  muTeni  wkX  la  réponse  du  rai,  et  les  moUfs  qu'l)  allègue  pour  le 
JMUIer. 

'  Dans  une  nouTelle  assemblée  qui  eut  lien  t  Calata^nd,  le  roi  dit  ans 
barons  :  a  Vous  uu  osez  comme  les  juita  sTec  Notre-Sd^neur,  qui  criaient 
ïPlIitei  Cruciflw-brsansdire  pour  quel  crime;  et  tous,  ions  dJtesqne 
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cependant  des  bienfaits  de  son  père ,  et  dont  nous 
aurons  bientôt  occasion  de  reparler. 

Après  une  nouvelle  tentative  de  négociation,  le  roi, 
perdant  patience ,  eut  recours  à  des  moyens  plus 
énergiques,  et  convoquant,  k  MoDzon,  les  ricos  homes 
et  les  milices  de  Catalogne,  il  se  mit  à  assiéger  un  à  un 
les  châteaux  des  rebelles ,  tout  en  discutant  leurs  pro- 
positions. Cette  manière  de  négocier  l'épée  à  la  main 
liU  réussit  beaucoup  mieux:  les  confédérés,  n'osant 
porter  les  armes  contre  leur  souverain,  lui  firent  of- 
frir de  s*en  remettre  à  la  décision  des  prélats ,  en 
donnant  caution  qu'ils  se  présenteraient  en  justice  si 
le  roi  voulait  leur  restituer  leurs  châteaux  ;  ils  s'en- 
gagèrent de  plus  à  l'assister  dans  son  expédition  de 
Murcie.  Jayme,  les  prenant  au  mot,  déféra' le  procès 
aux  évéques  de  Saragosse  et  de  Huesca ,  et  en  atten- 
dant la  sentence,  qui  traîna  en  longueur,  il  ût  jurer 
une  trêve  aux  rebelles,  et  garda  leurs  châteaux  comme 
gage  de  leur  soumission. 

Mais ,  l'un  des  arbitres  étant  tombé  malade ,  et 
l'autre  ayant  refusé  de  prononcer  seul ,  le  roi ,  en 
ia65  ,  réunit  à  Exea  de  nouvelles  Cortès,  qui  firent 
droit  aux  principaux  griefs  des  confédérés,  en  décré- 
tant: I*  que  désormais  ni  le  roi  nises  successeurs  ne 
donneraient  de  fiefs  en.  Aragon  à  aucun  rico  home 
qui  ne  fût  natif  du  royaume  ;  2"  qu'aucun  homme 

Je  vous  déêafuirt,  sans  dire  en  quoi,  et  sans  vouloir  en  recevoir  répan' 
lion;  M  c'est  li  ooe  nouvelle  ounlËre  d'iglr  de  laBsuii  envers  lear  «ei- 
gneur.  Hiissi  je  n'avsis  promis  aide  tu  roi  de  Castille,et  si  mon  Iranseu 
ne  me  retenait,  il  n'j  aarait  ni  ranpirt  ni  roches  escarpées  au  monde  qui 
me  retinssent  de  me  venger  de  vons  :  car,  pour  us  cavalier  qne  voua  atei, 
j'en  mettrais  trois,  qui  ne  vous  ëpargnenieot  guères,  ni  corps  ni  biens  :et 
toutes  les  cités  de  Catalogne  et  d'Aragon  seraient  contre  voua  ;  de  guerre, 
tUes  en  savent  autant  que  vous,  et  j'ai  pour  moi  le  pouvoir,  le  savoir  et  , 
ravoir,etc...»(Cli.M.) 
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de  noble  race  ne  serait  tenu  de  payer  l'impôt  d,u  èo- 
vage  ou  de  l'herbage  ;  3°  que  tous  les  procès  entre  le 
roi  et  les  kijos  d'aigu  seraient  jugés  par  le  jusHza 
d'Aragon,  avec  un  conseil  de  ricos  homes  désînté' 
ressés  dans  la  cause  ;  4°  enfin  que  le  roi  ne  donnerait 
pas  de  terres  en  fief  aux  infants  ses  fils.  Ainsi  se  ter- 
mina ce  long  différend  où  Jayme,  comme  on  le  voit, 
finit  par  céder,  presque  sur  tous  les  points. 

Libre  enfin  de  toute  préoccupatiou  intérieure, 
layme  ne  songea  plus  qu'à  réaliser  son  projet  d'expé- 
dition contre  Murcie,au  profit  d'Alonzo  de  Castiile. 
Il  convoqua  à  cet  effet  la  noblesse  et  les  milices  de 
ses  deux  royaumes  ;  mais  les  Catalans  seuls  répon- 
dirent à  cet  appel.  Le  roi  ^  accompagné  de  ses  fils 
et  d'une  armée  peu  nombreuse ,  entra  sur  le  terri- 
toire de  Murcie.  Par  un  habile  mélange  de  douceur 
et  de  fermeté,  et  grâce  surtout  à  sa  fidélité  bien 
connue  à  tenir  sa  parole,  il  soumit  en  peu  de  temps 
tout  le  pays  révolté',  depuis  Vdiena  jusqu'à  Âlicante  '. 
Poursuivant  la  guerre  sans  souci  de  l'hiver  ni  de  la 
fatigue  de  ses  troupes,  le  roi  d'Aragon,  après  une 
efitrevue  avec  celui  de  Castiile,  vint  camper,  en 
janvier    ia66,  sous  les  murs  de  Murcie'.  Là  un 

■  Il  eti  cnrieiii  de  Tolr  >vec  ({DeUe  bamilité  ce  roi  Tkiorîeox  parle  i  sea 
boBnes  Tille»  de  Teruel  et  de  Valence  pour  en  obtenir  les  vivres  dont  il  a 
bMoïD.  «  Et  noua  les  pridnies,  dit  Jayme,  le  plus  tendrement  que  lunis 
pûcoes,  de  se  rappeler  que  qods  avions  peuplé  leur  Tille,  et  qu'ils  nous  ai- 
dassent de  hçon  que  noQS  passions  retirer  bonneurde  l'entreprise...  Et  ils 
rtpondireDI  qu'ils  iTiseraient^D  car  jamais,  dans  U  chronique,  réponse, 
quelle  qu'elle  soit,  n'est  rendue  sur-ler«hamp;  on  prend  an  moins  vlngl- 
qutre  heur«e  pour  réDëcbir.  Cependant  les  deux  villes  accédèrent  i  sa  de- 
MDde.  (Ch.  lOSetlOT.] 

'  Voici  no  eiemple  de  la  maniera  dont  Ja^me  prenait  des  villes.  Lea 
genfd'Eldie  étant  venus  traiter  avec  lui,  il  conimenfa  par  leur  dire  qu'il 
B'aiùt  que  deux  manières  d'agir  :  de  passer  au  fll  de  l'épée  ceoi  qui 
Nsbuient,  et  de  bien  traiur  les  autres.  Fui«,  prenant  à  part  an  des  en- 
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adaîid,  chargé  de  choisir  l'emplacement  delà  tente 
du  roi,  l'ayant  fixée  à  une  portée  de  baliste  de  la 
ville,  «  Adalid ,  lui  dit  Jayme,  tu  nous  as  logés  là 
«bien  sottement;  mais,  puisque  tu  as  choisi  cet 
«  endroit ,  je  te  dis  que  je  m'y  maintiendrai  ou  il 
•x  nous  en  coûtera  cher.  »  Et  aussitôt  il  fit  planter  les 
teutes,  et  entourer  son  camp  de  solides  retranche- 
ments. 

Les  Maures,  après  quelques  sorties  vigonrense- 
ment  repoussées,  finirent  par  se  renfermer  dans  leurs 
murs.  La  ville  était  forte  et  bien  défendue,  mais 
manquait  de  vivres.  I<e  roi,  espérant  que  la  faim  la 
forcerait  à  se  rendre,  donna,  moitié  par  calcul,  moi- 
tié par  humanité ,  l'ordre  qu'on  épargnât  sa  fertile 
campagne.  Puis,  négociant  sous  main  avec  les  prin- 
cipaux habitants ,  il  leur  offrit  les  mêmes  conditions 
qu'ils  avaient  naguère  obtenues  du  roi  de  Castille , 
et  leur  promit  en  son  uom  le  pardon  de  leur  rébel- 
lion. I^e  traité  fut  conclu  :  les  habitants  ,  vaincus  par 
la  famine,  chassèrent  le  wali  de  l'Emir  de  Grenade,  et 
livrèrent  l'alcazar  au  roi  '.  Jayme  divisa  la  ville  con- 
quise en  deux  parts,  l'une  pour  les  chrétiens,  l'autre 
pour  les  Maures,  et  la  grande  mosquée,  après  devi& 
débals,  finit  par  rester  aux  chrétiens.  Puis,  avec 
une  loyauté  que  l'on  ne  peut  trop  admirer,  il  fit 
dire  à  Alonzo  X  de  venir  prendre  possession  de  Mur- 


Tojés,  il  lui  mil  secrëtemenidaus  la  manche  de  sa  robe  SOO  t»esanU,  en  l'oi- 
gagunlïagir  pour  lui,  et  en  promeitaDideluf  donner  la  ville  igoatemer. 
Pas  n'eat  liesoio  d'ajouter  que  la  ville  se  i4ndiL  [Ch.  HT.) 

1  c  Quand  nous  eûmes  aiiendu  quelque  temps,  ajani  grand'  peur  qu'llt 
ne  nous  manquasKnl  de  Toi,  nous  'vîmes  tnSn  notre  hanDiërq  Botter  sur 
l'alcazar,  et  les  tours  se  garnir  de  atik  arbalétriers.  Et  ntHis  déval&mesi 
terre  de  noire  cheval ,  cl  rendîmes  grice  i  Dieu,  et  noos  plilmes  les  g»- 
Doax,  et  pieurâmea  et  baisftmes  la  terre.»  (Cb.  lU.) 
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cie  et  d'une  trentaine  de  places  fortes  reconquises 
avec  elle,  et  livra  sur-le-champ  Talcazar  à  un  lieute- 
nant du  roi  deCastille.  11  laissa  seulement  une  dizaine 
de  mille  hommes  sur  la  frontière  pour  la  défendre- 
contre  l'invasion,  et  s'éloigna  avec  la  double  gloire 
d'avoir  conquis  un  royaume ,  et  de  ne  l'avoir  pas 
gardé. 

&i  quittant  Murcie ,  le  vieux  Jayme ,  dont  cette 
victoire  avait  réveilU  l'ardeur,  voulait  aller  mettre 
le  siège  devant  Alméria  et  compléter  ainsi  la  sou- 
mission du  sud-est  de  la  Péninsule  ;  mais  ses  nobles, 
tas  de  verser  leur  sang  pour  des  conquêtes  dont  un 
autre  recueillait  le  fruit,  refusèrent  de  le  suivre. 
Le  roi,  contrarié  dans  ses  desseins,  s'en  retourna 
à  Valence,  méditant  déjà  une  nouvelle  expédition 
pour  remplacer  celle  d'Alméria.  Le  triste  succès  de 
l'expédition  de  Louis  IX  de  France,  la  captivité  du 
saint  roi,  et  l'oppression  des  chrétiens  en  Orient 
avaient  rempli  d'une  pieuse  douleur  l'âme  chevale- 
resque de  Jayme  :  pénétré  de  reconnaissance  pour 
le  Dieu  qui  avait  couronné  de  succès  toutes  ses 
entreprises,  le  pieux  roi,  comptant  pour  rien  sa 
croisade  de  trente  ans  contre  les  infidèles ,  brûlait 
de  verser  son  sang  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte.  Une  ambassade  de  Michel  Paléologue,  empe- 
reur de  Ginstântinople,  qui  implorait  son  secours 
contre  les  soudans  turks,  vint  encore  raviver  son  zèle. 
n  fit  part  de  son  dessein  au  roi  de  Castille,  qui 
essaya  de  l'en  détourner  sans  y  parvenir;  toutefois,  il 
finit  par  y  contribuer  de  cent  hommes  d'armes  et  cent 
mille  maravédis.  Après  une  dernière  entrevue  avec 
AloDzo,  Jayme  s'occupa  de  réunir  les  troupes,  les 
vaisseaux  et  les  provisions  dont  il  avait  besoin,  hes 
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Mayorquins  donnèrent  des  navires  et  cinquante  mille 
sous  d'or,  et  la  flotte,  composée  de  trente  grosses 
nefs  et  de  quelques  galles ,  se  réunit  à  Barcelone. 
Jayme,  sans  même  convoquer  les  Cortès  pour  leur 
&ire  part  de  son  dessein ,  nomma  son  fîls  don  Pedro 
lieutenant  général  du  royaume. 

Le  4  septembre  i  =169,  l'expédition  mit  à  la  voile  ;  le 
roi  emmenait  avec  lui  huit  cents  hommes  d'armes, 
avec  l'élite  des  Âlmogavares.  Son  cortège  se  compo- 
sait des  grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
de  l'évèque  de  Barcelone  «  de  Heman  Sanchez  et  Pedro 
Hernandez,  fils  naturels  du  roi,  et  de  trois  cents 
nobles  de  ses  royaumes.  Mais  une  tempête  affreuse, 
qui  assaillit  l'escadre  près  de  Mayorque,  la  força  à 
se  réfugier  à  Aiguës -Mortes,  port  du  midi  de  la 
France.  Le  roi  en  profita  pour  aller  revoir  Mont- 
pellier, sa  ville  natale.  Une  division  de  la  flotte,  sous 
la  conduite  d'Ueman  Sitnchez,  se  laissant  emporter 
par  le  vent  au  lieu  de  lutter  contre ,  cingla  droit 
vers  la  Syrie.  Arrivée  à  Saint-Jean-d'Acre,  elle  y 
trouva  les  affaires  des  chrétiens  en  fort  mauvais 
état ,  et  y  attendit  vainement  le  roi  et  son  armée. 
En  effet,  Jayme  ayant  tenté  de  s'embarquer  de  nou- 
veau pour  la  Terre  Sainte,  une  seconde  tempête, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  dix-sept  jours,  l'empê* 
cha  de  continuer  sa  route.  Croyant  voir,  cette  fois, 
Dieu  se  prononcer  lui-même  contre  son  entreprise, 
Jayme,  vaincu  par  les  prières  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, se  décida  enfin  à  y  renoncer  ',  et  à  rester  dans 


'  Bemaldo  Guido,  Awiai.  pontif.  [ap.  Rajnald.,  III,  9M),  prétend  que 
ce  fut  par  amour  pour  une  femme,  coiufJio  muUtrU,  qoe  Jajme  aban- 
doana  toa  pr<4et  de  cnrisade.  Mail  le  fait  est  p«tt  probable. 
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■es  Etats ,  où  de  nouvelles  discordes  entre  ses  fils  ré- 
clamaient saprésence. 

Dans  cette  même  année,  le  roi  d'Aragon  se  réunit, 
àBiirgos,  avec  celui  de  Castille  pour  assister  aux  no- 
ces de  l'infant  Fernando ,  fils  d'Alonzo  X ,  avec  Blan- 
che de  France,  fille  de  saint  Louis.  Au  milieu  des 
fêtes  de  ce  mariage ,  l'oeil  clairvoyant  de  Jayme  dis- 
cerna bien  vite  les  germes  de  désaffection  qui  cou- 
vaient autour  du  trône  d'Alonzo;  mais  il  évita  géné- 
reusement de  se  mêler  aux  trames  de  ses  nobles, 
qu'il  essaya  de  réconcilier  avec  lui,  et  donna  même 
dans  cette  occasion  quelques  bons  avis  k  son  gen- 
dre, en  l'avertissant  de  l'orage  qui  s'amassait  contre 
lui.  Il  lui  conseilla,  «  s'il  ne  pouvait  se  faire  égale- 
>  ment  bien  venir  des  trois  ordres,  de  s'appuyer  sur- 
«  tout  sur  le  clergé  et  sur  la  bourgeoisie ,  car  avec 
■  eux  il  pourrait  tenir  tête  aux  nobles,  d  Avis  judi- 
cieux, qu'Alonzo  ne  suivit  pas  toujours,  mais  qui 
semble  être  devenu  la  règle  de  conduite  des  rois  cas- 
tillans,'et  la  clef  de  leur  histoire. 

L'année  1270  fut  signalée  par  la  seconde  croisade 
et  la  mort  du  roi  de  France,  Louis  IX,  sur  cette 
plage  africaine  qui  avait  déjà  vu  sa  gloire,' son  cou- 
rage et  ses  revers.  Thibault  II ,  roi  de  Navarre  ',  qui 
^ait  partie  de  l'expédition,  mourut,  au  retour,  à 
Trapani  en  Sicile.  Ce  prince ,  pendant  dix-sept  ans 
d'un  règne  insignifiant ,  continua  la  politique  qui 

'  Gatllauitte  deNaogli  dit  de  Thibault  II  iqae  sa  mort  lut  doolonreuae 
i  loua,  et  Ola  i  ranoëe  son  meilleur  membre,  car  il  étiit,  après  le  roi  da 
f  nnce,  te  plus  iofluent,  le  plus  brave  et  de  meilleur  conseil,  et  la^e  dis- 
Irilxitegr  d'aumAnes  pour  les  nécesalteai,  d  [Ducbesne,  Biit.  dt  Franc», 
L  T.)  Us  autres  écrivains  i  coasuller  sur  la  Navarre,  fort  pauvre  en  bi»- 
Unens  natiooaui,  sont  Horet,  bavard  iusapportable  et  fanatique  cbampioa 
<letdnAidesonpay8;Traggia,  IHeion.  gip^r.,  et  lea  hiitorlens  de  Caa- 
tlUe  et  d'Angm,  Ferreras  et  Zuriu. 
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convenait  le  mieux  à  la  Navarre,  en  cultivanl;  rami- 
fié du  roi  de  France,  dont  il  avait  épousé  la  fille 
eu  ia58.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  cette  union,  il 
maria  son  frère  et  futur  successeur  Henri  &  Blanche, 
fille  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Sans 
cesse  inquiété  par  la  Castille ,  dans  sa  précaire 
royauté,  Thibault  trouva  un  constant  appui  dans 
la  généreuse  amitié  de  Jayme  d'Aragon.  Sa  mort 
fut  suivie  de  près  par  celle  de  sa  femme ,  et  son  frère 
Henri  hérita  paisiblement  du  trône  f^u'il  ne  devait 
pas  occuper  longtemps. 

Cependant  le  61s  naturel  de  Jayme,  Hernan  Sanchez, 
que  nous  avons  laissé  en  Syrie  avec  une  division  de 
la  flotte,  ne  voyant  pas  arriver  le  reste  de  l'expédî-  ' 
tion,  avait,  comme  son  père,  repris  le  chemin  de  la 
Catalogne.  A  son  passage  en  Sicile,  il  fiit  accueilli  par 
Charles  d'Anjou ,  roi  de  ce  pays  et  allié  de  la  maison 
d'Aragon,  et  reçut  de  sa  main  les  éperons  de  cheva- 
lier. Mais  cette  faveur  causa  la  perte  de  Hernan,  en 
excitant  contre  lui  la  haine  de  son  frère  l'infant  don 
Pedro.  Celui-ci  l'accusa  d'avoir  conclu  avec  le  roi  de 
Sicile  un  traité  qui  lui  assurait  le  trône  d'Aragon, 
dans  le  cas  où  il  parviendrait  à  faire  périr  l'infant, 
héritier  de  la  couronne.  L'accusation  était  absurde; 
car,  après  don  Pedro ,  restait  encore  son  frère  Don 
Jayme  qu'il  eût  fallu  aussi  écarter  pour  s'ouvrir 
une  voie  au  trône.  Mais  la  haine  aveuglait  à  ce 
point  l'infant,  que,  pour  éviter  d'être  tué  par  son 
frère,  il  résolut  de  le  prévenir;  il  entra  la  nuit,  avec 
quelques  hommes  d'armes ,  dans  la  chambre  oi'i  Her- 
nan dormait  avec  sa  femme ,  et  celui-ci  n'échappa  i 
la  mort  que  par  miracle  '. 

>  Dcadot,  ch.  M,  nconte  an  Img  toute  cette  querelle  des  deux  frëm. 
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Mais  Heraan  avait  un  parti  puissant  parmi  les 
nobles  catalans,  qu'avait  irrités  contre  l'infant  la 
rigueur  de  son  administration.  Quelques  seigneurs 
aragonais  épousèrent  aussi  sa  querelle.  Trop  faible 
cependant  pour  résister  à  son  frère,  que  le  titre  de 
Procureur  général  du  royaume  armait  de  tous  les 
pouvoirs  d'un  roi,  Hernan  chercha  un  appui  auprès 
de  Jayme ,  qui  avait  toujours  eu  un  faible  pour 
lui.  Le  vieux  roi ,  appuyé  sur  ses  Cortès  à  Exea ,  en 
1373,  prit  hautement  son  parti,  et  enleva  à  Pedro 
la  lieutenance  générale  du  royaume.  L'infant,  exas- 
péré, refusa  de  se  réconcilier  avec  son  frère,  et 
employa  tous  les  moyens  pour  attenter  à  sa  vie. 
Cherchant  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  son  père,  il 
l'accusa  d'aspirer  au  trône,  de  son  vivant  même,  et 
d'avoir  usé  de  sortilèges  (kechizos)  contre  lui  et  les 
deux  infants.  Jayme,  ébranlé  un  instant,  finit  par 
armer  contre  le  rebelle;  mais  l'évêque  de  Valence, 
s'interposant  entre  le  père  et  le  fils,  parvint  à  les 
réconcilier,  et  Jayme,  facile  à  apaiser  comme  à 
irriter,  pardonna  à  l'infant,  sans  lui  rendre  toutefois 
la  lieutenance  qu'il  lui  avait  ôtée. 

Le  roi,  dont  l'âge  n'avait  pas  amorti  l'humeur 
guerrière  «  convoqua  en  1 273  sa  noblesse  de  Cata- 
logne et  d'Aragon,  pour  une  nouvelle  expédition.  Le 
vicomte  du  Cardona  et  les  principaux  barons  cata- 
lans refusèrent  de  le  suivre  ,  sous  prétexte  qu'ils,  ne 
lai  devaient  pas  le  service  militaire  hors  de  son 

lUi  WD  témoignage  est  fort  saspect  à  aaae,de  sa  haiae  aveogle  ooaUe 
Hetun  Sanchei.  Il  n'est  pas  de  crime  dont  îl  ne  l'accnse,  et  entre  autres, 
^iToir  iltenté  plusieurs  Toii  aui  jours  de  son  frère  l'infant.  En  outre,  il  an 
Mt  BBe  espèc.  de  bandit  de  grand  chemin,  abhorré  de  tous  les  nobles  ca- 
Hilaiis,  dont  la  plupart  se  liguÈrent  cependant  arec  loi.  L'ioËuit,  an  con- 
tnire,  est,  dans  Desclot,  un  modèle  de  toutes  les  lerlus. 
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royaume.  Jayme  les  somma  de  lui  rendre  les  6efs 
qu'ils  tenaient  de  lui;  les  rebelles  s'y  refusèrent,  et 
la.guerre  civile  allait  éclater,  quand  le  nouveau  pape, 
Grégoire  X ,  invita  Jayme ,  comme  vassal  du  saiut- 
siége,  k  se  rendre  au  concite  de  Lyon,  pour  arrêter 
le  plan  d'une  nouvelle  croisade  (1374)-  Jayme  ne 
pouvait  être  sourd  à  un  pareil  appel;  ajournant  donc 
sa  querelle  avec  ses  ricos  homes,  il  se  rendît  h  Lyon, 
où  il  fut  reçu  en  grande  pompe  par  le  saint-père , 
et  charma,  par  sa  bonne  mine  et  son  adresse  à  che- 
val, le  peuple  qui  s'était  rendu  à  sa  rencontre  *.  Le 
roi  d'Aragon,  qui  avait  passé  sa  vie  à  faire  la  guerre 
aux  infidèles ,  était  pour  le  pape  une  précieuse  re- 
crue; et  toujours  prêt  i  tirer  l'épée  malgré  son  âge, 
il  s'empressa  d'offrir  au  saint-père  la  dîme  de  tous 
les  revenus  de  son  royaume ,  et  s'engagea  à  se  joindre . 
à  l'expédition  avec  mille  chevaliers. 

Jusque-là  tout  était  sérieux:  mais,  en  se  voyant 
au  milieu  de  cette  brillante  assemblée,  l'élite  de  la 
chrétienté,  Jayme  se  prit  de  la  puérile  fantaisie  de  se 
faire  couronner  par  le  pape,  comme  l'avait  été  son 
père  don  Pedro.  Fidèle  à  l'esprit  de  la  cour  de  Rome, 
Grégoire  X  exigea  qu'en  se  faisant  couronner  par  lui , 
Jayme  acquittât  envers  le  saint-siége  le  tribut  de  vas- 


■  «Et  étant  i  dienucber,!!  fit  feirei  soncheral  une  grande  coarbeite, 
et  les  FnpçiU  direat  :  s  Le  lOi  n'est  pas  tant  rlem  qu'oa  nom  le  disait, 
«  el  il  poomlt  encore  donner  un  bon  coup  de  lance  k  un  Turc.  »  De  là, 
enliant  dans  ta  cité,  qui  élail  toute  tapissËe  et  ornée  d'arcs  de  triomphe,  ce 
fut  grande  adnilralion  que  de  voir  sa  tailles!  baute  et  proportionnée,  stcc 
sa  barbe  longue  et  vénërablft  par  sa  blancheur,  et  son  visage  à  la  fob 
plein  de  majesté  et  de  douceur.  Il  montait  un  grand  cbeval  blanc  ricbement 
bamaché,  et  il  était  si  bien  assis  en  selle  que  tous  ses  membres  sulTaient , 
malgré  son  grand  Age ,  les  moindres  mouvements  et  les  courbettes  du 
cbeval,  comme  il  «cyait  â  homme  qui,  pendant  dnquante ans ,  n'avait 
hit  d'autre  métier.  •  (Miedes,  1.  XIX,  ch.  i.) 
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selage.  Cétait  trop  demander  à  un  prince  victorieux, 
et  Jayme  se  souvint  à  t«nips  de  ses  devoirs  de  roi, 
et  de  l'ÏDdépendance,  si  glorieusement  conquise ,  de 
]a  royauté  d'Aragon.  Il  refusa  de  se  reconnaître  pour 
tributaire  du  saint-siége,  ajoutant  qu'après  tant  de 
sang  versé  par  lui  et  ses  fidèles  sujets  pour  le  main- 
tien de  la  foi,  il  ne  s'attendait  pas  à  voir  revivre 
de  pareilles  prétentions  '.  La  querelle  s'envenimant^ 
le  roi  finit  par  renoncer  à  son  projet  de  couronne- 
ment, et  s'en  retourna  en  Aragon,  laissant  le  pape 
et  le  concile  poursuivre  inutilement  leur  projet  de 
croisade. 

De  retour  dans  ses  États ,  Jajme  ne  s'occupa  plus 
que  de  réduire  ses  vassaux  factieux.  I^e  vicomte  de 
Cardona  ,  sommé  de  se  dessaisir  de  ses  fie&,  répon- 
dit en  organisant  contre  lui  une  ligue  de  tous  les 
barons  catalans,  auxquels  se  réunirent  bieutôt  les 
mécontents  de  l'Aragon.  Hernan  Sanchez',  le  bâtard 
du  roi,  irrité  devoir  l'infant  réconcilié  avec  son  père, 
te  joignit  aux  révoltés.  Tous,  avant  de  prendre  les 
armes  contre  leur  suzerain ,  se  quittèrent  de  lui  et  de 
la  foi  qu'ils  lui  devaient,  se  prétendant  lésés  dans 
hars/ueros  et  privilèges;  et  la  guerre  commença 
sur-le-champ,  sans  que  les  confédérés  attendissent 
même  les  trente  jours  prescrits  par  ta  coutume  féo- 


'  «  Qnind  nous  fOnies  pràts  ï  partir,  nona  alUpies  prendre  congé  de 
hd,  et  nODg  lai  dtmes  :  s  Saint-père,  nous  ne  touIods  pas  Justifier  le  pro- 
t  Tettie  :  Qui  (bu  à  Somt  trient,  fou  i'«n  reoimt.  Et  puisque  nous  n'arona 
■  encore  m  ffÂpoitoliqut  que  tous,  Il  f^nt  que  nous  prenions  pénitence 
•  de  TODS.  B  Et  aouH  lui  conressSmes  nos  pécbés,  et  te  mal  et  le  bien 
qBe  nous  aritms  fïiil;  et  il  noua  ,doniia  'pour  toute  pénitence  de  ooai 
garder  dn  mal  et  de  perséTérer  dans  le  bien.  Et  sur  ce,  noos  pliimes  le 
guMQ  deTant,  et  il  nous  mit  la  main  sur  la  tGle,  et  nous  donna  bien  m  bé^ 
■tdktion  Jusqu'à  dnq  fdf,  et  whib  loi  bairtmes  la  mai»,  et  ^rtmei  cwgé.  » 
(CL.  M.) 

IV.  U 
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dale.  Vainement  Jayme  convoqua  à  Tjerida,  en  1275, 
des  cortès  générales,  pour  essayer  de  ramener  la  paix 
dans  le  pays;  les  mécontents,  malgré  le  sauf-condait 
que  le  roi  leur  ofïrait,  n'osèrent  pas  s'y  rendre,  et 
envoyèrent  des  députés  à  leur  place.  D'ailleurs, 
rimplacahle  haine  qui  régnait  entre  Tinfant  et  son 
frère,  rendit  tout  rapprochement  impossible;  les 
cortès  se  séparèrent  sans  résultat,  et  la  guerre  recom* 
-  mença  plus  acharnée  que  jamais.  Le  roi ,  qui  par- 
tageait maintenant  contre  Heman  Tinimitié  de  son 
frère,  enjoignit  à  celui-ci  de  le  poursuivre  sans  pitié, 
et  lui-même  se  chargea  de  réduire  les  insui|[és  de 
Catalogne. 

Mais  la  haine  de  l'infant  n'avait  pas  besoin  d'être 
excitée  :  traquant  son  ennemi  comme  une  bête 
fauve ,  de  château  en  château ,  il  parvint  à  l'enfer- 
mer dans  celui  de  Pomar  sur  le  Cinca.  Heman  s'en- 
fuit d^uisé  en  pâtre,  tandis  qu'un  de  ses  écuyers, 
revêtu  de  ses  habits,  s'échappait  d'un  autre  côté. 
L'écuyer  fut  pris,  et  la  ruse  découverte;  Heman, 
cerné  de  toutes  parts ,  essaya  vainement  de  passer  le 
fleuve  à  la  nage;  il  fut  arrêté  sur  ses  bords,  et  l'impla* 
cable  Pedro  le  6t  noyer  sur-le-champ.  Tel  fut  le  san- 
glant  dénomment  de  ce  drame,  que  rend  plus  odieux 
encore  l'approbation  de  Jayme;  car  lui-même  nous 
apprend,  et  nous  avons  besoin  de  son  témoignage 
pour  le  croire,  qu'il  se  réjouit  de  la  mort  d'un  fils  re- 
belle, et  s'applaudit  de  l'affreuse  justice  qu'un  frère  en 
avait  faite  '.  La  mort  de  Hernan  hâta  le  dénoûment 

'  «  On  nous  dit  que  l'iD&nt  avait  pris  son  frère  et  l'avait  folt  noyer,  «t 
il  nottt  plut  /brt  («  a  noi  plaeh)  quand  nous  l'eûmes  oui  :  at  c'était  bien 
dure  cbo«e  qu'étant  notre  fils,  il  se  Mt  tefé  contre  nous  qnl  tul  arlans  lUt 
UDt  de  bien  et  toi  adons  dratoé  sa  si  bel  héritage.  »  (Cb.  W).  H  n'j  a  p» 
00  mot  de  plus  sur  ce  sujet. 
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de  la  guerre:  le  vicomte  de  Cardonia  et  ses  alliés, 
après  une  résistance  inutile ,  finirent  par  se  remet- 
tre à  la  merci  de  layme.  Celui-ci,  toujours  géné- 
reux envers  un  ennemi  désarmé,  consentit  à  remet- 
tre aux  certes  de  Lerîda  l'arbitrage  de  ces  différends  ; 
mais  les  cortès  -échouèrent  encore  dans  cette  tftche 
difficile,  et,  siir  la  nouvelle  du  débarquement  de 
-l'Emir  de  Maroc  en  Andalousie,  elles  se  séparèrent, 
après  avoir  reconnu  l'infant  don  Alonzo ,  fils  de  dcfo 
Pedro ,  comme  futur  successeur  des  trois  royaumes 
d'Aragon,  de  Catalogne  et  de  Valence,  après  la  mort 
du  roi  et  celle  de  son  fils  aîné. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  longues  querelles, 
ce  sont  les  ménagements  dont  est  forcé  d'user 
un  roi  victorieux.  A  chaque  prétention  nouvelle  des 
Ëictieux ,  Jayme  répond  «i  disant  longuement  valoir 
ses  griefs ,  et  en  revient  toujours  à  demander  des 
arbitres,  et  à  promettre  d'accepter  leur  sentence. 
Ainsi,  malgré  le  prestige  de  tant  de  conquêtes, 
l'ascendant  de  la  royauté  d'Aragon  sur  sa  noblesse 
diminue,  à  mesure  que  s'accrott  son  influence  exté- 
rieure.  Qne  l'on  compare  le  long  et  orageux  règne  de 
Jayme  à  celui  de  son  contemporain  Fernando  III  de 
Castille,  et  l'on  sera  frappé  de  la  supériorité  de  puis- 
sance de  ce  dernier,  de  l'obéissance  sans  conditions 
de  ses  grands  vassaux ,  aussi  soumis  au  dedans  que 
dévoués  au  dehors.  Sans  doute  le  même  esprit  d'in- 
dépendance existait  chez  les  ricos  ^/nef  castillans, 
et  les  longs  désordres  de  la  minorité  de  Fernando 
sont  là  pour  l'attester.  Mais  sous  des  rois  fermes  et 
belliqueux,  tels  qu'Aloazo  Vin  et  Fernando  III, 
cette  humeur  indocile  des  nobles  est  aisément  domp- 
tée, parce  que  là  l'élément  de  résistance  n'est  que 
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dans  les  hommes  et  non  dans  les  institutions.  Eu  Ara- 
gon, au  contraire,  c'est  la  constitution  même  du  pays, 
ce  sont  ses  traditions  de  liberté  légale  qui  autorisent  et 
provoquent  ce  persistant  esprit  de  rébellion  dans 
ses  nobles,  et  ces  continuelles  usurpations  sur  la 
puissance  royale-,  c'est  dans  les ,^f«raf -d'Aragon  que 
nous  trouverons  le  secret  de  celte  lutte  soutenue 
avec  tant  de  persévérance ,  tantôt  pour  les  privilèges 
d'une  caste ,  tantôt  pour  les  libertés  du  pays  tout 
entier. 

Pendant  le  cours  de  ces  différends,  le  roi  de  Na- 
Tarre ,  Henri  I*' ,  frère  de  Thibault  II ,  était  mort 
en  1374  '  )  après  un  règne  de  quatre  ans,  en  faisant 
reconnaître  pour  héritière  de  la  couronne  sa  fiUe 
Jeanne,  âgée  de  trois  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
Parmi  les  nobles  navarrais,  les  uns  voulaient,  mal- 
gré le  testament  de  Henri,  confier  la  tutelle  de  sa 
fille  au  roi  de  Castille,  pour  qu'il  la  mariât  à  un  de 
ses  petits-fils;  les  autres  voulaient  envoyer  ta  jeune 
reine  en  France  pour  y  être  élevée  et  mariée  ;  d'autres 
enfin  voulaient  appeler  au  trône  le  roi  d'Aragon; 
Jayme  toujours  prêt,  malgré  son  âge,  à  s'embarquer 
dans  toute  entreprise  nouvelle ,  envoya  en  Navarre 
son  fils  don  Pedro ,  pour  y  faire  valoir  ses  droits  qu'il 
lui  transmettait,  après  y  avoir  renoncé  tant  de  fois. 
Âlonzo  X,  de  son  côté,  fit  également  cession  de  ses 
droits  à  son  fils  Fernando ,  et  lui  donna  une  année 
pour  les  appuyer. 
'  Ainsi  la  France,  la  Castille  et  l' Aragon,  avaient 

'  Heori  I"  de  Navarre  monmt  d'ua  excès  d'emboD point.  Ce  prince 
atait  aussi  en  tu  Bis;  mais  renfant  au  berceau ,  porté  dans  lu  bm 
de  n  nourrice,  s*en  échappant  par  uu  bond  soudain ,  tomba  d'une  ^ 
nétreéleiée,  M  mourut  sur  le  coqp;  U  nooirice,  épouvantée,  k  piédpn* 
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chacun  leur  drapeau  dans  ce  malheureux  pays,  et 
étaient  tout  prêts  à  y  plaider  leur  cause  l'épée  à  la 
main.  Le  seul  intérêt  qui  ne  fut  pas  représenté  dans 
ce  conflit  était  celui  de  la  Navarre.  Les  cortès  na- 
varraises,  rassemblées  à  Puente  la  Reyna,  fureut 
sommées  par  Pedro  d'Aragon  de  remettre  la  cou- 
ronne au  roi  Jayme,  en  vertu  du  testament  de 
Sancho ,  et  d'accorder  la  main  de  la  jeune  reine  au 
fils  aîné  de  l'infant;  à  ce  prix,  celui-ci  s'engageait 
à  protéger  le  pays  contre  toute  agression  du  de- 
hors, et  à -jurer  le  maintien  de  9^  fueros.  Les 
cortès,  voulant  s'assurer  la  protection  de  l'Aragon  , 
acceptèrent  le  marché  '.  Pendant  ce  temps ,  l'infant 
de  Castille  entrait  en  Navarre  à  la  tête  d'une  armée, 
en  réclamant  aussi  pour  son  fils  aîné  la  couronne 
et  la  main  de  la  reine.  La  reine  douairière  Margue- 
rite, nièce  de  saint  Louis,  craignant  pour  sa  fille, 
au  milieu  des  factiops  déchaînées,  prit  le  brusque 
parti  de  se  réfugier  à  la  cour  de  France  ;  elle  y  mit 
les  droits  de  Jeanne  sous  la  tutelle  de  Philippe  le 
Hardi  son  cousin,  qui  s'empressa  de  l'accueillir  et  de 
la  fiancer  à  son  fils  Philippe  le  Bel,  futur  héritier  du 
trône. 

Cependant  la  Péninsule,  délivrée  depuis  long- 
temps du  fléau  de  l'invasion  africaine ,  s'émut  tout 
d'un  coup  9u  bruit  des  immenses  armements  de 
l'Emir  du  Maroc  :  Ben  Youssouf ,  pour  en  cacher  le 
but,  feignit  de  les  diriger  contre  Ceuta ,  et  sollicita 


'  va  «ovicet  nuDqneot  id  povr  rblgtolre  dé  Navarre.  Les  cbioniqnes, 
^M  notamment  celle  dn  prince  de  Tlaoa,  sont  fort  postérienrea  en  date,  et 
dUUenrs  trèfrcucciDctes.  Tous  ces  hits  sont  raconlés  par  Zniiu  avec  beau- 
awp  de  clarté  et  de  précision.  On  les  inwTe  aussi,  mais  nofés  dans  dla- 
lerminalries  détails,  cbu  Horel  et  Hiedes. 
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dans  ce  but  l'appui  de  Jayme ,  en  lui  achetaot,  300 
mille  besanls  d'or,  une  flotte  et  5oo  hommes  d'armes. 
Hais  le  débarquement  de  l'Emir  en  Andalousie,  à 
la  tête  d'une  puissante  armée,  détrompa  bientôt  le 
roi  d'Aragon.  Avec  sa  générosité, ordinaire ,  il  envoya 
au  secours  du  roi  de  Castille  son  fils  don  Pedro 
avec  mille  hommes  d'armes  et  cinq  mille  fantassins. 
Ce  n'était  point  assez  pour  Jayme  :  malgré  son  âge 
avancé,  il  aurait  cru  manquer  à  ses  devoirs  de  chré- 
tien et  de  roi ,  s'il  o'eiît  pas  marché  lui-même  au  se- 
cours du  roi  de  Castille.  Toutefois,  une  révolte  qui 
éclata  parmi  les  Maures  de  Valence  i-éclama  sa  pré- 
sence, et  fit  avorter  cette  expédition.  Les  Musulmans,  . 
nombreux  encore  dans  l'Espagne  orientale,  malgré  la 
sentence  d'exil  prononcée  contre  eux,  et  secrètement 
excités  par  l'Ëmir  de  Grenade,  enlevèrent  aux  chré- 
tiens bon  nombre  de  places  fortes.  Le  roi ,  bientôt 
accouru  à  la  lète  de  ses  milices,  fit  aux  rebelles  une 
guerre  opiniâtre.  Al  Azark,  qui  était  rentré  avec  l'in- 
'Burrection  dans  le  pays  de  Valence,  perdit  la  vie  dans 
une  rencontre  ;  mais  les  insurgés,  animés  parle  succès 
des  armes  africaines,  n'en  obtinrent  pas  moins  des 
avantages  signalés;  et  le  vieux  roi,  épuisé  par  les 
fatigues  de  cette  campagne ,  fut  obligé  de  remettre  le 
commandement  à  son  fils  et  de  se  retirer  à  Alcira. 

Là,  sentant  sa  fin  approcb&r,  il  fit  venir  ses  en- 
fants, et ,  entouré  de  ses  prélats  et  de  ses  ricos  homes, 
il  fit  reconnaître  par  eux  son  fils  ûoé  Pedro  pour 
héritier  des  royaumes  d'Aragon ,  de  Catalogne  et 
de  Valence,  et  don  Jayme  du  royaume  de  Mayorque 
avec  Montpellier,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  '. 

'  Dwdol,  ptrlùui  décidé  de  l'iaraot  don  Pedro,  préund  que  Jijme, 
MIT  son  lit  de  mort,  demanda  pardoo  à  wu  Als  ■  des  torii  et  des  injosUces 
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Puis,  avec  l'autorité  d'un  père  mourant,  il  les  ex- 
horta à  maintenir  entre  eux  ]b  concorde.  Il  fit  pro- 
mettre à  l'aîné  de  ne  pas  prendre  de  repos  qu'il  n'eût 
chassé  tous  les  Musulmans  de  ses  États,  <c  parce  qu'il 
«  n'aurait  jamais  en  eux  que  des  ennemis  ou  secrets, . 
«  ou  avoués ,  suivant  les  circonstances,  s  Puis,  après 
avoir  réglé ,  avec  une  grande  fermeté  d'âme,  l'ordre 
de  ses  funérailles,  il  renonça  à  la  couronne  en  faveur 
de  son  fils,  lui  remit  son  épée ,  toujours  victorieuse, 
et  prit  l'babit  de  l'ordre  de  Qteaux,  décidé,  s'il  échap- 
pait à  la  mort,  à  se  retirer  dans  un  couvent  de  cet 
ordre,  pour  ne  plus  s'y  occuper  que  de  son  salut*. 
Hais  Dieu  avait  mesuré  les  jours  qui  lui  restaient  à 
vivre  ;  et  de  retour  k  Valence,  il  y  mourut,  le  7  juillet 
1276,  après  un  règne  glorieux  de  soixante-huit  ans. 
À  en  croire  les  historiens  aragonais ,  jamais  plus 
grand  roi  ne  se  serait  assis  sur  le  trône.  Donnés  au 
conquérant  et  au  soldat,  ces  éloges  sont  mérités;  car, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  l'épée  de  Jayme 
fat  constamment  tirée  pour  la  défense  de  la  foi,  etle 
bonheur  qui  couronna  toutes  ses  entreprises  n&  fut 
pas  seulement  l'œuvre  de  la  fortune.  Il  gagna  sur  las 
Maares  trente  batailles  rangées ,  et  fonda  ,  dans  tes 
territfHres  conquis,  plus  de  deux  mille  églises.  Doué 

qvll  arait  comiDifl  enven  Inl,  tandis  que  jamaia  roi  n'avait  eu  on  fllsaosil 
obèusaat;  puis  il  lui  donna  sa  l>énédictioa  ;  ett'iafant,  vivement  ému,  ne 
(Qt  lui  lépondre  parole,  sinon  le  ttalseï  au  visage,  puis  ans  maios,  avec 
abondiu»  de  lamies  ;  et  il  aialsta  toujours  à  son  cbevet,  sans  s'éloigner  ni 
pour  dormir  ni  pour  manger,  jusqu'à  ce  que  Dien  rappelAt  son  ïme  an 

«W.  {P.  8».) 

'  Ces  dendera  détails  sont  extraits  de  la  VU  (U  Jayme,  qui  conduit  ainsi 
ceroljusqu'à  son  lit  de  mort,  fait  qui  pourrait  sembler  étrange  et  faire 
aupecter  la  véracité  de  ces  curieni  mémoiros.  Hais,  sauf  le«  dernières 
pages,  écrites  par  une  autre  main,  tout  le  reste  porte  un  cacbet  de  vérité 
Hqndon  ne  peut  se  tromper.  Seuleneat,  rabseôcecom^èle  de  dates  nuit 
on  peu  ï  la  ctarlé  du  rédt. 
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de  tous  les  avantages  physiques  si  précieux  pour  un 
roi,  k  une  époque  où  la  force  matérielle  décidait 
du  succès  des  batailles,  il  fut,  comme  son  père  Pe- 
dro n ,  le  plus  accompli  de.s  chevaliers  de  son  temps. 
Voici  le  portrait  que  trace  de  lui  son  contemporain 
Desctot(p.  a4)  :  «  Le  roi  don  Jayme  lut  un  des  princes 
«  les  plus  parfaits  de  ce  siècle,  car  il  était  plus  haut 
«c  d'une  palme  que  tous  les  autres  hommes,  et  bien 
m  proportionné  dans  tous  ses  membres.  La  tête  ibrte, 
«  le  teint  blanc  et  coloré ,  le  nez  long  et  droit ,  la 
«bouche  grande  mais  gracieuse,  les  dents  blanches, 
«  de  beaux  yeux  d'un  bleu  clair,  les  cheveux  sem- 
c  blables  à  des  fils  d'or,  les  épaules  larges  et  la  cein- 
«  ture  mince,  les  jambes  et  les  cuisses  fortes  et  bien 
«  taillées;  agile  dans  tous  les  exercices  du  corps,  à 
«  pied  et  à  cheval,  habile  au  maniement  des  armes  t 
*  forr,  vaillant  et  libéral  ;  accessible  à  tous ,  et  misé- 
«  ricordieux  à  l'extrême, il  eutdès  l'enfance  la  grande 
«  affection  et  désir,  qui  lui  durèrent  toute  la  vie,  de 
«  s'em[doyer  à  la  guerre  contre  les  Maures.  »  Quant  à 
sa  générosité  ,  il  suffit  de  se  rappeler  sa  conduite  en- 
vers les  rois  de  Castille  et  de  Navarre ,  et  son  empres» 
sèment  à  tirer  l'épée  pour  eux,  même  aux  dépens  dés 
intérêts  de  l'Aragon.  Nous  avons  vu  ses  vassaux 
rebelles  se  lasser  plutât  de  se  révolter  que  Jayme  de 
leur  pardonner.  Louer  sa  bravoure  serait  inutile 
après  tout  ce  que  nous  en  a  raconté  sa  vie  ;  et  ce- 
pendant cette  àme  si  forte  n'était  pas  fermée  à  la 
pitié  :  a  Jayme ,  au  dire  d'un  ancien  auteur  *,  refii- 


■  Bittait  de  U  chrouique  de  GaabeKe  Pabrldo  de  Vagid,  Sangosse,  ttM, 
Ce  livre,  extiêmemeùl  rare,  n'est  cité  pir  aucun  des  historiens  aiagoo^ 
et  ne  K  urauTC,  je  crois,  â  Paris,  que  dans  U  rlcbe  coUecUon  csingnole 
de  H.  Tenuuu-Comptna. 
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«sait,  aussi  longtemps  qu'il  pouvait,  de  signer  une 
<  sentence  de  mort  ;  et  quand  il  fallait  donner  cours 
a  à  la  justice,  il  était  malade  le  jour  où  il  condamnait, 
«  et  pleMvgit  souventes/oi's  du  grand  souci  qu'il  avait 
•  de  faire  mourir  un  homme,  (p.  74)  » 

«  On  accuse  le  roi  Jayme,  poursuit  le  naïf  cfaroni- 
«  queur ,  d'avoir  failli  à  l'endroit  des  femmes.  Mais  la 
«  &ute  fut  moindre  dans  un  roi  si  beau,  qu'il  n'avait 
■t  pas  son  pareil  dans  toute  la  chrétienté,  et  de  si 
«  douce  et  gentille  apparence  que  toutes  les  dames 
«tournaient  les  yeux  sur  lui,  et  qu'il  n'avait  que  la 
>  peine  de  choisir  (p.  75).  j>  C'est  en  effet  une  ombre 
au  tableau ,  daDS  ta  vie  de  ce  roi  conquérant ,  que 
cette  passion  effrénée  pour  les  femmes,  qu'il  avait 
héritée  de  son  père,  et  qui  le  jeta  dans  de  coupables 
écarts.  C'en  est  une  surtout  que  cette  joie  odieuse 
qu'il  moDtrade  la  mort  d'un  fds  rebelle,  assassiné 
par  son  frère.  Une  faute  plus  grave  encore,  au  point 
de  vue  politique,  c'est  sa  puérile  obstination  à  parta- 
ger ses  couronnes  entre  ses  enfants,  aux  dépens  de 
l'unité  de  sa  couronne.  Cette  faute  fut  atténuée,  il 
est  vrai,  par  l'inégalité  même  du  dernier  partage^ 
qui  réunit  dans  les  mains  de  son  Gis  aîné  l'Aragon , 
la  Catalogne,  et  Valence;  mais  les  querelles  qu'en- 
gendra plus  tard  la  création  de  ce  malheureux 
royaume  de  Mayorque  prouvent  assez  ce  qu'eût  été, 
sans  la  mort  de  l'infant  Alonzo ,  le  sort  de  l'Aragon, 
morcelé,  dans  le  premier  partage,  entre  tant  de 
royautés  rivales. 

Des  passions  mal  réprimées  et  la  colère,  mauvaise 
conseillère  pour  les  rois ,  poussèrent  parfois  Jayme 
à  des  actes  de  cruautés  qui  répugnaient  k  la  douceur 
de  son  caractère.  L'évéque  de  Gérone ,  son   direc- 
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leur ,  accusé  d'avoir  trahi  le  secret  de  la  ccmfessioD , 
eutlalangue  arrachée  en  ia/|6,  par  ordrede  son  royal 
péuiteDt.  Les  moeurs  du  temps ,  assez  rudes  encore  ' 
pour  inspirer  de  pareils  actes ,  ne  t'étaient  plus  asseï 
pourles approuver: les  évéques  catalans  excommu- 
nièrent le  monarque,  mais  il  fut  absous  par  le  pape , 
après  une  sévère  réprimande,  et  de  pieuses  fondations 
lui  furent  imposées  comme  pénitence  '. 

Nous  avons  vu  les  efforts  de  ce  prince  aux  corlès 
de  Huesca,  en  i  a47»  pour  mettre  en  ordre  la  confuse 
jurisprudence  dii  pays.  Nous  mentionnerons  aussi 
comme  une  ressemblance  de  plus  avec  son  père ,  son 
amour  pour  la  poésie ,  et  la  protection  qu'il  accorda 
aux  trouveurs  espagnols  et  provençaux.  Les  lettres 
et  tes  sciences  furent  également  encouAgées  par  lui , 
et,  en  1245,  il  fonda  à  Valence  une  haute  école 
de  belles-lettres  et  de  théologie ,  que  le  pape  dota  de 
grands  privilèges.  £n  outre ,  la  ville  elle-même  entre- 
tenait à  ses  frais  des  jeunes  gens  aux  universités  de 
Paris,  de  Toulouse  et  de  Montpellier'. 

■Mais  une  institution  pèse  sur  la  mémoire  de 
Jayme  :  c'est  celle  de  l'inquisition ,  que  l'histoire  lui 
reproche  d'avoir  laissé  introduire  en  Aragon.  Go 
ia3a ,  le  pape  Grégoire  IX  enjoignit  à  l'archevêque 
de  Tarragone  de  faire  rechercher  dans  son  diocèse 

*  Bahwldi,  Âtmal.  «eoMdut.  Ziirita  pasie  prademment  le  htt  «m  si- 
lence. 

■  a  n  nnit,  dit  un  Tieni  diroDiqueoT  caiilan,  Orlxxtell,  pn  doa  spé- 
dil  du  Siint-Eiprlt,  de  lui^nëme  el  eaiu  malire,  les  gtlntes  Écrituresi 
et  il  prAcludt  ï  tontes  les  Tètes  de  l'an,  dtaat  il  chaque  insumt  les  teiia 
ncrés,  comme  efit  pu  le  bire  le  oietlleur  maître  ea  théologie  ;  et  \uiaoi 
il  ne  voulut  entendre  messe  sons  nn  dais  ;  il  restail  tout  le  temps  de  la 
meue  afenoulllÉideux  geoonx,  loin  de  l'tuiel,  oonne  indigne,  et  ca- 
pecbait  que  ceux  de  u  maison  n'ouistenl  DKieedaDilesUlInuiet  (eaM«U()> 
conDW  font  les  temme*.  s 
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les  hérétiques  vaudois ,  dont  les  doctrines  se  glis- 
saient dans  la  Péninsule.  Ce  soin  devait  être  exdusi- 
vement  confié  aux  frères  prêcheurs  de  Saint-Domi- 
nique.  Jayme,  loin  de  s'opposer  k  cette  usurpation  du 
saint-siége,  s'y  associa  de  tout  son  pouvoir  en  poursui- 
vant sans  pitié  les  hérétiques.  £n  ia33,  il  décréta ', 
sur  le  conseil  des  prélats  catalans ,  qu'il  ne  serait  per- 
htis  à  aucun  laïque  de  disputer  sur  la  Toi  catholique , 
ni  de  posséder  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  en 
langue  vulgaire ,  sous  peine  d'excommunication  ;  que 
tout  suspect  d'hérésie  ne  pourrait  être  appelé  à  au- 
cun emploi  dans  ses  États; qu'un  tribunal,  mi-parti 
de  clercs  et  de  laïques,  connaîtrai  t  de  toutes  les  causes 
d'hérésie ,  avec  droit  de  fouiller  dans  ses  recherches, 
jusqu'aux  endroits  les  plus  secrets,  et  de  faire  inter- 
dire par  l'évéque  tous  ceux  qui  s'y  opposeraient  *. 
En  1346,  le  saiut-siége  confirma  les  droits  des  Do- 
minicains, même  à  l'exclusion  de  ses  propres  délé- 
gués; et  en  I253,  étendant  les  privilèges  de  l'inqui- 
sition naissante  aux  dépens  des  droits  de  la  royauté 
et  des  franchises  du  pays,  il  autorisa  les  disciples  de 
saint  Dominique  à  passer  outre  aux  /ueros  des  villes 
et  corporations  qui  seraient  contraires  aux  droits  de 
l'inquisition;  à  priver  de  leurs  emplois  tous  ceux 
qu'Os  jugeraient  k  propos ,  et  à  instruire  leurs  pro- 
cès, sans  communiquer  aux  accusés  les  noms  des 
témoins. 


'  Hina,  Marea  Bitpan.,  lt3S.  Je  revieiMl»!  mr  ce  sujet  en  tnt< 
lut  de  l'éublûsement  de  IHnqaMtion  en  Castille,  et  du  sort  des  Juifs  dans 
h  Péninsule. 

'  Le  aHidle  de  Tamgone,  eu  1U9,  publia  ooe  conslitntlon  fort  sévère 
«ntrc  les  hérétiques  vaudois.  Ces  conciles  de  Tarragone  sont  très-fréquents 
■ont  Jajmell,  etpurenieutecclé3lastique9.VoirAgulrre,t.  V,  odon.  1M9, 
et  Uoisile,  HUt.  d«  la  In^uMdon,  1. 1. 
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Jayme,  par  son  testament,  rédigé  en  1273,  con- 
firma le  partage  de  ses  États  entre  ses  deux,  fils  légiti- 
mes. Il  légua  ensuite  des  châteaux  et  de  riches  domai- 
nes k  deux  autres  fils  nés  de  dona  Térésa  de  Vidaure, 
sa  maîtresse,  qu'il  avait,  dit-on,  épousée  après  la  mort 
de  la  reine  Violante ,  et  que  son  inconstance  naturelle 
lui  fît  répudier  un  au  avant  sa  mort  Mais  recon- 
oaissant  pour  légitimes  les  deux  fils  qu'il  avaît^  eus 
d'elle,  il  les  substitua,  en  cas  de  mort  sans  enfants , 
aux  droits  des  deux  enfants,  héritiers  de  ses  cou- 
roDoes.  11  donna  à  un  autre  de  ses  fils  naturels,  Pedro 
Hernandez,  la  baronnie  de  Hijar.  L'amée  de  ses 
filles,  Violante,  avait  épousé  Alonzo  X  de  Castille; 
Constancia,  la  seconde,  l'infant  don  Manuel,  fi«re 
d'Alonzo; la  troisième,  Ysabd ,  Philippe  III,  roi  de 
France.  Jayme  appela  à  la  succession  au  trône  d'Ara- 
gon les  fils  de  chacune  d'elles ,  suivant  Tordre  de 
naissance  de  leur  mère,  dans  le  cas  où  ses  quatre  Bis 
légitimes  viendraient  à  mourir;  la  quatrième ,  dona 
Maria ,  était  entrée  en  religion.  Enfin ,  après  avoir 
pourvu  au  sort  de  sa  nombreuse  descendance,  }ajme 
terminait  son  testament  en  excluant  à  jamais  les 
femmes  de  la  succession  au  trâne  d'Aragon  ;  el,  contre 
l'usage  des  testaments  de  roi,  celui-à  fut  obéi,  même 
dans  sa  dernière  clause. 
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LIVRE  XII. 


CHAPITRE  PRBIIIER. 


RËGIŒ  lyALONZO  X  DE  CASTILLE. 
—EMIRAT  DE  GRENADE. 


Dans  son  règne  laborieux,  Fernando -le -Grand 
avait  presque  achevé  la  tâche  imposée  à  tout  mo-. 
narque  espagnol,  celle  d*a£Franchir  la  Pëtiinsule  du 
joug  des  infidèles.  Il  restait  pour  son  successeur  une 
tâche  plus  difficile  encore  :  c'était  de  rétabHr  l'ordre 
dans  un  État  dont  les  ressorts,  tendus  par  une  longue 
guerre,  allaient  se  relâcher  tout  d'un  coup  ;  et  l'in- 
fant Alonzo,  en  montant  sur  te  trône  à  un  âge 
déjà  mûr,  à  trente  et  un  ans,  ne  paraissait  pas  au- 
dessous  de  ce  que  la  Castille  attendait  de  lui. 

L'Emir  de  Grenade  en  apprenant  la  mort  de  Fer- 
nando ,  se  bâta  de  renouveler  avec  le  fib  son  traité 
d'alliance,  et  de  se  reconnaître  son  vassal-  Ben  Alah- 
mar,  avec  le  patient  génie  de  sa  race,  ne  jugeait  pas 
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le  moment  venu  de  secouer  le  joug;  mais  amassant 
en  silence  des  forces  pour  la  lutte^  il  encourageait 
dans  ses  États  l'agriculture  et  le  commerce;  le  fer- 
tile bassin  du  Xénil  rétmissait  dans  ses  limites  res- 
serrées tous  les  produits  des  climats  les  plus  divers, 
et  ses  mines  d'or  et  d'ai^ent  ajoutaient  encore  aux 
revenus  de  l'Emir.  Le  développepient  intellectuel 
n'était  pas  moins  encouragé  par  cq  prince,  ami 
des  lettres;  partout  s'élevaient  des  écoles  et  des  col- 
lèges ,  et  les  maîtres  les  plus  savants  consacraient 
leurs  soins  à  l'éducation  de  ses  fils.  La  forteresse  de 
l'Alhambra  s'élevait  déjà  sur  ses  fondements.  Enfin, 
l'antique  splendeur  du  khalifat  semblait  revivre  dans 
ce  diminutif  de  royaume,  qui,  peuplé  de  tous  les  ré- 
fugiés musulmans  <^  la  Péninsule,  devait  à  sa  nom- 
breuse population  une  force  bien  supérieure  k  son 
étendue. 

Le  nouveau  roi  de  Castille,  confiant  dans  la  foi 
jurée  par  son  vassal ,  songea  d'abord  à  donner  suite 
à  la  conquête  du  Magreb ,  dernière  pensée  de  son 
père.  Le  pape  Innocent  IV  approuva  l'entreprise; 
mais  l'argent  manquait  pour  la  réaliser.  Afin  d'y 
subvenir ,  Alonzo  eut  recours  à  l'expédient  toujours 
funeste  d'altérer  le  titre  des  monnaies,  industrie 
que  Philippe  le  Bel  allait  importer  en  France.  Le  ré- 
sultat fut  une  hausse  subite  dans  le  pris  des  denrées. 
Pour  remédier  au  mal ,  Alonzo  X  s'avisa  d'un  autre 
expédient  :  ce  fut  de  leur  fixer  un  maximum  qu'elles 
ne  pouvaient  dépasser.  Aussitôt  les  marchés  furent 
déserts,  et  la  cherté  des  produits  augmentant  avec 
leur  rareté,  une  disette  factice  désola  le  pays,  et 
Alonzo  fut  contraint  de  révoquer  sa  mesure. 

Après  avoir  marié  sa  sœur  Léonor  à  l'héritier  du 
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trÔDe  d'Angleterre,  et  sa  fille  naturelle  aa  roi  de 
Portugal,  ce  prince,  dont  l'esprit  inquiet  roulait 
toujours  de  nouveaux  desseins,  songeait  à  Caire  valoir 
snrla  Souabe  les  droits  de  sa  mère  Béatrix,  quand  la 
mort  de  l'empereur  Guillaume  de  Hollande,  en  1 2  56, 
vint  ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition. 
Les  électeurs,  pour  ramener  la  paix  dans  l'Empire, 
avaient  résolu  de  décerner  la  couronne  à  un  prince 
étranger.  Alonzo  ne  pouvait  manquer  une  si  belle 
occasion  de  faire  parler  de  lui  en  Europe.  Dès  ce 
moment, tous  les  efforts  de  sa  diplomatie,  tous  les 
trésors  de  son  royaume  furent  dépensés  pour  attein- 
dre à  ce  but  Son  concurrent ,  Richard ,  frère  du  roi 
d'Angleterre,  ayant,  dans  cet  encan  de  l'empire,  acbeté 
tes  voix  prépondérantes  parmi  les  électeurs',  fut 
élu  par  trois  d'entre  eux,  et  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  13  mai  laS^;  de  leur  côté,  les  quatre  autres 
proclamèrent  empereur  le  roi  de  Castille,  qui  se  hâta 
de  solliciter  la  sanction  du  pape.  Celui-ci,  craignant 
de  se  compromettre  en  prononçant  entre  les  deux 
rivaux,  leur  refusa  à  tous  deux  l'investiture.  Alonzo, 
fort  de  l'adhésion  de  saint  Louis,  épuisa  les  finances' 
de  son  royaume  pour  s'acheter  des  partisans.  Déjà 
même  il  songeait  à  aller  réclamer  sa  nouvelle  cou- 
ronne les  armes  à  la  main ,  quand  les  troubles  qui 
éclatèrent  dans  ses  États  le  forcèrent  k  ajourner  ce 
projet. 

1a  Castille ,  épuisée  par  les  folles  dépenses  de 

■  Kkhan)  dofWMJil'éleeieitTdeCidogDeMiOOOUTregEteriiDg  et  8,0001 
chaenn  des  detn  ntrte,  locniiie  énorme  pmr  ce  temps.  Alonio  promit  k 
ebtt[ne éledear  90,000  marcs  d'argent,  qu'il  ne  paya  pas.  (Voir  FBiter, 
Hiit.  (fJflsm.,  année  1U7.)  RjcIuTd,  peodant  bmi  «emblani  de  règne, 
qii  don  quinze  va,  le  vint  que  quatre  fols  en  AUemigne,  et  pour  pen  de 
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son  roi ,  murmurait  hautement  La  désafEectioD  ga- 
gnait chaque  jour  ses  sujets ,  musulmans  et  chrétiens. 
Atonzo ,  avec  son  imprévoyance  ordinaire ,  s'était 
aussi  aliéné  l'Emir  de  Grenade ,  et  le  poussait  pea 
à  peu  dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Sommé  par  son 
suzerain  de  joindre  ses  mjKces  à  celles  de  la  Castille, 
pour  réprimer  une  révolte  de  Xérez ,  ben  Alahmar 
obéit  à  regret,  et  contribua  cependant  à  amener  la 
reddition  de  la  place.  Alonzo ,  confiant  à  son  frère 
don  Enrique  le  commandemoit  de  l'expédition, 
s'en  retourna  àSéville,  Quelque  temps  après,  don 
Enrique,  brouillé  avec  son  frère,  voulut  se  réfugier 
k  Grenade;  mais  l'Emir,  qui  craignait  de  mécon- 
tenter Alonzo,  conseilla  à  l'infant  de  passer  à  la  cour 
de  Tunis,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs '. 
Jje  roi  de  Castille ,  voulant  mettre  k  une  nouvelle 
épreuve  la  fidélité  de  ben  Alahmar,  requit  son  assis- 
tance pour  soumettre  l'Algarve,  et  celui-ci  obéit 
encore  cette  fois.  Leurs  forces  réunies  mirent  le  siège 
devant  Niebla,  qui  succomba  après  un  siège  de  neuf 
mois.  Sa  reddition  entraîna.celle  de  toute  l'Algarve, 
territoire  riche  et  très-peuplé  (1257). 

Mais  malgré  son  apparente  soumission,  ben  Al- 
ahmar  épiait  le  moment  favorable  pour  s'affranchir 
d'un  vasselage  qui  lui  pesait,  et  s'occupait  d'approvi- 


I  La  chrouique  ajoute  que  o  rin&nt  ayant  gagné  grand  cré<Ut  i  la  cour 
de  Tunis,  les  cheb  maures  résolurent  de  le  tuer.  Bedoubint  set  chevaliers, 
braves  et  nombreux,  ils  firent  mauder  l'infant  par  lo  roi,  et  [dacèient 
dans  une  cour  où  il  devait  passer,  deux  lions  pour  le  tuer.  L'infant  étant 
entré  seul  dans  la  cour,  les  deui  lions  vinrent  i  lui;  mais  il  Ura  si 
bonne  épée,  et  les  lions  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Aussitôt  il  soriit,  en 
engageant  les  gardiens  Â  mieux  garder  leurs  lions.  Tous  ses  gens  titrent 
bits  prisonniers,  mais  le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  le  tult,et  loi  peimit  de 
sorUr  du  royaume  avec  nn  petit  nombre  des  siens. 
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stonner  ses  places  fortes,  et  de  se  préparer  k  la  guerre. 
n  réparait  les  murs  de  Gibraltar,  quand  il  y  reçut  la 
visite  des  envoyés  de  Murcie  et  de  Xérès ,  qui  lui  pro- 
posèrent de  le  reconnaître  pour  souverain ,  s'il  voulait 
les  aider  à  secouer  le  joug  des  chrétiens.  Fidèle  à  son 
système  de  dissimulation ,  l'Emir  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  jeter  le  masque  :  il  invita  les  députés  à  s'en- 
tendre pour  faire  éclater  à  la  fois  la  sédition  sur  tous- 
les  points  de  l'Andalousie,  et  s'engagea  seulement  à  re- 
îiiser  k  Âlonzo  son  service  de  vassal ,  et  à  armer  en 
faveur  de  ses  coreligionnaires,  quand  les  forces  de 
la  Castille  seraient  divisées  entre  tant  d'ennemis. 

Assurés  de  son  appui ,  les  Andaloux  n'hésitèrent 
pas  à  lever  le  drapeau  de  l'insurrection.  Au  jour  dit, 
la  révolte  éclata  depuis  Murcie  jusqu'à  Xérès,  au  nom 
deben  Alahmar,  et  aux  cris  de  mort  contre  les  chré- 
tiens (ia6i).  Partout  ceux-ci  furent  massacrés,  ou 
chassés  des  places  qu'ils  occupaient;  à  Xérès,  la  résis- 
tance fut  longue  et  sanglante  :  les  Castillans  et  le 
comte  Gomez,  leur  chef,  retranchés  dans  l'Alcasar,  se 
firent  tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre  ■. 
L'Emir,  tout  en  excitant  sous  main  ce  réveil  de  la  na- 
tionalité musulmane ,  s'abstint  d'y  prendre  part ,  et 
se  contenta  de  faire  passer  aux  insurgés  des  hommes 
et  de  l'argent  que  lui  envoyait  l'Emir  d'Afrique.  Les 
habitants  de  Tarifa  et  d'Alg  ziras ,  en  apprenant  ta 
résistance  des  chrétiens  dans  Xérès,  forcèrent  leurs 
walis  à  marcher  au  secours  de  leurs  frères.  Les  Gre- 
nadins secoururent  de  même  les  habitants  de  Murcie, 
et  les  aidèrent  à  recouvrer  leur  liberté.  Enfin  les  Sévil- 


'  1a  chronique  prétend  que  les  Haures  prirent  livant  le  comte  Gomex 
nec  de  longs  crocs  de  fer,  redoutant  de  l'approclBr  4e  plus  pris,  et  qu'Us 
l'tpirgnèrent  ï  ciuse  de  sa  graode  bnvonre  {(ondod). 
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lans  essayèreat  de  se  rendre  maîtres  de  la  reine  de 
Castille ,  qu'Alonzo  avait  laissée  dans  leurs  murs;  mais 
la  tentative  échoua,  et  Séville  resta,  ainsi  que  Cor- 
doue,  sous  le  joug  des  chrétiens. 

Alonzo,  informé  de  ces  fâcheuses  nouvelles,  partit 
sur-le-cbamp  pour  l'Andalousie.  Feignant  de  croire 
encore  à  la  fidélité  de  Ben  Alahmar,  il  lui  envoya 
Tordre  de  venir  le  joindre  à  la  té(e  de  ses  troupes; 
celui-ci  s'excusa  d'obéir,  sous  prétexte  que  ses  sujets 
se  refuseraient  à  le  suivre ,  et  le  roi ,  prenant  ce  refus 
pour  une  déclaration  de  guerre  ,  ordonna  aux  com- 
mandants de  la  frontière  de  traiter  les 'Grenadins  en 
ennemis.  Ainsi  se  trouva  compromise  en  peu  de 
jours  l'œuvre  d'un  long  règne ,  et  l'Espagne  vit  se 
rallumer  ime  guerre  d'extermination  entre  ces  deux 
races,  qui  ne  pouvaient  plus  habiter  sur  le  même 
sol  (1262). 

Ben  Alahmar  jugeant  enfin  le  moment  venu  de  se 
déclarer,  sortit  de  Grenade,  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
et  bat.titles  Castillans  dans  un  premier  engagement. 
Mais  l'Emir  avait  blessé  l'orgueil  de  ses  walis  de 
Malaga,  de  Gomarès  et  de  Guadix,  en  leur  préfé- 
rant ses  auxiliaires  Africains  :  les  trois  walis  se  décla-  . 
rèrent  vassaux  de  la  Castille ,  et  prirent  les  armes 
contre  l'Emir.  Alonzo,  plus  libre  dans  ses  opéra- 
tions ,  mit  à  son  tour  le  siège  devant  Xérès ,  qui  ne 
se  rendit  qu'au  bout  de  cinq  mois ,  après  une  dis- 
tance désespérée.  Toutes  les  villes  voisines  imitèrent 
son  exemple,  et  leurs  habitants  se  réfugièrent  k 
Grenade ,  dont  l'Einir  voyait  ainsi  diminuer  ses  Etats, 
et  augmenter  sa  population  (ia65). 

Enfin,  Alahmar,  lassé  de  la  guerre,  demanda  et 
obtint  la  paix ,-  à-<ct>iidition  de  payer  diaque  année 
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aSo  mille  marcs,  et  d'aider  Alonzo  à  recouvrer  le 
royaume  de  Murcie;  et  le  roi  de  son  côté  s'eogagea  à 
ne  plus  soutenir  les  trois  walis  daus  leur  rébellion. 
Mais,  en  dépit  de  sa  promesse ,  au  lieu  d'aider  ben  Âl- 
ahmar  à  réduire  ses  walis,  il  finit  par  exiger  de  lui 
qu'il  reconnût  leur  indépendance;  et  sur  le  refus  de 
l'Emir,  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Cadis,  se  fiant  à 
la  force  de  sa  posidon ,  négligeait  de  se  garder  contre 
une  attaque.  Cette  ville ,  imprenable  par  terre ,  repose 
sur  un  îlot,  éloigné  d'une  lieue  du  continent,  auquel 
elle  ne  touche  que  par  une  étroite  chaussée.  Une  flotte 
castillane  parut  à  Timproviste,  et  s'en  empara  par 
UD  coup  de  main.  Le  butin  fut  immense  dans  cette 
riche  cité,  que  sa  situation  aux  portes  de  l'Océan 
destinait  plus  tard  au  monopole  du  commerce  des 
deux  mondes.  Toutefois,  les  chrétiens,  n'étant  pas  en 
force  pour  s'y  maintenir,  l'évacuèrent  au  bout  de 
quelques  jours  (1369). 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres,  Alonzo  avait  trouvé 
le  temps  de  conclure,  en  ia68 ,  le  mariage  de  son 
fils  aîné  Fernando  avec  Blanche,  nièce  de  saint  Louisi 
Dans  cette  même  année,  l'infant  Dyonis  de  Portugal 
vint  à  Séville,  pour  tâcher  d'obtenir  de  son  aïeul 
Alonzo  X  l'exemption  du  tribut  de  vasselage  que  ce 
royaume  payait  encore  à  laCastUle.  Leroi,  qui  aimait 
tendrement  son  petit-fils,  lui  accorda  sa  demande. 
Mais,  par  cette  concession  impolilique,  il  s'aliéna 
toute  sa  noblesse,  déjà  mécontente  des  dépenses 
qu'entraînait  sa  candidature  à  l'empire.  L'infant  don 
Felipe ,  frère  du  roi,  et  le  comte  de  Lara,  se  mettant 
à  la  tête  des  mécontents,  les  décidèrent  à  se  confé- 
dérer,  comme  ceux  de  l' Aragon ,  en  1 365 ,  pour  ob- 
temr  à  main  armée  le  redressement  de  leurs  griefs; 
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et  l'imprudente  libéralité  d'Alonzo  devint  ainsi    le 
principe  de  toutes  ses  disgrâces. 

Quêtant  partout  des  ennemis  à  leur  souverain ,  les 
révoltés  s'assurèrent  l'appui  du  Portugal ,  de  la  ITa- 
varre,  des  Emirs  de  Grenade  et  de  Maroc  (1270). 
Alonzo,  au  lieu  de  trancher  la  querelle  par  un  coup 
de  vigueur,  aima  mieux  transiger.  Les  mécontents, 
mandés  par  lui  à  Burgos ,  refusèrent  d'y  entrer,  et 
vinrent  en  tenue  de  guerre  camper  devant  les  portes 
de  la  ville.  I^e  roi,  «  allant  trouver,  dit  la  chronique, 
ses  nobles  qui  ne  voulaient  pas  venir  à  lui ,  »  fit  droit 
k  tous  leurs  griefs,  fondés  ou  non,  et  ajouta  pour 
justifier  ses  prétentions  à  la  couronne  impériale, 
a  qu'elles  étaient  basées  sur  le  choix  des  électeurs  de 
l'empire ,  et  que  pour  l'hoaneur  de  son  royaume,  il 
devait  donner  suite  à  celte  élection.  »  À  peine  satisfaits 
de  toutes  ses  concessions,  les  nobles  exigèrent  que 
le  roi  les  fit  ratifier  par  ses  cortès,  et  Alonzo  s'em- 
pressa d'y  consentir.  Les  cortès  une  fois  assemblées, 
les  rebelles  se  décidèrent  à  s'y  rendre  sur  un  sauf- 
conduit  du  roi,  et  vinrent  tous  en  armes,  et  suivis 
de  leurs  milices,  traiter  avec  lui  comme  avec  un 
ennemi.  Là,  leurs  exigences  augmentant  avec  sa  fai- 
blesse, ils  allèrent  jusqu'à  lui  demander  de  détruire 
les  poblaciones,  fondées  par  lui  eu  Castille;  de  les 
exempter  de  tout  impôt,  eux  et  leurs  vassaux,  et 
de  renoncer  à  tout  droit  de  douanes  sur  les  mar> 
chandises  importées.  Le  roi  fit  observer,  avec  beau- 
coup de  sens,  aux  mécontenta,  que  a  ceux  qui  avaient 
a  tous  les  jours  quelque  demande  à  fiiire  au  roi ,  ne 
K  devaient  pas  chercher  à  tarir  la  source  de  ses  Ubé- 
c  ralités.  »£t,  ajoute  la  chronique,  «dans  tous  ces 
débats,  le  roi  montra  si  bien  son  bon  droit  que  tous 
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cenx  qai  étaient  là  convinrent  qu'il  avait  la  justice 
pour  lui,  et  que  les  ricos  homes  lui  cherchaient  que- 
relle sans  raison.  » 

Mais  les  mécontents  n'avaient  pas  la  moindre  envie 
d'en  venir  à  un  accommodement ,  et  un  matin ,  ils 
partirent  brusquement  de  Burgos ,  malgré  les  efforts 
d'Âlonzo  pour  les  retenir.  Puis ,  ils  envoyèrent ,  aux 
termes  du  fuero  viejOf  déclarer  à  leur  suzerain, 
■  qu'ils  se  quittaient  de  lui,  et  lui  demandaient  terme 
(plazo)  de  trente  jours,  de  neuf  et  de  trois,  pour 
pouvoir  sortir  du  royaume,  »  Le  roi  fit  droit  à  leur 
requête  et  ils  se  mirent  en  route,  pillant  et  brûlant  sur 
leur  passage  villes,  églises  et  villages,  et  arrivèrent  à 
la  cour  de 'Grenade ,  où  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts 
(137a).  Là,  les  négociations  recommencèrent  entre 
le  'monarque  et  ses  sujets  :  de  nouvelles  listes  de 
griefs  furent  expédiées  à  AIodzo,  et  celui-ci  céda 
encore,  sur  les  instances  de  la  reine  et  de  ses  fils.  Mais 
cette  dernière  concession  fut  inutile  :  la  royauté  cas- 
tillane, en  cessant  d'être  conquérante,  avait  perdu 
les  moyens  d'être  libérale  ;  Alonzo  n'avait  plus  à  don- 
ner à  ses  nobles  les  Geh  en  terre  conquise  que  les 
rois  ses  aieux  leur  avaient  prodigués.Mous  avons  vu 
la  noblesse  aragonaise,  sous  Jayme  I",  faire  aussi 
valoir  ses  prétentions  l'épée  à  la  main  ;  mais  elle  avait 
afi&ire  à  un  roi  conquérant  que  la  lutte  n'épouvan- 
tait pas,  et  pour  qui  régner  c'était  combattre.  Alonzo,' 
moins  ferme  et  moins  habile,  provoqua,  par  ses 
concessions  même ,  les  insatiables  exigences  de  ses 
nobles,  et  nous  verrons  la  lutte,  s'envenîmant  chaque 
jour,  finir  par  lui  coûter  le  repos,  le  pouvoir,  et  enfin 
la  vie. 
L'Emir  de  Grenade  avait  bien  vite  compris  le  parti 
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qu'il  pouvait  tirer  de  la  rébellion  de  l'infant  et  des 
émigrés  castillans'.  Ceux-ci,  se  reconnaissant  pour 
ses  vassaux,  lui  prêtèrent  foi  et  hommage ,  et  s'enga- 
gèrent  à  le  servir  envers  et  contre  tous,  Maures  ou 
chrétiens,  sans  en  excepter  même  le  roi  de  Castille. 
Bientôt  ils  payèrent  leur  dette  à  ben  Alahmar,  en 
combattant  pour  lui  ses  walis  révoltés ,  appuyés  par 
AIoQzo.  Mais  les  forces  de  l'Emir,  trop  divisées,  ne 
lui  permettaient  pas  de  pousser  la  lutte  avec  vigueur; 
las  à  la  fin  de  cette  guerre  de  détail ,  il  prit  un  parti 
dangereux  :  ce  fut  d'appeler  à  son  aide  TEmir  de  Ma- 
roc, qui  lui  envoya  un  renfort  de  cavalerie,  avec  la 
promesse  de  passer  bientôt  lui-même  en  Espagne. 

Réunissant  toutes  ses  forces,  Âlahmar,  assisté  des 
bannis  castillans,  se  préparait  à  marcher  contre  les 
walis  rebelles.  Au  moment  de  sortir  de  Grenade,  la 
la  lance  d'un  des  cavaliers  se  brisa  contre  la  porte, 
et  l'armée  tout  entière  vit  dans  cet  accident  fortuit 
un  funeste  présage.  En  efîet,  te  jour  même  du  dé- 
part, l'Emir  se  sentit  saisi  d'un  malaise  soudain, 
et  bientôt  le  mal  prit  une  telle  violence  qu'il  fallut 
s'arrêter  et  dresser  à  la  hâte  une  tente  dans  ta  cam- 
pagne. Les  médecins  consternés  ne  savaient  plus 
quel  remède  appliquer,  lorsqu'un  vomissement  de 
sang  termina  brusquement  la  vie  de  l'Emir  (1273)- 
Fondateur  du  royaume  de  Grenade,  ce  prince,  par 
un  habile  mélange  de  politique  et  de  courage ,  était 
parvenu  à  assurer,  au  milieu  de  tant  de  rivalités  et 
de  périls,  la  précaire  existence  de  son  Emirat  La 


■  Conde  et  Ferreras  préreodent  que  les  émigrés  se  réserrërent,  au 
tenues  de  laloE  Téodale,  la  faculté  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  lear 
d-derant  suienis,  Alonso;  Biais  le  inité  cltéptr  b  chronique,  page  Mt 
dit  expressément  le  contraire. 
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mort ,  il  est  vrai ,  arrêta  trop  tôt  le  cours  de  ses  des- 
seins; mais  Mohammed  II,  son  fils  et  son  succes- 
seur, se  montra  digne  de  continuer  l'œuvre  de  son 
père,  et  reprit  contre  leà  walis  Fexpédition  inter^ 
rompue  par  la  mort  de  TEmir. 

Alonzo,  cependant,  était  loin  d'avoir  abandonné 
ses  prétentions  à  l'empire ,  quand  la  mort  de  Richard 
d'Angleterre,  en  1372,  viat  raviver  encore  ses  espé- 
rances; vainement  il  essaya  de  réchauffer  le  zèle  de 
ses  alliés  :  personne,  en  Italie  comme  en  Allemagne, 
n'avait  pria  au  sérieux  sa  candidature.  Chacun  appré- 
ciait à  sa  juste  valeur  ce  prétendant  maladroit  qui 
remuait  l'Europe  de  ses  intrigues,  et  qui,  à  genoux 
devant  des  nobles  révoltés,  prostituait  la  majesté 
royale  en  mendiant  leur  soumission.  Atonzo ,  en  un 
mot, Voulait  être  empereur,et  ne  savait  pas  être  roi; 
de  là  les  fautes  et  les  malheurs  de  son  règne;  de  là  le 
mépris  de  la  Castille,  mépris  qu'on  voit  percer,  à 
chaque  ligne,  à  travers  le  silence  des  chroniques. 

L'Allemagne,  depuis  l'extinction  de  la  race  des 
Hohenataufen,  se  trouvait  annulée  comme  puissance 
polîtique.  Chacun  de  ses  petits  princes  exploitait  k 
son  profit  les  désordres  d'un  interrègne  que  nul 
n^était  pressé  de  voir  finir.  Mais,  heureusement  pour 
le  repos  de  l'Europe,  la  tiare  venait  d'échoir  à  un 
pontife  digne  de  comprendre  sa  mission.  Grégoire  X, 
jaloux  de  rendre  la  paix  à  l'Église  et  au  monde,  s'ef- 
forçait alors  de  réunir  les  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Sidl^,  de  Castille  et  d'Aragon  dans  une 
pensée  commune,  celle  de  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles. Grégoire,  pour  inaugurer  son  pontificat ,  rêvait 
une  expédition  en  Terre  sainte,  néve  insensé  après 
tes  derniers  revers  et  la  mort  de  saint  Louis.  Las  de 
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rencontrer  toujours  en  travers  de  ses  desseins  les 
prétentions  d'AIonzo,  il  essaya  vainement  de  le  faire 
renoncer  à  cette  couronne  qui,  depuis  quinze  ans, 
semblait  fuir  devant  lui.  Il  enjoignit  en  même  temps 
aux  électeurs  de  procéder  à  une  élection  nouvelle , 
et  de  mettre  fin  à  ce  long  schisme,  et  Rodolphe , 
souche  de  l'illustre  maison  de  Hapsbourg,  fut  élu  à 
l'unanimité,  en  octobre  1273. 

AloDzo  n'en  persista  pas  moins  à  faire  valoir  ses 
droits  ;  mais  it  fallait  d'abord  en  finir  avec  l'Emir  et 
les  nobles  castillans.  Déjà  quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  venus  faire  leur  pais  avec  le  roi,  qui  les  avait 
accueillis  avec  empressement.  La  reine  Violante  fut 
chargée  de  négocier  avec  les  rebelles ,  qui  rabattirent 
peu  à  peu  de  leurs  prétentions;  Mohammed  se  décida 
enfin  à  se  rendre  avec  eux  à  Séville,  où  le  roi  se 
trouvait  déjà,  et  l'infant  don  Felipe,  avec  totis 
ses  compagnons  d'exil,  s'y  réconcilia  avec  son  frère. 
On  convint  que  le  roi  pardonnerait  aux  bannis  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  leur  rendrait  leurs  domaines 
et  satisferait  à  tous  leurs  griefs.  Quant  à  l'Emir, 
prince  jeune  et  entreprenant,  dont  il  fallait  se  hâter 
de  faire  un  vassal,  Alonzo  lui  fit  grand  accueil ,  et 
voulut  l'armer  chevalier  de  sa  main.  Mohammed  II, 
en  prêtant  fui  et  hommage  au  roi  de  Castille,  s'enga- 
gea à  lui  payer  un  tribut  de  trois  cent  mille  maravé- 
dis  par  an ,  et  déchira  le  traité  conclu  par  lui  avec 
les  mécontents. 

Jusque  là,  il  n'avait  pas  été  dit  un  mot  de  la  chose 
que  l'Emir  avait  le  plus  à  cœur,  c'est-à-dire  de 
ses  walis  rebelles,  qu'Alonzo  s'obstinait  à  soutenir. 
«  Mohammed ,  dit  la  chronique  arabe ,  joignait  à  tous 
les  dons  de  la  jeunesse  une  réserve  et  un  tact  au-des- 
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908  de  son  âge;  il  parlait  le  castillaQ  avec  une  grande 
facilité,  et  aimait  à  converser  avec  la  reine  Violante 
et  ses  damoiselles;  et  un  jour  la  reine  le  surprit  par 
une  demande  indiscrète,  car  Mohammed  ne  s'atten- 
dait pas  à  voir  traiter  des  afiaires  d'État  dans  le  bou- 
doir d^une  femme.  Elle  lui  dit  qu'elle  avait  à  le  re- 
quérir d'un  don,  qu'en  courtois  chevalier  il  ne 
lai  refuserait  pas.  Mohammed ,  sans  défiance ,  lai 
accorda  sur-le-champ  sa  requête.  Alors  la  reine  le 
supplia  d'accorder  une  trêve  d'un  an  aux  trois  walis, 
qu'on  s'occuperait  de  réconcilier  avec  lui.  L'Emir  j 
consentit,  mais  en  dissimulant  son  ressentiment, 
voyant  par  là  que  le  dessein  des  chrétiens  était  de 
l'aflaiblir  par  cette  guerre  intestine,  qu'ils  pourraient 
toujours  réveiller  à  leur  gré  ;  et  il  prit  congé  du  roi 
pour  s'en  retourner  dans  ses  États.  >  (1374) 

Libre  de  toute  inquiétude  du  côté  de  Grenade, 
Alonzo  ne  songea  plus  qu'à  son  projet  Ëivori  d'une 
expédition  en  Allemagne.  Il  réunit  à  Séville  et  dans 
les  ports  de  la  Galice  des  vaisseaux  chairs  de  muni- 
tions ,  et  leur  donna  rendez-vous  à  Marseille ,  où  il 
envoya  par  terre  de  nombreux  convois.  Rassemblant 
ensuite  ses  Corlès,  il  fit  reconnaître  son  fils  aîné 
Fernando  de  la  Cerda  pour  lieutenant-général  du 
royaume,  et  pour  son  héritier,  dans  le  cas  où  il 
viendrait  à  mourir,  et  lui  recommanda  en  partant, 
de  soutenir  toujours  les  walis  de  Guadiz,  de  Gomarès 
et  de  Malaga,  afin  d'avoir  prise  par  eux  sur  l'ËmiraC 
de  Grenade. 

Le  concile  de  Lyon  était  près  de  s'assembler  : 
Alonzo  y  envoya  des  ambassadeurs  protester  contre 
l'élection  de  Rodolphe;  mais  ni  le  pape  ni  le  concile 
n'accueillirent  sa  protestation.  I^e  roi,  ne  se  tenant 
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pas  pour  battu ,  résolut  d'aller  en  personne  iaire  va- 
loir ses  droits  auprès  du  concile.  Il  se  mit  donc  eo 
rbule  pour  la  France,  en  mars  1374,  et  rencontra  i 
Beaucaire  Grégoire  X,  qui  se  montra  fort  peu  disposé 
à  troubler  pour  lui  la  paix  de  l'empire.  Trompé  dm< 
ses  dernières  espérances,  et  apprenant  à  ce  moment 
ftnvasion  de  l'Andalousie  par  l'Emir  de  Maroc,  il  se 
décida  brusquement  à  retourner  sur  ses  pas.  Mais 
Alonzo,  même  quand  il  prenait  un  bon  parti,  ne  le 
prenait  jamais  qu'à  demi.  Bien  loin  d'abandonner  son 
projet,  il  continua  à  porter  le  titre  d'Empereur,  et  i 
revêtir  tous  ses  actes  du  sceau  de  l'Empire.  Il  écrivit 
•  à  ses  alliés  d'Italie  et  au  roi  de  Bohême,  soo  unique 
partisan ,  qu'il  ne  renonçait  pas  i  la  couronne ,  et 
qu'après  avoir  mis  en  ordre  les  afl^ires  de  Castille, 
il  passerait  aussitôt  çn  Allemagne  pour  y  soutenir  ses 
pt^teotions  (1975). 

L'absence  du  roi  livrait  l'Andalousie  ans  intrigues 
de  Mohammed  et  aux  armes  de  ben  Youssouf.  Mo- 
hammed n'avait  pas  pardonné  k  la  reine  Violante 
la  surprise  dont  il  avait  été  victime.  Résolu  de  se 
venger  à  tout  prix  ,  dût-il  lui  en  coûter  son  Emirat, 
il  réitéra  ses  instances  auprès  de  l'Emir  de  Maroc, 
et  promit  de  lui  livrer,  pour  feciliter  son  passage, 
Algéziras  et  Tarifa,  les  deux  clefs  du  détroit.  Ben 
Youssouf ,  heureux  de  voir  s'ouvrir  la  Péninsule  de- 
vant lui ,  réunit  sur-le-champ  des  troupes  pour  l'expé- 
dition. Les  trois  walis,  craignant  le  ressentinaent 
de  l'Emir  de  Grenade,  appuyé  sur  l'alliance  du  Ma- 
greb  ,  se  hâtèrent  de  conclure  la  paix  avec  lui.  Un 
premier  corps  de  dix  -  sept  mille  hommes ,  com- 
mandé par  un  fils  de  Youssouf,  occupa  Algéziras  et 
TariËi,  que  leur  livra  Mohammed,  et  les  Africains ^ 
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s'âvançant  jusqu'à  Xérès  ,  dévastèrent  tout  le  pays. 

Bientôt  l'Emir  de  Maroc,  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée,  franchit  lut-raéme  le  détroit,  et  fut  reçu  par 
Mohammed  comme  un  libérateur  et  un  maître,  plu- 
tôt que  comme  un  allié.  Tous  deux  arrêtèrent  te 
plan  de  la  campagne  :  on  convint  que  ben  Youssouf 
ravagerait  le  territoire  de  Séville ,  et  Mohammed 
celui  de  Jaën,  et  le  prince  des  croyants  se  hâta  d'alta- 
ipee  a  ces  odieux  chrétiens,  a  Le  brave  adelantado  de 
la  frontière,  don  Nuno  de  Lara  marcha  au-devant  de 
l'Emir  de  Maroc  ;  toutefois  les  Castillans  avaient  à 
Intter  contre  des  forces  trop  supérieures;  ils  furent 
taillés  en  pièces ,  et  leur  chef,  après  des  prodiges  de 
valeur,  resta  sur  la  place  avec  huit  mille  des  siens  *. 
Ben  Youssouf  assiégea  ensuite  Ecija ,  ou  s'étaient 
réunis  les  restes  de  l'armée  chrétienne  ;  mais  la  ville 
M  défendit  avec  tant  de  courage,  que  force  fut  au 
conquérant  airicain  de  lever  le  siège. 

De  son  côté,  l'archevêque  de  Tolède  entreprit  de 
défendre  le  pays  de  ïaén  contre  l'Emir  de  Grenade  : 
il  appela  sous  ses  drapeaux  les  milices  de  la  Castille, 
et  refusa  d'attendre  les  secours  que  lui  amenait  le 
comte  de  Haro;  novice  dans  le  métier  de  général,  il 
attaqua  sans  précaution  un  ennemi  supérieur  eu 
nombre,  et  chargea  les  Maures  avec  tant  de  furie, 
qu'il  fut  enveloppé  et  fait  prisonnier,  pendant  que  ses 
plus  braves  chevaliers  se  faisaient  tuer  à  ses  côtés. 
Les  Africains  et  les  Andaloux  se  disputaient  leur 

'  Li  dtronlqiie  mbe  de  Dombay  Mt  de  cette  flehdre  on  trioaipte 
ftesqne  £f(al  à  celui  d'&larcos-  Bultant  elle,  les  clirétieDs  sunieDt  perda 
ts,000  hommes,  et  les  Arricains  39  seulement;  mais  Domba;  réfute  lui- 
Béme  ces  ex*gératioDs,  et  s'en  rèfËre  aoi  chiffres  de  Cardonne,  qui  évi- 
be  les  petit*  des  Ct«ilUtu  t  i,Nt  fimlawliu  et  IW  cbenlicfs.  Ia 
ddfre  de  8,000  est  donné  pu  Conde. 
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captif  et  la  rançon  qu'ils  comptaient  en  tirer  ;  déjà  ils 
étaient  près  d'en  venir  aux  mains,  lorsqu'un  vieux 
chef  andaloux  poussa  son  cheval  contre  le  prison- 
nier, et  le  perça  de  sa  lance ,  en  s'écriant  :  «  A  Dieu 
ne  plaise  que,  pour  un  chien  maudit,  tant  de  braves 
Musulmans  en  viennent  à  verser  leur  sang!  >  Les 
vainqueurs  coupèrent  au  prélat  la  tête  et  la  main 
'  droite ,  et  les  Maures  et  les  Andaloux  se  partagèrent 
ces  sanglantes  dépouilles.  Le  lendemain  don  Lope 
de  Haro  arriva  avec  son  armée',  et,  déplorant  la 
perte  de  l'archevêque  à  qui  un  jour  d'attente  eût 
sauvé  la  vie,  il  résolut  au  moins  de  venger  sa  mort. 
Un  nouvel  engagement  eut  lieu ,  mais  sans  résul- 
tat Ijes  deux  partis,  également  épuisés,  s'éloignèrent 
pendant  la  nuit ,  les  Maures  avec  leur  butin ,  les  chré- 
tiens' avec  le  corps  mutilé  du  prélat. 

Mais  la  Castille  n'était  pas  au  bout  de  ses  disgrâces. 
L'infant  don  Fernando  accourait  à  marches  forcées 
à  la  tète  des  milices  du  nord,  quand  la  mort  le  sur- 
prît à  Ciudad-Real,  après  une  courte maladie(ia75). 
Avant  de  mourir,  saisi  d'un  triste  pressentiment ,  il 
confia  à  don  Juan  I^unez  de  Lara ,  son  compagnon 
d'armes,  la  tutelle  de  ses  deux  fils,  si  connus  dans 
l'histoire  sous  le  nom  des  infants  de  la  Cerda.  Cette 
mort  imprévue  jeta  la  consternation  dans  toute  la 
Castille.  Sancho,  le  second  fils  d'Alonzo,  caractère 
énergique ,  qui  tranche  par  ses  défauts  comme  par  ses 
qualités  sur  le  fond  terne  de  ce  triste  règne ,  accou- 
rut à  Ciudad-Real  pour  s'emparer  de  la  lieutenance 
générale  du  royaume,  et  du  titre  d' In/ant'héntier. 
Du  reste  ,  le  courage  de  Sancho  était  à  la  hauteur  de 
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ses  pr^lentioDs.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  cette 
séné  de  revers,  il  ranima  le  courage  des  milices  de 
la  frontière,  ravitailla  ses  places  fortes,  fit  arm^ 
nue  fiotte  à  Sévitle ,  pour  fermer  la  mer  aux  Afri- 
Gains,  et  montra  k  l'Andalousie  qu'en  l'absence  de 
son  roi,  et  après  la  mort  de  l'héritier  de  la  couroone, 
il  lui  restait  encore  un  prince  digne  de  la  comman- 
der. Cet  ensemble  de  mesures  fermes  et  habiles  ren- 
dit aux  Castillans  leur  courage;  toutefois,  devenus 
plus  sages  par  l'expérience ,  ils  s'abstinrent  de  re- 
prendre  l'offensive ,  et  de  livrer  le  sort  de  la  Castllle 
à  la  fortune  d'une  bataille. 

Il  allait  que  la  domination  chrétienne  eût  déjà  jeté 
en  Andalousie  de  bien  profondes  racines,  CHr  sauf 
Algéziras  et  Tari£a ,  livrées  par  Mohammed ,  aucune 
ville  importante  n'ouvrit  ses  portes  aux  Africains. 
Cette  expédition  des  deux  Emirs,  entreprise  avec 
des  forces  si  imposantes,  se  borna  k  deui  victoires 
sans  résultat.  Ainsi  Alonzo,  malgré  toutes  ses  fautes, 
recueillait  le  fruit  de  là  sagesse  de  ses  pères ,  qui 
avaient  eu  soin  d'importer  dans  chaque  cité  musul- 
mane toute  une  population  chrétienne,  avec  ses 
mœurs ,  ses  lois  ,  sa  religion  et  ses  haines.  Sans  cette 
précaution,  toutes  les  conquêtes  de  Fernando  UI  et 
de  Jayme  l"  eussent  été  inutiles,  et  l'Emir  de  Grenade 
n'eût  pas  mêmeeubesoin,pour  enleverl'Andalousie 
k  la  Castille ,  de  l'appui  de  l'invasion  africaine. 

Ben  Youssouf,  cependant,  se  bornait  à  dévaster 
la  campagne  de  Séville,  au  lieu  de  profiter  de  la  con- 
sternation que  la  mort  de  l'infant  avait  jetée  dans 
les  rangs  des  chrétiens.  Bientôt ,  inquiet  des  prépa- 
ratiis  de  résistance  de  Sancho,  il  se  retira  i  Algéziras , 
et  y  passa  tout  l'hiver,  hésitant  entre  la  honte  de  re- 
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culeretledangerde  marcher  en  avant.  La  disette,  vint 
encore  aggraver  sa  fâcheuse  position;  mais  Sancho, 
occupé  de  ses  plans  d'ambition,  se  hâta  de  traiter  avec 
l'ennemi  qu'il  eût  pu  vaincre  :  une  trêve  de  deux  ans 
fut  conclue  entre  lui  et  Youssouf ,  qui  s'en  retourna 
en  Afrique,  sans  que  l'Emir  de  Grmade  lut  comprit 
dans  letraité.  Les  trois  walis,  voyant  la  paix  faite  avec 
l'Emir  de  Maroc,  la  firent  aussi  pour  leur  comfde 
avec  la  Castille,  et  se  reconnurent  vassaux  desoD 
roi  (1376). 

Les  empirea ,  comme  on  le  voit ,  se  sauvent  plutôt 
par  les  fautes  de  ceux  qui  les  attaquent  que  par  le 
courage  de  ceux  qui  les  défendent.  Alonzo,  dont 
l'absence  imprudente  avait  exposé  la  Castille  à  tous 
ces  dangers f  rentra  enfin  dans  ses  États,  en  jan- 
vier 1 376,  et  manda  son  fils  auprès  de  lui.  L'inlant 
ayant  demandé  à  son  père,  en  récompense  de  ses 
services ,  de  le  recomiaStre  comme  son  successeur  an 
trône,  une  grave  opposition  s'éleva  au  sein  du  conseil, 
plus  soucieux  que  le  roi  des  droits  de  ses  petits-fils.  Les 
prétentions  de  Sancho  ne  furent  guère  appuyées  que 
par  son  oncle,  l'infant  don  Manuel ,  qui  soutint  que 
*  quand  la  mère-branche  d'une  souche  royale  vient 
■  à  périr,  le  rameau  qui  est  en  dessous  doit  prendre 
K  sa  place  :  ■>  mais  Alonzo  passa  outre  à  toute  oppo- 
sition, et  fit  reconnaître ,  par  ses  Cortès,  Sancho 
comme  héritier  de  la  couronne,  sous  prétexte  que 
l'infant  don  Fernando,  mort  du  vivant  de  son  père, 
n'avait  pu  transmettre  à  son  fils  des  droite  qu'il  ne 
possédait  pas  encore. 

Cependant  la  cause  des  malheureux  in&nts  de  la 
Cerda  ne  fut  pas  abandonnée  de  tout  le  monde  :  le 
roi  de  France  Philippe,  au  nom  de  Blanche  sa  cou- 
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àae,  réclama  en  leur  faveur,  et  exigea  qu'on  re* 
coDDÛt  leurs  titres  à  la  couronne.  Âlonzo  s'j  étaot 
rèfiisé  ,  le  roi  de  France  se  préparait  à  soutenir  leurs 
droits  les  armçs  à  la  main,  quand  le  pape  Jean  XXI 
parvint  à  étouffer  ces  semences  de  guerre,  et  à  ajour- 
ner au  moins  une  rupture.  En  Castilte  même,  la 
reine  Violante,  femme  d'Atonzo,  se  rangea  du  e6té 
des  infants  ses  petits -fils,  et  écrivit  au  nouveau 
roi  d'Aragon,  son  frère,  pour  protester  contre  leur 
spoliation.  Ses  protestations  ayant  été  inutiles, 
Uancbe,  ses  deux  fils,  et  Violante  elle-même  allè- 
rent chercher'  un  asile  en  Aragon.  Leur  départ 
acheva  d'exaspérer  le  roi  de  Castille.  L'infant  don 
Fadrique ,  son  frère,  avait  attiré  sur  lui  sa  colère  en 
fovorigaot  la  fuite  de  la  reine.  Alonzo ,  se  laissant 
emporter  hors  de  son  caractère,  souilla  sa  vie  d'un 
crime,  odieux  en  faisant  étrangler  son  frère  sans 
forme  de  procès  ',  Le  gendre  de  l'infant  fut  brûlé  vif 
par  ordre  de  Sancho,  exécuteur  impitoyable  des 
vengeances  de  son  père  (1377). 

I^  mort  du  pape  Jean  XXI  laissa  un  instant  le  roi 
de  France  libre  de  donner  coursa  son  ressentiment  : 
il  arma  sur-le-champ,  et  déclara  la  guerre  au  roi  de 
Castille  ;  mais  l'hiver  et  le  manque  de  vivres  l'empê- 
chèrent de  passer  les  Pyrénées,  et  le  nouveau  pon- 
tife, Nicolas  III,  s'employa  comme  son  prédécesseur 
à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  rois.  La  trêve  conclue 


'  •  Porqne  iqpA  ilgaDiicotaB  del  Int^ote  ta  hermino,»  dit  II  chjoalqae. 
Un  Tieil  aulear  porlugaU,  cité  par  Zoritt,  t.  IV,  cb.  S,  «UribM  la  mcrt  de 
don  Fadrique  ï  une  prédiction  des  astrologues  qui  avaient  anaoncë  in  rtd 
(  qnll  moumtt  déshérité  de  la  couronne  de  Oasitlle  par  on  homme  de  son 
■  nng.  a  Ferrerai  ra^Kine  simplement  le  fait,  mais  se  garde  bieo  de  h 
ioga  :  aux  yeui  du  dévot  écrivain,  un  roi  de  Caatille  est  comme  le  pipe  : 
ilHpempubUlir. 
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avec  FEmir  de  Maroc  touchait  à  sa  fin ,  et  le  pape 
somma  le  roi  de  Gastille  de  recommencer  la  guerre 
avec  les  infidèles.  Àlonzo  obéit ,  et  réunit  à  Séville  U 
plus  forte  escadre  qu'un  roi  de  Castille  eût  encore 
armée  :  elle  se  composait  de  quatre-vingts  galères  et 
vingt-quatre  gros  vaisseaux,  sans  compter  les  bâti- 
ments légers.  La  flotte,  bien  pourvue  de  vivres  et  de 
machines  de  siège,  vint  bloquer  Algéziras,  et  fermer 
le  passage  à  tout  secours  de  l'Afrique.  Une  fortearmée, 
sous  les  ordres  de  l'infant  don  Pedro,  vint  la  rallier 
sous  les  murs  de  la  ville,  et  le  siège  fut  poussé  des 
deux  côtés  avec  une  grande  vigueur  (1378). 

L'Emir  de  Grenade ,  mécontent  de  celui  de  Maroc, 
se  repentait  d'avoir  cédé  à  son  perfide  allié  Algéziras 
et  Tarifa ,  les  deux  joyaux  de  sa  couronne  ;  et,  loin  de 
songer  à  secourir  la  première,  il  aimait  presque 
autant  la  voir  dans  les  mains  des  chrétiens  que  dans 
celles  de  Youssouf.  La  baie  d'AIgéziras ,  ouverte  aux 
vents  du  nord-est  par  l'isthme  étroit  et  plat  qui  lie 
Gibraltar  à  la  terre-ferme,  a  toujours  été  peu  sûre 
pour  les  vaisseaux ,  et  la  flotte  castillane  avait  beau- 
coup à  souffrir.  Les  troupes  de  terre ,  découragées 
par  l'opiniâtre  résistance  des  habitants,  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde ,  et  le  siège  s'était  peu  à  peu 
converti  en  blocus.  Les  vivres  commençaient  à  man- 
quer sur  les  vaisseaux  et  dans  le  camp  des  chrétiens, 
dont  l'armée  voyait  croître  chaque  jour  ses  souffrances 
et  les  difficultés  du  siège;  les  chaleurs,  la  fatigue 
engendrèrent  bientôt  les  maladies;  les  matins  dé- 
couragés, privés  de  solde  depuis  plusieurs  mois, 
abandonnèrent  les  navires  à  l'ancre,  sans  autre  garde 
que  quelques  malades,  incapables  de  les  défendre. 

Ben  Youssouf  se  trouvait  alors  à  Tanger,  épiant 
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le  moment  où  il  pourrait  secourir  Algéziras.  Averti 
par  ses  espions,  il  équipa  à  la  hâte  quatorze  galères 
qui  vinrent  attaquer  à  Timproviste  les  Castillans,  et 
brûler  leurs  navires,  à  la  grande  joie  des  assiégés , 
que  la  faim  allait  forcer  à  se  rendre.  Animés  par 
ce  premier  succès,  les  Africains  débarquèrent,  tail* 
lèrent  en  pièces  les  chrétiens ,  mirent  le  feu  à  leurs 
quartiers,  firent  prisonniers  l'amiral,  et  parvinrent  i 
jeter  dans  Algéziras  des  vivres  et  des  renforts.  L'infant 
don  Pedro  perdit  courage  en  se  voyant  forcé  de  recom- 
mencer  le  siège.  Levant  son  camp  à  la  bâte,  il  y  laissa 
tous  ses  bagages,  et  abandonna  honteusement  une 
entreprise  commencée  avec  toutes  les  chances  de 
réussite.  Alonzo,  voyant  le  triste  succès  de  ses  armes , 
se  décida  à  demander  la  paix ,  et  l'obtint ,  après  avoir 
ainsi  échoué  dans  la  seule  grande  entreprise  mihtaire 
de  son  règne. 

Cq»endant  les  infants  de  la  Cerda  étaient  toujours 
aux  mains  du  roi  d'Aragon,  qui,  sur  les  instances  de 
leur  oncle  Sancho,  avait  proAiis  de  les  retenir  en  son 
pouvoir,  et  les  faisait  élever  dans  son  château  de 
Xativa.  La  reine  Violante ,  gagnée  â  prix  d'ai^ent  par 
sou  fils  Sancho,  avait  abandonné  leur  cause  et  était 
rentrée  en  Castille ,  et  Blanche,  leur  mère,  s' échappant 
de  la  cour  du  perfide  roi  d'Aragon,  était  allée  cbercAier 
en  France  un  asile  et  un  vengeur.  En  dépit  de  l'inter- 
vention du  saint-père,  la  querelle  allait  toujours  s'en- 
venimant  entre  les  deux  rois  de  France  et  de  Castille. 
Les  troubles  de  la  Navarre,  où  chacun  d'eux  comptait 
un  parti ,  vinrent  leur  fournir  un  champ  de  bataille. 
Philippe  de  France ,  champion  des  droits  de  sa  cou- 
îine  Jeanne ,  souveraine  de  ce  pays,  voulait  y  asseoir 
son  influence ,  en  mariant  la  jeune  reine  avec  un  de 
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ses  fils.  Le  gouverneur  de  la  r^avarre,  Beaumarchais, 
fut  bientôt  assiégé  daas  le  château  de  Pampelune 
par  tes  habitants,  révoltés  k  l'idée  du  mariage  de  leur 
reine  avec  un  prince  français.  Philippe  se  hâta  d'en- 
voyer en  Navarre  son  oncle  Robert  d'Artois,  avec  mie 
armée  qui  vint  mettre  le  siège  devant  Pampelune.  Le 
roi  de  Castille ,  de  son  côté ,  envahit  aussi  la  Navarre^ 
et  arriva  à  trois  lieues  de  la  capitale.  Mais ,  trouvant 
les  Français  trop  supérieurs  en  nombre ,  il  battit  en 
retraite.  Les  partisans  d'Alonzo,  abandonoés  par  lui, 
évacuèrent  Pampelune,  qui  traita  bientôtde  sa  soQRiis- 
sien.  Les  soldats  français,  voyant  le  pillage  près  de  leur 
échapper,  s'élancèrent  à  l'assaut,  malgré  les  tefForIs  de 
leur  chef  pour  les  retenir;  maîtres  de  la  ville,  ils  la 
mirent  à  feu  et  à  sang,  et  ce  cruel  exemple  entraîna 
la  soumission  de  tout  le  royaume.  (1378). 

De  retour  de  cette  expédition ,  Alonzo,  après  avoir 
conclu  ta  paix  avec  TËmir  de  Maroc,  voulut  venger 
sa  vieille  injure  sur  l'Emir  de  Grenade,  osupaUe 
d'avoir  deux  fois  appelé  les  Africains  en  Espagne. 
Déjà  il  allait  envahir  son  territoire,  lorsqu'un  mal 
d'yeux  très-grave  le  força  de  r«mettre  à  son  fils  aîné 
la  conduite  de  l'expédition.  Un  détachement  de 
l'armée  tomba  dans  une  embuscade,  et  y  perdit  quel- 
ques milliers  d'hommes,  avec  le  grand  maître  de  Sant- 
iago et  la  plupart  de  ses  chevaliers.  La  bravoure  et 
le  sang-frotd  de  l'infant  préservèrent  seuls  l'année 
d'une  déroute  complète.  Mais  Sancho  répara  bientôt 
cet  échec  en  mettant  à  feu  et  à  sang  toute  la  f^^a 
de  Grenade,  sans  que  l'Emir  osât  s'y  opposer  '  (laSo). 

'  Sninnl  Coode,  an  contraire,  Mohammed,  i  la  lëie  de  cioquute 
mille  hommes,  liffi  aux  Castillans  une  sangUote  bataille,  et  les  forta, 
après  des  pertes  gHTcs,  ft  repasser  la  frontière. 
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Alonzo,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  avait  mis  la 
main  sur  tes  dîmes  de  TÉglise  pour  subvenir  à  ses 
profusions.  Plusieurs  clercs  avaient  même  perdu  la 
vie,  en  défendant  leur  patrimoine,  et  le  roi,  qu'on 
accusait  de  s'entourer  plus  volontiers  de  jui&  que  de 
chrétiens,  s'était  fait  du  clergé  un  de  ces  ennemis 
qui  ne  pardonnent  pas.  Pour  se  laver  de  ses  torts, 
Alonzo  £t  arrêter  en  un  jour  tous  les  juifs  chargés 
delà  perception  des  impôts,  et,  les  taxant  à  une  ran- 
çon de  i3,ooo  ms  '  par  jour,  il  leur  fît  restituer  tout 
fargent  qu'ils  avaient  enlevé  au  pays.  Vingt-cinq  ans 
plus  tard,  PhUippe-le-Bei  en  disait  autant  ave<  les 
juifs  de  France,  et,  dans  les  deux  pays,  on  ne  dai- 
gnait pas  même  chercher  un  prétexte  à  cette  odieuse 
extorsion. 

Le  vide  de  son  trésor  une  fois  comblé,  Alonzo 
prit  avec  ses  fils  le  chemin  de  Bayoùne,  où  le  roi  de 
France  devait  se  rencontrer  avec  lui  pour  terminer  k 
l'amiable  leurs  différends.  Mais  Philippe,  ajour- 
nant l'entrevue,  voulut  traiter  l'affaire  par  ambas- 
sadeurs. A  la  suite  d'un  long  débat,  ou  convint 
que  Sancho  hériterait  de  la  couronne  de  son  père, 
et  qn'Alonzo,  l'ainé  des  la  Cerda,  obtiendrait  le 
royaume  de  Jaën  en  fief  de  la  Castille.  Sancho,  qui  ne 
voulait  rien  abandonner  de  ses  droits,  protesta  contre 
cet  arrangement ,  et  fit  ainsi  avorter  la  n^ociation  ' 
(ia8i).  Reprenant  ensuite  sa  guerre  avec  l'Emir, 
Alonzo  entra  en  personne  sur  sod  territoire.  Sancho, 
qui  rommandait  l'avant-garde ,  s'étant  imprudem- 

'  Abrériatioa  espagnole  ponr  le  mot  nutravidii. 

'  Suivant  Zurita  (1.  IV,  p.  IS],  les  Inl^nis,  ea  eiclunl  les  villes  à  la  ré- 
bellion, farent  chargés  par  Sancho  de  répandre  contre  le  roi  les  pins 
iNlieases  cslofnnies,  entre  antres  qu'il  était  fou  et  lépreux. 
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ment  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Grenade,  fut 
attaqué  par  toutes  les  forces  de  l'Emirat,  Les  Cas- 
tillans ,  effrayés ,  lâchèrent  pied  ;  mais  Théroîque 
infant,  demeuré  seul  avec  quelques  chevaliers,  pai^ 
vint  à  se  dégager  et  à  rejoindre  le  gros  de  Tannée. 

La  saison  des  chaleurs  était  arrivée  :  Alonzo  dis* 
tribua  ses  troupes  dans  les  garnisons  de  la  frontière, 
et  s'en  retourna  à  Séville  demander  de  l'argent  à 
ses  Cortès.  Le  point  le  plus  diiBcite,  c'était  de  faire 
sanctionner  par  elles  la  promesse  de  donner  Jaèn  ai 
apanage  à  l'aîné  des  la  Cerda.  Le  roi,  qui  rédoutait 
l'opposition  de  son  fils,  envoya  en  grand  secret  négo- 
cier l'afbire  auprès  du  pape.  Mais  Sancho,  en  ayant 
étéinformé,  le  reprocha  si  durement  à  son  père,  que 
celui-ci,  perdant  patience,  liii  dit  qu'il  se  passeraitde 
son  consentement ,  et  tiendrait  sa  parole  en  dépit  de 
lui ,  fallût-il  en  venir  à  le  déshériter,  a  Messire,  lui  ré- 
«  pondit  l'infant,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  fait  œ 
«  que  je  suis,  mais  bien  Dieu,  qui  a  fait  mourir  un 
■  frère,  mon  aîné  et  votre  héritier,  pour  que  j'héri- 
«  tasse,  en  son  lieu  et  place,  de  tpus  vos  royaumes; 
«  et  cette  parole  que  vous  m*avez  dite,  vous  auries 
R  mieiiz  fait  de  me  l'épai^ner  :  mais  un  jour  viendra 
a  où  vous  pourrez  bien  vous  en  repentir.  » 

Dans  ce  conflit,  les  députés  des  villes  prirent  parti 
pour  Sancho,  qui ,  prompt  à  se  décider,  envoya  sou 
frère  don  Juan  rallier  à  sa  cause  les  villes  du  pays 
de  Léon ,  et  leur  promettre,  en  son  nom,  de  les  pro- 
téger contre  ta  tyrannie  de  son  père;  Iili-méme,  de 
son  côté,  en  fit  autant  des  villes  de  l'Andalousie.  Les 
grands-maîtres  de  Santiago  et  de  Calatrava,  se  tour- 
nant, comme  tout  le  monde,  du  côté  du  soleil  levant, 
vinrent  prêter  hommage  à  l'héritier  du  trône.  San> 
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dio,  eDcouragé  par  ces  premiers  succès,  convoqua 
tous  les  concejos  du  royaume  à  Valladolid  pour 
avril,  s'attribuant  ainsi  le  droit  le  plus  essentiel  de 
la  royauté,  celui  de  convocation  des  Cortès.  Il  en- 
gagea les  ricos  homes  bannis  par  Alonzo  à  rentrer 
dans  le  royaume,  et  promit  de  leur  rendre  leurs  6e&. 
Le  roi  de  Portugal,  Dyonis,  s'était  brouillé  avec  le 
roi  de  Castille  son  aïeul  ;  l'iafant  se  lia  avec  lui  par 
traité^ainsi  qu'avec  le  roi  d'Aragon,  ëqëu  il  acheta 
l'appui  de  l'Emir  de  Grenade,  et  conclut  avec  lui, 
contre  Alonzo,  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé-' 


Sancho,  n'ayant  plus  de  ménagements  à  garder,  se 
mit  en  route  pour  Valladolid,  et  rallia  en  [lassant 
Tolède,  Ségovie  ef  Burgos.  L^es  Cortès,  assemblées  par 
son  ordre,  déclarèrent  le  roi  Alonzo  X  déchu  du 
trône,  à  cause  de  sa  mauvaise  administration,  et 
offrirent  la  couronne  à  l'infant.  Du  moment  où  la 
Castille  se  faisait  son  complice,  l'usurpation  de  San- 
cho devenait  moins  coupable,  et  cette  espèce  d'inter- 
diction, prononcée  contre  un  roi  notoirement  inca- 
pable, pouvait  au  moins  se  justifier  par  l'intérêt  du 
pays.  Sancho  en  atténua  encore  l'odieux  en  se  refu- 
sant à  accepter  le  sceptre  du  vivant  de  son  père,  et 
se  contenta  des  titres  ^infant-héritier  et  de  régent 
dn  royaume.  Il  tint  fidèlement  ses  promesses  à  tous 
ses  partisans,  rendit  aux  exilés  leurs  fiefs,  combla  les 
in&nts  de  dons  et  de  faveurs,  et  accorda  aux  ricos 
homes  et  aux  communes  toutes  leurs  demandes,  en 
les  garantissant  par  chartes  scellées. 

Mais  en  dépouillant  ainsi  de  tous  ses  droits  la  cou- 
ronne qu'il  arrachait  dti  front  de  son  vieux:  père, 
Tusurpateiir,  par  ime  jusle  rétribution  de  la  Provi- 
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dence,  se  chargea  lui-même  du  soin  de  se  punir. 
Donnant  à  droite  et  à  gauche,  à  nobles  et  à  vilains, 
le  plus  clair  de  ses  revenus,  rentes  des  juineries,  mou* 
reries* f  droits  de  douanes  et  d'octroi ,  il  ne  garda  rioi 
pour  lui ,  se  flattant  de  contenter  à  ce  prix  l'insatiaUe 
avidité  des  nobles  et  des  infants.  Il  accorda  la  main 
de  sa  sœur  Violante  au  frère  de  don  Lope  de  Haro, 
et  éleva  ainsi  au  niveau  du  tr6ne  cette  orgueillenBe 
famille.  Enfin  il  épousa  lui-même  sa  cousine  dona 
Maria  -,  le  saint-siége,  instruit  de  ce  mariage  illicite , 
ne  tarda  pas  k  le  déclarer  nul,  sous  peine  d'interdit; 
mais  l'opiniâtre  Sancho  n'en  garda  pas  moins  sa 
femme,  en  dépit  des  foudres  de  l'Église. 

Alonzo ,  informé  de  cette  conspiration  unanime 
de  la  Castitle,  qui  rappelle  celle  de  la  France  contre 
IjiuisAe- Débonnaire,  se  livra  à  un  de  ces  accès  de 
colère  impuissante  qui  alternaient  chez  lui  avec  la 
faiblesse.  Comme  te  fils  de  Charlemagoe,  le  fils  de 
Fernando  III  avait  commis  bien  des  fautes;  mais 
était-ce  à  ses  enfants ,  ou  à  des  nobles  comblés  de  ses 
bienfaits  qu'il  appartenait  de  l'en  punir?  Alonzo,  se 
croyant  encore  roi,  se  hâta  d'écrire  à  tous  les  ricos 
homes,  prélats  et  concejos  de  ses  royaumes  pour  les 
rappeler  à  leur  devoir  ;  mais  ni  clercs ,  ni  nobles,  ni 
bourgeois  ne  se  mirent  en  mesure  de  lui  obéir.  L> 
seule  ville  de  Badajoz  demeura  fidèle  à  son  souve* 
rain ,  et  ferma  ses  portes  à  l'infant.  Alonzo,  ne  trou- 
vant plus  en  Castitle  ni  sujets,  ni  alliés,  voulut  en 
chercher  au  dehors.  Il  s'adressa  sans  succès,  au  pape 
d'abord,  puis  aux  rois  de  Portugal  et  d'Aragon  qui. 


in'^''i''la'n''i»li;s  im|iûissiHiciauxûUiblissurlesiuifcel  les  Maures 
uj)u  sortu  <le  c^iiilution  ou  rachat  perpétuel. 
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engagés  avec  Sanclio,  refusèrent  de  le  secourir;  au  roi 
d'Angleterre,  qui  s'excusa  sur  la  distance  et  sur  les 
guerres  qu'il  avait  dans  son  pays.  Il  alla  même  jusi 
qu'à  implorer  l'appui  de  son  ancien  adversaire,  le 
roi  de  France;  mais  celui-ci  n'avait  pas  l'âme  assez 
grande  pour  tendre  la  main  à  un  ennemi  abattu  '. 
Enfin,  abandonné  par  tout  le  monde,  Âlonzo  prit  un 
parti  désespéré,  ce  fut  de  sejeterdanslesbrasde  son 
plus  redoutable  ennemi,  l'Emir  de  Maroc.  Ben  Yous- 
louf,  saisissant  ce  prétexte  d'intervenir  dans  les  af- 
Ëùres  de  la  Péninsule,  lui  envoya  sur-le-champ  un 
coips  de  cavalerie,  que  lui-même  suivit  de  près  avec 
une  armée. 

Jusque  là  tout  avait  réussi  à  Sancbo;  mais  par  un 
de  ses  brusques  retours ,  la  fortune  se  tourna  tout 
d'un  coup  contre  lui  :  les  infants  don  Juan  et  don 
Pedro,  ses  frères,  se  détachèrent  brusquement  de 
son  parti,  et  entraînèrent  dans  leur  défection  les  villes 
duDuero.  Don  Lope  de  Haro,  abandonnant  aussi  sa 
cause,  tenta  sans  succès  de  ramener  au  roi  les  villes 
de  la  Castille.  Enfin ,  Youssouf  et  Alonzo,  après  avoir 
réuni  leurs  forces,  marchèrent  droit  sur  Cordoue,  où 
l'infant  avait  laissé  sa  femme.  Mais  Sancho,  faisant 
en  vingt-quatre  heures  vingt-deux  lieues  d'Espagne  '^ 
airiva  dans  la  ville  avant  que  les  deux  rois  eussent 
paru  sous  ses  murs.  Ceux-ci  commencèrent  sur-le- 

'  Vojez  dans  le  teiUment  d'Aloiuo  {Chronique,  p.  5i),  uoe  tonchaoU 
énaménlJoD  des  démarches  qu'il  fit  pour  trouver  ud  appui  ;  «  Désenw 

■  p)ré  ^  dit-Il ,  de  toutes  les  cboses  de  ce  monde,  sinon  de  la  ntercl  de 

■  IHeu;mhl  par  long  les  souTerainscbrélleus,  qui  ne  m'ont  don  ni!  que  de 
c  belles  paroles  pour  réconforter  cette  poignée  de  malbeareui,  pauvres 

■  CI  abandonnés  comme  moi,  4)Ul  m'étaient  demeoréa  Rdétet,  je  n'ai  irouTé 

■  d'appui  et  de  dévotment  que  dans  un  roi  maure,  l'ancien  onDeml  de  ma 

■  maiBon.  » 

'  Les  lieues  d'&pagneaoDldedii-sepiau  degré. 
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champ  le  siège  que  l'infant  soutint  avec  sa  résolution 
accontumée ,  et  les  deux  alliés ,  qui  n'avaient  pas 
compté  sur  une  si  longue  résistance,  apprenant  que 
l'Emir  de  Grenade  marchait  contre  eux ,  s'éloignèrent 
en  ravageant  tout  le  pays.  Alonzo,  destiné  à  porter 
malheur  à  toute  entreprise  k  laquelle  il  s'associait, 
s'en  retourna  à  Séville,  et  Youssouf  repassa  la  mer, 
après  cette  expédition  peu  glorieuse  pour  ses  armes 
(ia8a). 

Cependant  une  réaction  commençait  à  s'opérer  en 
feveur  du  malheureux  Alonzo.  Le  pape,  pressé  par 
lui  de  lancer  l'interdit  contre  Sancho ,  n'osa  pas  se 
compromettre  à  ce  point  ;  mais  il  usa  de  son  ascen- 
dant pour  ramener  dans  le  devoir  le  grand  maître 
de  Santiago.  Alonzo,  vengea  lui-même  la  majesté  du 
roi  et  celle  du  père  ,  outragées  en  même  temps,  en 
lançant  contre  son  fils  l'anathème  paternel  à  défaut 
de  celui  de  l'Église.  Après  instruction  publique  du 
procès,  il  proclama  l'infant  don  Sancho  maudit  et 
déshérité,  lui  et  ses  descendants  à  peipétuité.  Bien  que 
le  roi  fïit  hors  d'état  de  faire  exécuter  sa  sentence,  cet 
arrêt  de  la  justice  d'un  père  ne  fiit  pas  sans  pouvoir 
sur  l'opinion.  Bon  nombre  de  ricos  homes,  déjà 
mécontents  de  Sancho,  revinrent  trouver  Alonzo  à 
Séville ,  où  rin&nt  don  Juan  avait  déjà  fait  sa  paix 
avec  lui  (ia83). 

Un  danger  plus  grave  encore  attendait  le  fils  rebelle: 
Youssouf,  saisi  de  pitié  pour  ce  vieux  roi,  si  dure- 
ment  puni  de  ses  Fautes,  n'était  retourné  dans  leHa- 
greb  que  pour  y  faire  <)e  nouvelles  levées.  Bientôt, 
à  la  tète  d'une  armée  formidable,  il  repassa  le  détroit 
avec  son  fils  et  son  héritier,  abou  Yacoub.  Dans 
une  entrevue  à  Séviile  avec  Alonzo,  on  convint  que 
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l'Emir  prendrait  d'abord  à  partie  ben  Alahmar,  pour 
le  panir  de  son  alliance  avec  l'infant,  et  que  te  roi  de 
Castitle  fournirait  mille  cavaliers  d'élite.  Mais  la  dis- 
corde ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  les  Africaini  et 
leurs  auxiliaires  chrétiens:  Yonssoaf,  par  un  calcul 
habile,  avait  défendu  que  l'on  ravageât  le  terri- 
toire de  Grenade.  Les  Castillans ,  mécontents  de  ne 
pouvoir  piller  et  brûler  à  leur  aise,  s'en  retournèrent 
k  Séville.  Chemin  faisant  «  ils  Battirent  un  corps  de 
troupes  de  l'infant ,  et  envoyèrent  les  têtes  des  che& 
à  Alonzo,  qui  les  fit  clouer  aux  portes  de  Séville. 

Sancho ,  durant  cet  intervalle ,  était  passé  dans  le 
nord  de  la  Castille ,  où,  avec  l'aide  du  roi  d'Aragon , 
il  faisait  aux  partisans  de  son  père  une  guerre  sans 
merci.  Le  faubourg  de  Talavera  s'étant  soulevé  contre 
lui,  l'infant  fit  massacrer  tous  ses  habitants,  hommes^ 
femmes  et  enfants ,  au  nombre  de  plus  de  quatre 
cents,  et  cette  cruauté  gratuite  diminua  encore  le 
sombre  de  ses  adhérents.  Enfin ,  le  pape  Martin  IV, 
vaincu  par  les  instances  d'Alonzo  X,  enjoignit  à  tous 
les  prélats,  barons,  et  communes  de  la  Castille,  de 
rendre  leur  obéissance  k  leur  roi  légitime.  Il  requit 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  de  prêter  secours 
k  Alonzo,  et  fit  excommunier  tous  les  partisans  de 
lln&nt.  Ainsi  la  Castille  se  trouva  placée  sous  riD< 
terdit  en  même  temps  que  t'Aragon  et  Valence,  par 
suite  de  la  lutte  de  Pedro  III  avec  le  saint-si^,  et 
la  Péninsule  tout  entière  ,  sauf  le  Portugal ,  se  vit  un 
instant  rejetée  hors  du  giron  de  l'Église.  L'infant, 
redoutant  plus  les  armes  spirituelles  que  les  armes 
temporelles  de  son  père,  décréta  peine  de  mort 
contre  les  clercs  qui  mettaient  la  sentence  à  exé- 
cution ,  et  en  appela  du  pape  présent  au  pape  futur 
ou  au  premier  concile. 
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Tout  d'un  coup,  Sancho  tomba  graYemeut  malade, 
et  fut  bientôt  abandonné  par  les  médecins.  l£  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  jusqu'à  la  cour  solitaire  du 
vieux  roi,  qui  était. lui-même  près  de  sa  fin.  «  Et  le  roi, 
voyant  que  l'in&nt  son  fils  était  mort ,  en  eut  grand 
«souci  {muy  gran pesar) ;  maiS|  ne  voulant  pas  le 
«  montrer,  il  se  retira  seul  dans  une  chambre,  et  il  «e 
«  mit  à  pleurer  fortement,  et  à  dire,  avec  saçglots  et 
«plaintes  amères,  qu'il  lui  était  mort  le  meilleur 

■  homme  de  son  lignage.  Et  quelqu'un  lui  ayant  re- 
K  proche  de  tantregretter  un  fits  qu'il  avait  déshérité, 
«  le  roi  lui  répondit  :  Je  ne  pleure  pas  sur  l'iofinit, 
a  mais  sur  moi-même,  malheureux  que  je  suis  !  pui»> 
«  qu'à  présent  qu'il  est  mort,  jamais  je  ne  recouvrerai 

■  mes  royaumes  ;  car  si  grande  est  la  crainte  qu'ont 
«  de  moi  mes  ricos  homes  à  cause  du  mal  qu'ils  m'ont 
■i  fait,  que  jamais  ils  ne  voudront  se  rendre  k  moi  ; 

■  et  j'aurais  encore  plutôt  obtenu  mes  royaumes  de 
M  mon  fils  don  Sancho  ,  s'il  avait  vécu,  que  de  tous 
«  les  autres  qui  se  les  partageront.  £t  il  ne  parlait  ainsi 
•  que  pour  cacher  la  douleur  qu'il  avait  de  la  naort 
«  de  son  fils.  » 

Sancho  ayant  recouvré  la  santé  en  dépit  des  mé- 
decins, le  vieux  roi  sentit  s'émouvoir  ses  entraîlle* 
de  père,  et  se  réjouit  de  toute  son  âme  de  sa  gué* 
rison  ,  sans  oser  le  faire  paraître.  Mais  son  heure ,  à 
lui,  était  venue  :  les  chagrins,  plus  que  les  années,  , 
avaient  épuisé  ses  farces  et  hâté  le  terme  de  ses  jours. 
Son  second  fils,  don  Juan,  prévoyant  que  le  testa* 
ment  qui  déshéritait  Sancho  ne  serait  pas  exécuté  > 
réclamait  {Hxir  sa  part  de  la  succession  Séville  et 
Badajnz;  mais  le  roi  refusa  d'y  consentir.  Avaul 
de  mourir,  Alouzo,  en  père  et  en  chrétien,  par* 
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donna  au  fils  ingrat  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal , 
et  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  l'avaient  offensé;  il 
en  fit  Êûre ,  «  dit  la  chronique  ,  sa  charte  bien  scellée 
de  son  grand  sceau  doré  ',  et  peu  après,  «  il  rendit 
«  rame,  entouré  de  son  fils  don  Juan,  et  de  ses  ricos 
w.  homes ,  qui  menaient  grand  deuil  en  voyant  mourir 
«  leur  père  et  leur  roi.  »  (4  avril  ia84.) 

Le  testament  d'Altinzo  est  un  curieui  mojiument 
des  mœurs  et  des  idées  de  l'époque  :  après  avoir 
recommandé  à  Dieu  son  âme  et  ses  sujets  fidèles, 
il  règle  en  ces  termes  la  succession  de  ses  États  j 
*  £t  comme  il  est  de  coutume  et  de  droit  que  le  fils 
Aak  d'un  roi  hérite  de  sa  couronne  quand  il  n'a  rieo 
bit  pour  en  déchoir,  le  plus  âgé  des  fils  de  notre 
aîné  doD  Fernando  devait,  si  son  père  nous  avait  sur* 
vécu ,  lui  succéder  sur  le  trône  de  CastUle  ;  mais 
puisque  Dieu  a  voulu  que  le  droit  qui  était  dans  la 
ligne  directe  en  sortit  par  la  mort  de  Fernando , 
ooasultaat  le  droit  ancien  et  ta  loi  naturelle,  d'accord 
avec  lefuero  d'Espagne,  nous  avions  octroyé  à  notre 
fils  don  Sancho,  plus  rapproché  de  nous  par  la  ligne 
directe  que  nos  petits-fils ,  la  sucâession  du  trône  en 
lieu  et  place  de  son  frère.  »  Puis ,  après  avoir  énu- 
méré  les  torts  de  ce  fils,  et  sa  noire  ingratitude 
afn^  tous  les  bienfaits  dont  il  Ta  comblé  :  «  Nous 
ordonnons,  continue  le  testament,  d'accord  avec  le 
roi  de  France  *,  que  tous  nos  royaumes  passent  en 


'  Znrita  Mt  observer  avec  nfsoa  que  ce  pardon  accorde  par  Alonio  rnoo- 
nm  à  son  SI»,  et  la  cbarte  qu'il  en  Qt  faire,  sont  probablemeni  des  inven- 
Ikns  du  chronlqaeur,  qui  voQliit  faire  ea  coiir  ï  Sant^o.  Ce  qui  esl  ccn 
Uin,  u'cst  qu'il  a'eiisie  aucune  irace  d'un  acte  qni  révoque  l'eihéridaiioa 
de  Sapcho  oi 


'  sCcs  deux  aalionsri^unies,  dit  Alonzo  X  dans  son  lesianicnl,  eo  par- 
lant des  Espagnoh  el  de^  Français,  x  pourraient  conquérir  Doo-aeuteroent 
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héritage  à  no&  petits-iîls,  de  telle  'sorte  que  Vaàné 
hérite  de  notre  seigneurie,  et  fasse  à  l'autre  un 
traitement  convenable.  Et  nous  voulons  que,  si  les 
fils  de  don  Fernando  meurent  sans  enfants,  tous  nos 
États  reviennent  au  roi  de  France  ,  arrière-petit-fils 
comme  nous,  d'Alonzo  YII,  VEmpereur,  afin  qu'ils 
soient  réuuis  avec  le  royaume  de  France,  de  manière 
à  n'en  faire  qu'un  pour  toujours.  » 

Par  une  dernière  contradiction, .le  roi  laisse  à  son 
fils  don  Juan,  les  royaumes  de  Badajoz  et  de  Séville, 
BOUS  la  suzeraineté  de  la  Castille,  quoiqu'il  les  lui  eût 
refusés  de  son  vivant,  et  lui  conseille  de  s'appuyer  sur 
l'alliance  de  la  France  et  de  la  cour  de  Borne,  n  qui 
furent  toujours  une  seule  et  même  chose.  »  Il  lègue 
enfin  à  son  dernier  fils,  don  Jayrae,  te  royaume 
de  Murcie  ^  en  fief  de  la  Castille,  et  la  ville  de  Niebla 
k  sa.  fille  Béatrix  de  Portugal,  pour  faire  retour  à  la 
couronne  après  sa  mort.  I^e  sort  ordinaire  des  testa- 
ments de  rois  est  de  ne  pas  être  exécutés;  mais  jamais, 
certes ,  acte  de  cette  nature  n'avait  renfermé  autant 
de  germes  de  discorde,  et  Alonzo  luttait  ici  d'impré- 
voyance avec  Jayme  d'Aragon.  Du  reste,  celui  qui 
n'avait  pas  su  se  faire  obéir  de  son  vivant  ne  pouvait 
se  flatter  d'élreobéi  quand  il  ne  vivrait  plus,  et  San- 
cho,  eu  protestant  contre  le  testament  de  son  père, 
servit  les  intérêts  de  la  Castille  encore  plus  que  les 
siens. 

Alonzo,  mort  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  après 
en  avoir  régné  trente-deux,  avait  eu  de  sa  femme. 
Violante  d'Aragou,  cinq  fils  et  trois  filles,  plus  deux 

a  l'Espagoe ,  maie  toutes  les  terres  des  ennemis  de  \a  tai.  »  Il  est  curieux 
lie  voir  un  roi  île  Castille,  au  sut'  siècle,  pre»^ent<r  b  |>olitiqtie  Je 
Louis  XIV,  résumée  dau:,  ce  mot  si  jusle  el  si  profood  :  /l  n'y  a  pbu  da 
PgrinéttI 
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.  en&nts  naturels  nés  avant  son  mariage,  dona  Beatrix, 
reine  de  Portugal,  et  don  Alonzo  el  JViiio.  La  vie  tout 
entière  de  ce  malheureux  prince  fut  un  singulier 
exemple  des  vicissitudes  humaines.  Fils  d'un  père  que 
le  bonheur  suivît  dans  toutes  ses  entreprises,  Alonzo 
sembla  avoir  pris  à  tâche  de  prouver  que  des  revers 
comme  des  succès,  trop  longtemps  répétés,  ne  sont 
pas  Fœuvre  de  la  fortane,  et  qu'on  est  presque  tou- 
jours coupable  de  ses  malheurs.  Jamais ,  dans  cette 
longue  série  de  siècles,  l'autorité  royale,  élevée  si  haut 
par  Fernando  m,  n'était  eucore  tombée  si  bas.  Et 
cependant  Alonzo,  malgré  toutes  ses  fautes,  mourut 
roi ,  au  moins  de  nom ,  et  la  Caatille  respecta  encore  ' 
dans  son  vieux  monarque  la  vaine  ombre  de  pouvoir 
que  dut  lui  laisser  son  fils. 

Nul  roi  ne  mérita  plus  qu' Alonzo  ce  siu-nom  de 
savant (.ra&jio),  qui  n'est  pas  toujours,  comme  en  espa- 
gnol, synonyme  de  Sage.  Ses  connaissances  en  astro- 
nomie ,  les  faveurs  dont  il  combla  les  savants  ara- 
bes et  jui&  appelés  par  lui  à  Tolède,  le'  rendirent 
suspect,  aux  yeux  du  vulgaire,  de  nécromancie  et 
d'hérésie.  Ile  mot  fameux  qu'on  lui  a  prêté  :  «c  Si  Dieu 
«  m'avait  consulté  lorsqu'il  créa  le  monde,  je  lui  au- 
■  rais  donné  de  bons  avis,  »  prouve  l'idée  que  ses 
contemporains  se  faisaient  de  ses  prétentions  à  la 
science  universelle.  Ces  prétentions ,  du  reste,  n'é- 
taient pas  sans  fondement;  la  postérité  a  ratifié  les 
éloges  qui  furent  donnés  k  ses  Tables  astronomiques, 
rédigées  à  grands  firais ,  avec  une  rare  exactitude  et 
un  esprit  vraiment  scientifique.  Elle  sera  moins  in- 
dulgente pour  la  Chronique*,  composée  par  son 

'  Contdça  gtnmU  (ta  Alonto  a  loM»,  par  Florian  de  Ocinpo.  Zamon 
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ordre,  et  en  partie  rédigée  par  lui.  Nous  avons  jugé 
ailleurs  cette  chronique^  vaste  et  inintelligente  com- 
pilation de  tous  les  annalistes  de  l'Espagne,  et  de 
toutes  les  légendes  Êibuleuses  qui  ont  inspiré  ses 
Bomances.  Secouant  avec  audace  ce  long  préjugé  de 
respect  pour  le  latin,  qui  entrava  si  longtemps  le  pro- 
grès des  littératures  modernes,  ÀJonzo  X  ordonna, 
en  ia5o,  que  tous  les  actes  publics  fussent  écrits  dans 
le  castillan  vulgaire ,  qu'il  éleva  du  rang  de  patois 
populaire  à  celui  d'idiome  national.  Et,  chose  étrange, 
en  même  temps  qu'il  fondait  la  langue  espagnole,  et 
lui  consacrait  dans  les  Partidas  le  plus  beau  monu- 
ment du  moyen  ftge,  Monzo,  poëte  aussi  bien  que 
savant,  -écrivait  une  partie  de  ses  poésies  dans  le 
dialecte  galicien^  le  plus  rapproché  de  notre  langue 
romane,  centre  de  tout  le  mouvement  littéraire  de 
l'époque. 

Un  auteur  anglais  compare,  non  sans  justesse , 
Alonzo  X  à  Jacques  1"  d'Angleterre,  dont  le  carac- 
tère offre  le  même  mélange  de  faiblesse  et  d'em- 
portement, la  même  vanité  puérile  unie  à  une  science 
réelle.  Le  plus  grand  tort  de  ce  prince,  ce  fut  de 
naître  dans  un  siècle  trop  rude  et  trop  ignorant  pour 
lui.  Même  après  Fernando  III,  la  Castille  avait  besoin 
d'un  conquérant,  et  elle  n'eut  dans  Alonzo  qu'un  sa- 
vant couronné.  Un  roi  moins  pacifique,  au  lieu  de  pac- 
tiser avec  l'Emir  et  de  Grenade,  eût  réparé  l'unique 
faute  du  règne  de  Fernando ,  en  arrachant  du  sol  de 
l'Espagne  la  dernière  racine  d'un  empire  musulman. 
Il  eût  ainsi  épargné  à  la  Castille  deux  siècles  de 
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guerre  civile,  donné  à  l'ambition  de  ses  nobles  un  ali* 
infent ,  et  complété  l'œuvre  que  les  rois  catholiques 
devaient  seuls  achever.  Mais  Alonzo  n'était  pas  né 
pour  la  guerre,  à  une  époque  où  la  guerre  était  en- 
core le  seul  moyen  de  gouvernement ,  et  il  fut  cou- 
pable,  aux  yeux  du  pays ,  de  toutes  tes  vertus  qu'il 
n'avait  pas.  Voué  aux  paisibles  fonctions  de  l'apos- 
tolat, il  eût  été  un  prélat  éclairé,  un  savant  higto- 
rien  comme  Rodrigue  de  Tolède  ;  sur  le  trône,  il  ne 
fut  que  le  plus  incapable  de  tous  les  rois,  et,  sur  ce 
théâtre  trop  élevé  pour  lui,  ses  qualités  lui  nuisirent 
encore  plus  que  ses  vices. 

Le  règne  d'Âlonzo  X  est  une  date  funeste  dans  les 
annales  de  la  Oastille  :  jamais  à  aucune  époque,  l'hu- 
manité ne  s'y  est  montrée  sous  un  aspect  aussi  triste  ; 
jamais  l'égoïsme  n*a  régné  aussi  effrontément  sur  une 
société  où  la  violence  constitue  le  seul  droit,  l'intérêt 
le  seul  mobile.  Les  princes  et  les  nobles  changent 
sans  cesse  de  parti  au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leur 
intérêt,  et  sont  toujours  prêts  à  porter  les  armes  con- 
tre leur  patrie  ou  contre  leur  souverain.  Pendant  que, 
dans  le  '  reste  de  l'Europe,  la  royauté  tend  4  se  con- 
stituer, et  le  régime  féodal  à  revêtir  sa  dernière 
forme,  en  Espagne ,  la  monarchie  et  la  noblesse  ne 
savent  qu'user  leurs  forces  dans  des  discordes  sté- 
riles, dont  la  liberté  doit  seule  profiter.  A  dater  de 
la  dernière  moitié  du  xni'  siècle,  l'histoire  de  l'Espa- 
gn',  comme  f:elle  de  l'Europe,  change  de  caractère; 
les  guerres  civiles  prennent  tout  d'un  coup  la  place 
des  croisades,  et  l'esprit  de  faction  succède  à  l'esprit 
d'aventures.  Seuls  fidèles  à  l'esprit  de  leur  race,  les 
belliqueux  souverains  de  l'Aragon  sont  obligés  de 
porter  leur  activité  hors  de  la  Péninsule,  et  ne  ren- 
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conlreut  au  dedans  que  factions  et  obstacles.  Quant 
aux  rois  de  Castille,  leur  rôle  se  borne  à  one  lutte 
impuissante ,  et  à  des  alliances  alternatives  avec  la 
noblesse  et  les  communes;  la  bourgeoisie,  grandie 
de  l'abaissement  du  pouvoir  royal,  exploite  les  mal- 
heurs publics  au  pro6t  de  ses  libertés  politiques;  la 
noblesse  au  proât  de  ses  intérêts  de  caste;  et  de  ces 
deux  ^oïsmes,  le  premier,  à  coup  sûr,  est  {dus 
pardonnable  que  l'autre. 
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CHAPITRE  IX. 

ANALYSE  DES  SIETE  PARTIDAS. 


Au  xiii*  siècle,  nous  l'avons  dit,  le  Code  gothique 
régissait  encore  la  Castille;  mais  comme  toutes  les 
lois  qui  survivent  à  l'ordre  social  pour  lequel  elles 
ont  éié  faites ,  il  ne  répondait  plus  aux  besoins  d'une 
société  nouvelle,  et  les  fueros  nobiliaires  ou  muni- 
cipaux, destinésà  en  combler  les  lacunes ,  aggravaient 
encore,  par  leurs  contradictions,  le  désordre  qui  ré- 
gnait dans  la  législation.  Fernando  lU,  préoccupé 
comme  tous  les  grands  princes ,  du  besoin  d*ot^a- 
niser,  après  avoir  conquis,  songea  le  premier,  dans 
l'intérêt  du  pays  comme  dans  celui  de  son  pouvoir, 
à  doter  ses  deux  royaumes  d'un  code  uniforme  qui 
f^umât  tous  leurs  fueros.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  traduire  le  code  gothique  en  castillan,  sous  le 
nom  Ac  Jitero  juzgo  ;  ne  pouvant  l'imposer  aux  mu- 
nicipalités, qui  préféraient  se  juger  d'après  leurs 
propres  lois,  il  l'implanta  du  moins,  comme  législa- 
tion provisoire,  dans  ses  nouvelles /)o6&«onej  d'An- 
dalousie, et  corrigea  de  son  mieux  les  imperfections 
des  chartes  et  coutumes  locales  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  lui. 

Mais  l'œuvre  d'une  refonte  universelle  des  lois  était 
trop  forte  pour  cette  monarchie  à  peine  constituée; 
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Fernando  l'entreprit,  sans  pouvoir  l'acherer.  Cepen- 
dant il  fit  dans  l'admimstration  des  réformes  impor- 
tantes :  il  supprima  les  gouvenieurs  des  provinces , 
fonctions  qui  conféraient  une  autorité  presque  sou- 
veraine, et  les  remplaça  par  l'institution  moitié  poli- 
tique, moitié  judiciaire,  des  adetanlados  mayores^ 
qu'il  tint  dans  une  dépendaoce  plus  immédiate  de 
la  couronne.  Enfin  il  légua  en  mourant  à  son  fils 
un  essai  de  législation,  le  Setenario  ou  Septénaire, 
divisé  comme  les  Partidas  en  sept  parties  ^  ■  pour 
a  ôter  les  sept  principaux  vices  qui  se  trouvent 
u  au  cœur  des  hommes.  »  Alonzo  X  publia  plus  tard 
cette  ébauche  de  code ,  qui  traite,  â  propos  de  droit 
civil ,  des  sept  noms  de  Dieu,  des  sept  vertus  du  roi 
Fernando ,  des  sept  arts  libéraux,  des  sept  planètes , 
des  sept  sacrements ,  et  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Alonzo  X,  ou  le  savant,  hérita  de  l'œuvre  f»iii- 
mencée  par  son  père,  et  de  ta  pensée  qui  l'avait  dictée. 
Pour  préparer  les  voies  aux  changements  qu'il  médi- 
tait, il  commença  par  se  concilier  la  noblesse,  en  lui 
distribuant  une  partie  de  ses  domaines;  il  popularisa 
rétude  des  sciences  et  des  arts  utiles,  étendit  les  pri- 
vilèges des  universités,  et  réunit  autour  de  lui  ud 
concile  de  savants,  appelés  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope. Enfin  il  encouragea  de  tout  son  pouvoir  le 
mouvement  de  renaissance  des  études  judiciaires,  si 
sensible  à  cette  époque.  Alonzo  avait  compris,  avec 
plus  de  sagacité  qu'on  n'en  eût  attendu  de  lui,  tout 
le  parti  que  la  monarchie  pouvait  tirer  des  légistes 
{letrados,  lettrés),  caste  intermédiaire  entre  le  peuple 
et  la  noblesse,  tenant  à  l'un  par  son  origine,  et  i 
l'autre  par  son  amour  des  distinctions;  dévouée 
d'ailleurs  à  ta  royauté  par  instiuct  de  légalité  comme 
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par  calcul  d'iotérét,  et  toujours  prête  à  lui  rendre, 
en  textes  monarchiques,  l'appui  qu'elle  en  rece- 
vait '.  Cette  caste  puissante,  nourrie  des  traditions 
de  l'empire ,  se  ralliait  alors  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  à  I4  cause  du  pouvoir  absolu,  et  les  Pan- 
dectes  de  Justini^i,  retrouvées  en  Italie,  lui  prêtaient 
leur  autorité,  accrue  du  respect  superstitieux  des 
peuples  pour  cette  source  antique  du  droit. 

L'Espagne  était  donc  mûre  pour  une  révolution 
législative,  et  Alonzo  X,  s'emparant  de  cette  disposi- 
tion des  esprits,  sut  la  faire  servir  à  l'exécution  de 
son  projet.  Longtemps  détourné  de  cette  pensée  par 
ses  prétentions  au  trône  impérial,  il  s'y  prépara  du 
moins  par  diverses  compilations  des  lois  existautes. 
VEspeculo  (miroir),  destiné  à  guider  dans  leursjuge- 
ments  les  alcaldes  de  la  cour,  fut  rédigé  vers  ia54  , 
et  extrait  des  meilleurs yûeroj  de  ia  Castille.  Dans  son 
œuvre  du  Fuero  Béai,  Alonzo  se  proposa  d'imprimer 
quelque  unité  à  la  confuse  législation  des  /héros,  et 
d'en  concilier  les  contradictions.  Ce  corps  de  droit 
bref,  clair,  méthodique,  où  il  réunit  les  lois  locales 
les  plus  favorables  à  l'esprit  monarchique,  parut  en 
même  temps  que  XEspecub^  et  fut  concédé,  comme 
un  fuero  privilégié,  à  plusieurs  villes. 

Mais  ces  publications  incomplètes  étaient  loin  de 
satisfaire  à  la  grande  pensée  d'Alonzo  X ,  qui ,  en  fait 
de  législation,  voulait  créer,  et  non  restaurer.  Impa* 
tient  de  donner  un  code  unique  à  tous  ses  États,  il  6t 

'  H  Les  JarlscoD suites  appelés  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  i  la 
diète  de  Roncaglla,en  ItSS,  lui  dirent  par  la  bouche  de  l'ai'chcveque  de 
Milan  ces  paroles  remarquables  :  Sacbez  que  toute  autorrté  l^islafive  sur 
le  peuple  vons  a  élâactanlée;  votre  toIodi^  est  le  droit,  car  il  est  dit  :  ce 
qui  a  plo  au  prince  a  force  de  loi  ;  le  peuple  a  remis  tout  son  empire  A  lai  el 
en  lai.  ■  Hadeiicus apud  Gieseler.XJrcAm-CMcMeftCs,  11.  P.  S,  p.  TS. 
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commencer  en  i256  la  rédaction  de  son  œuvre 
célèbre  des  siele  Partidas.  Les  plus  savants  juris- 
consultes -furent  invités  k  y  concourir,  et  largement 
payés  de  leurs  peines'.  Les  Institutes  et  les  Pao- 
dectes  de  Justinieu,  avec  les  Décrétales  du  saînt- 
siége ,  leur  fournirent  les  éléments  de  leur  travail ,  où 
ils  admirent  aussi ,  par  ménagement  pour  les  usages 
reçus,  quelques  extraits  des/iieros  et  du  code  gothi- 
que. Quant  à  l'absurde  opinion  qu'Alonzo  X  rédigea 
seul  ce  vaste  corps  de  lois ,  Marina  '  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  ce  prince  ne  fut  pas  plus  l'auteur  des 
Partidas  que  Théodose  celui  du  code  qui  porte  son 
nom,Alarichdu£recùirû</n,ËrwigouËgizadu/b/wR 
judicum ,  et  Justinien  des  Pandectes.  Chacun  de  ces 
monarques  recueillit  justement  la  gloire  deson  oeuvre, 
parce  que  d'eux  émanait  la  volonté  suprême  qui 
l'avait  fait  rédiger.  D'ailleurs,  les  différences  de 
style  et  les  contradictions  que  l'on  rencontre  d'une 
Parlida  à  l'autre  suffiraient  pour  prouver  que  tout 
l'ouvrage  n'a  pas  été  composé  par  une  seule  main. 

Eu  élevant  l'édifice  dont  son  père  avait  fondé  la 
base,  Alonzo  X  se  garda  bien  de  continuer  le  plan 
suivi  dans  l'informe  Setenario  de  Fernando  III;  il 
préféra,  avec  raison,  recommencer  l'œuvre  sur  nou- 
veaux frais.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  l'examen  approfondi  que  mériterait 
ce  curieux  monument;  mais  nous  donnerons  du 
moins  une  idée  des  principaux  titres,  en  conservant, 


_      '  On  cite  parmi  eux  les  noms  de  J^crane  Bail ,  Ferosodo  HartiM 
ei  Uiestre  Roldan,  docieurs  es  lois. 

*  JEnMjfo  eritieo  tobr»  la  ItgUtaeton.  Madrid,  ia-i:  Je  ne  narals  (**' 
clamer  trop  haut  les  obligatiODs  que  j'ai  au  savant  écrivaiD  qol,  le  preaftft 
la  porté  U  lumière  dans  le  dma  des  institutions  de  U  CastiUe. 
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malgré  leur  manque  absolu  de  méthode,  les  classifi- 
cations du  I^islateur.  Citons  d'abord  un  passage  du 
prologue,  curieux  échantillon  de  l'esprit  pédantesque 
dn  moyen  âge  :  u  II  existe  trois  âmes,  a  dit  Aris- 
K  tote ,  l'une  végétative ,  la  deuxième  sensitive,  et  la 

•  troisième  raisonnable;  les  végétaux  possèdent  la 

<  première,  les  animaux  la  seconde,  et  Tbomme  seul 
«les  réunit  toutes  trois.  Avec  la  première,  il  doit 

■  aimer  son  pays,  comme  la  plante  s'attacbé  au  sol , 
tavec  la  deuxième  son  roi,  avec  la  troisième  Dieu. 
tEt  comme  dans  l'âme  sensitive  il  y  a  dix  sens, 
«  cinq  extérieurs  et  cinq  intérieurs ,  le  peuple  (  qui 
«  est  au  service  du  roi  comme  le  corps  est  au  ser- 
«vice  de  l'âme)  doit  garder'  dix  choses  par  rap- 
«  port  à  son  roi.*  Ainsi,  comme  la  vue  est  le  premier 

•  des  sens,  le  peuple  doit  voir  de  loin  les  dangers 
«qui  le  menacent;  comme  l'ouïe  se  complaît  aux 
«  soDs  agréables,  le  peuple  doit  aimer  à 'entendre 
«  dire  du  bien  de  son  souverain ,  et  à  en  dire  lui- 
«  même;  il  doit  adorer  et  sentir  de  loin  ce  qui  est 

<  avantageux  au  roi,  pour  le  lui  procurer,  et  ce  qui 
«lui  est  nuisible,  pour  le  repousser.  Le  goût  étant 

•  placé  dans  la  bouche,  le  renom  du  roi  doit  avoir 

•  bonne  saveur  dans  la  bouche  du  peuple,  et  sa 

•  langue  doit  repousser  le  mensonge  en  lui  parlant , 

<  comme  son  palais  repousse  les  aliments  gâtés. 
«  Enfin,  comme  le  tact  écarte  ce  qui  est  âpre,  et  ac- 

■  cueille  ce  qui  est  doux ,  le  peuple  doit  être  doux  au 
«  tact  de  son  souverain,  et  surtout  ne  pas  )e  toucher 

■  pour  le  blesser  ou  le  tuer » 

Telle  est  l'idée  qu'on  se  faisait  d'un  code  dans  ces 
siècles,  à  la  fois  subtils  et  grossiers,  oii  la  morale  n'était 
pas  distincte  de  ta  législation ,  et  où  le  législateur 
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était  tenu  de  tout  embrasser  dans  son  œuvre.  Les  codes 
barbares,  s'adressant  à  un  peuple  toujours  sur  le  pied 
de  guerre,  sont  nécessairement  rudes  comme  ses 
mœurs  et  bornés  comme  ses  idées  ;  la  loi  n'y  connaît 
que  des  délits,  car  les  délits  sont  presque  les  seuls 
rapports  qui  existent  d'homme  à  homme;  et  tout  le 
droit  se  résumant  en  droit  pénal,  pour  un  tarif  de 
châtiments,  il  sufEt  de  quelques  pages.  I..es  codes 
du  moyen  âge,  au  contraire,  miroir  fidèle  d'un  État 
social  où  rien  n'est  encore  à  sa  place ,  sont  embar> 
fasses  et  confus  comme  lui.  Le  législateur  s'y  préoc- 
cupe tellement  des  détails,  que  l'ensemble  lui  édiappe, 
et  à  force  d'entasser  des  lois ,  il  perd  de  vue  la  mé- 
thode qui  doit  les  unir.  Or,  en  étudiant  son  œuvre, 
on  s'y  perdrait  comme  lui ,  si  Ton  ne  se  rattachait 
aux  grandes  idées  qui  la  dominent.  Ces  idées  ,  daus 
les  Partidas ,  peuvent  se  réduire  à  deux  ,  le  trône  et 
l'Église,  double  despotisme  qui  pèse  plus  ou  moins 
sur  toutes  les  législations  du  moyen  âge. 

Aussi ,  qu'on  le  remarque  bien,  les  Partidas  tout 
entières  ne  contiennent  pas  une  seule  allusion  aux 
fueros;  même  en  leur  empruntant  leurs  lois,  l'auteur 
du  code  ne  daigne  pas  les  citer,  et  leur  nom ,  comme 
celui  des  Cortès ,  n'y  est  pas  prononcé  une  fois.  Bans 
ses  préoccupations  monarchiques,  les  franchises  com- 
munales ne  sont  pour  lui  qu'un  accident;  elles  dé- 
rangent l'unité  de  son  cadre,  elles  le  gênent  dans  ses 
classifications,  et  s'il  les  tolère,  c'est  seulement  parce 
qu'il  n'ose  pas  les  détruire.  A  se»  yeux,  les  deux  seules 
bases  du  pacte  social ,  ce  sont  les  devoirs  envers  Dieu, 
c'est-à-dire  envers  l'Église,  et  les  devoirs  envers  le 
souverain;  tous  les  droits  sont  en  haut,  tous  les 
devoirs  en  bas;  dix  pages  sufûsent  pour  tracer  les 
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obligations  dn  monarque  envers  les  sujets;  il  en  faut 
deux  cents  pour  définir  celles  des  sujets  envers  hii. 

Les  Partit/as,  à  elles  seules,  renferment  quatre 
codes  bien  distincts  :  Dieu  passant  avant  les  hommes, 
la  première  est  consacrée  au  droit  ecclésiastique ,  la 
seconde  au  droit  monarchique ,  les  quatre  suivantes 
au  droit  civil,  y  compris  la  procédure,  et  la  dernière 
au  droit  pénal.  La  première  partida  n'est,  en  somme, 
qu'un  résumé  des  Décrétâtes,  vraies  ou  fausses,  du  - 
saint-siége.  Mais  pour  bien  comprendre  ta  révolu- 
tion que  devait  produire  cette  invasion  des  doctrines 
nltramoDtaines  dans  le  droit  civil ,  il  nous  faut  dire 
un  mot  des  relations  de  l'Église  espagnole  avec  la 
cour  de  ftome  jusqu'au  règne  d'Alonzo  X  '. 

Pendant  les  trois  siècles  de  durée  de  la  monarchie 
gothique,  nous  avons  vu  l'Espagne  lutter  avec  succès 
contre  toute  tentative  d'envahissement  de  la  part  du 
saint-siège.  Sous  les  rois  des  Asturies,  de  Léon  et  de 
Castille ,  la  résistance  fut  la  même,  quoique  la  ten- 
dance à  l'empiétement  fut  déjà  plus  sensible.  Le 
clergé  ,  moins  puissant ,  s'identifia  davantage  avec  le 
pays ,  et  les  droits  de  la  royauté  se  confondirent  avec 
ceux  de  l'Église.  Ainsi ,  l'élection  des  évêques ,  ce 
point  de  droit  si  contesté,  se  partageait  entre  le  roi 
et  le  clergé,  et  Rome  y  restait  complètement  étran- 
gère. \jt  roi  jouissait  en  outre  de  la  facilité  d'ériger 
et  de  restaurer  les  sièges  épiscopaux  ,  et  déjuger  les 
causes  ecclésiastiques,  d'après  la  loi  canonique  de 
l'Espagne.  Mais  ces  droits,  bien  que  consacrés  par 

■  Le  menKMjeta  été  traité  parmoi  avec  beancoup  plus  d'éteadae  daoB 
m  Hëmcnte,  inséré  par  l'Académie  des  sclenoes  morales  et  politiques  dans 
•00  JlMwHI  (I«*  (OMiit*  tflronffn. 
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le  temps  et  l'usage ,  ne  pouvaient  longtemps  s'accor- 
der avec  les  prétentions  des  pontifes  à  la  nomination 
des  évêques,  et  à  la  juridiction  suprême  sur  toutes 
les  églises  du  monde  chrétien. 

Alonzo  VI  a  le  triste  honneur  d'être  le  premier  roi 
de  Castille  qui  ait  encouragé  ces  prétentions  :  uq 
moine  de  Cluny,  Bernard  d'Agen ,  nommé  par  lui 
en  1  o85,  archevêque  de  Tolède,  alla  pour  la  première 
fois  recevoir  des  mains  du  Saint-Père  le  pallium  et 
l'investiture.  Là  Péninsule  cessa  dès  lors  d'échapper 
à  celte  loi  d'attraction  universelle  qui  faisait  graviter 
la  chrétienté  autour  de  Kome ,  et  Grégoire  VII  ajouta 
une  province  de  plus  à  son  royaume  spirituel '. 
A  dater  de  ce  règne,  les  rois  et  les  chapitres ,  avant 
de  procéder  à  l'élection  des  évêques,  dureut  s'auto- 
riser de  la  permission  et  même  de  Vùt/'onction  de  la 
cour  de  Rome  '.  La  chancellerie  papale  commença  à 
s'arroger  le  monopole  des  dispenses,  réservé  jusque- 
là  à  l'autorité  diocésaine.  Une  foule  de  clercs  et 
d'aventuriers  français,  ardents  promoteurs  de  la  su- 
prématie du  saint-siége  ,  envahirent  la  Castille  à  la 
suite  de  deux  reines  françaises,  femmes  d'Alonzo  VI, 
et  s'y  établirent  comme  en  terre  conquise,  en  y  im- 
portant avec  eux  les  maximes  ullramontaines.  Mais  ce 
qui  contribua  surtout  à  faire  prendre  racine  dans  la 
Péninsule  à  ces  maximes ,  si  longtemps  i'ejetées  par 
elle ,  ce  fut  la  suppression  de  la  liturgie  gothique 

'  a  Vous  ne  devez  pas  ignorer  qne  l'Esp^ne,  depuis  les  temps  ancleni , 
■  est  le  domaioe  propre  de  saint  Pierre,  a  lEpitt.  Gregor.  VU  ad  prineip. 
hitpan.  Labbe,  Coneil.  v.  ii,  ann.  1073.) 

'  H  A  romana  curia  data  simul  nobis  et  injuneta  pennissio.  ■  Cbarie 
d'AtonzoVlI,  publiée  pir  Eisco,  Btp.  tagr.,  \.  XLI,  aou.  IIM. 
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OQ  mozarabique  qui  régnait  depuis  six  siècles  dans 
toute  l'Ëspagoe,  soit  arahe,  soit  chrétienne,  comme 
rembtème  de  sa  nationalité  religieuse  *. 

En  même  temps,  par  une  compensation  peu  hono- 
rable pour  le  clergé  castillan,  ce  qu'il  perdait  en  indé- 
pendance, il  le  regagnait  en  privilèges,  et  l'époque 
de  son  asservissement  devint  aussi  celle  de  sa  puis- 
sance. Les  immunités  ecclésiastiques,  longtemps  res- 
treintes par  la  coutume  et  les  lois  du  royaume,  sui- 
virent pas  à  pas  les  progrès  de  l'autorité  pontificale. 
L'immunité  réelle  ou  la  franchise  d'impôts ,  que  le 
clergé  a  toujours  réclamée,  au  nom  d'un  prétendu 
droit  divin',  n'a  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
existé  pour  lui  sous  les  Goths;  mais,  à  partir  du 
XII*  siècle,  elle  avait  été  accordée  par  quelques  rois , 
comme  une  faveur  spéciale,  à  certaines  églises  de 
Castille;  toutefois,  la  soumission  des  clercs  aux 
charges  publiques  était  demeurée  la  règle ,  et  l'im- 
munité l'exception.  Mais  sous  Alonzo  X,  les  choses 
changèrent  brusquement  de  face,  et  l'immunité  des 
biens  de  l'Église,  consacrée  par  les  Partidas  \  devint 
la  règle  commune,  que  Rome  et  le  clergé  furent  d'ac> 
cord  pour  faire  prévaloir.  Quant  à  l'immunité  per~ 
sonnelle,  qui  afTranchissait  ce  dernier  de  la  juridic- 
tion séculière,  les  Partidas,%ow&  ce  rapport  ^  n'avaient 
plus  rien  à  concéder  ;  car  le  concile  de  Coyanza,  dès 
io5o,  en  avait  posé  le  principe,  successivement  con- 
firmé depuis  lors  par  tous  tes  rois  de  Castille. 


>  Voir  tome  ni ,  p.  3M,  riUitoin  de  cetie  snppraatloii. 

'  Mudea  ofçoiA  itoc  raison  i  celte  prétenilon  Veiempie  et  le  précepte 
4fl  Msns-Cfarist ,  qui  pija  le  tribut  pour  int  et  pour  te»  disciples.  S.-Haitb., 
xm,  M  ;  et  dWen  telles  de  uint  Pan),  £}i<«t.«l  AoNKUWt,  ap.  un.) 

'Port.  l.ULTi,  loi  Hel»l. 
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Mats  tous  ces  privilèges  ne  sufBsaient  pas  à  l'Eglise, 
déjà  placée  à  tant  de  titres  eo  dehors  de  la  lui  com- 
mune. U  était  réservé  à  Aloozo  X  d'attacher  son  nom 
i  une  renonciation  plus  complète  des  prérogatives 
de  sa  couronne.  Obligé  de  chercher  un  appui  à  son 
pouvoir  dans  les  codes  politiques  de  l'ancienne  Rome» 
il  crut  en  trouver  aussi  dans  le  droit  ecclésiastique 
de  la  nouvelle,  et  ne  s'aperçut  pas  que  le  pape  lui 
reprenait  à  mesure  ce  que  Justinien  lui  rendait.  Les 
dangereuses  maximes  de  la  loi  canonique  sur  la  su- 
prématie du  saint-siége,  et  sa  suzeraineté  spirituelle 
sur  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté',  r^oussées 
par  l'Espagne ,  furent  admises  par  les  Partidas ,  et 
effectuèrent  une  révolution  dans  le  droit  public  du 
pays.  Le  code  nouveau  '  reconnut  au  pape  titre  pour 
ériger  des  sièges  diocésains  nouveaux  ou  en  supprimer 
d'anciens ,  pour  déposer  les  évéques  ou  les  rétablir, 
confirmer  ou  annuler  les  élections  canoniques , 
même  quand  l'élu  serait  digne,  «Enfin,  dit  la  loi,  le 
«  pape  a  la  £iculté  de  conférer  les  dignités  de  l'Église 
«  k  qui  il  veut  et  où  il  veut,  car  tout  le  pouvoir  des 
m  prélats  se  concentre  et  s'afBrme  en  lui.  s 

Les  Partidas  ne  portent  pas  moins  atteinte  aax 
juridictions  diocésaines  qu'à  celle  du  roi  :  «  L'aposlo- 
«  lique  (le  pape)  peut  soustraire  tout  évéque  à  la 
■  juridiction  de  son  archevêque  ,  et  absoudre  ceux 
«  qu'il  a  excommuniés;  nul  ne  peut  juger  un  procès 
«  dont  appel  a  été  fait  au  saint-père,  sauf  ceux  à  qui 
(t  il  en  délègue  le  pouvoir.  Dans  tout  procès  d'alise , 


>  <  DomîH  eicommonhato  sobdltl  Bdelilalem  non  debent.  >  (DecreUl. 
Ilb.  V,  lit.  ST.  )  <i  Papa  ImpenLorem  deponere  polett  u  caosis  lègilimia.  ■ 
(  Lib.  II,  tit.  13.) 

'  Port.  Il ,  Ut.  T,  loi  5. 
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«  on  peut  en  appeler  au  pape  dès  le  début  de  la 
c  cause,  et  tout  procès  important  doit  lui  être  sou- 
■  mis.  »  Ainsi  s'éleva  à  Rome,  de  l'aveu  d'un  roi  de 
Castille,  un  tribunal  souverain  pour  toutes  les  causes 
ecclésiastiques  de  ses  États ,  dans  le  même  siècle  où 
Frédéric  II  défendait  avec  tant  de  courage  les  droits 
de  l'Empire  contre  la  papauté,  où  le  pieux  saint  Louis, 
lui-même,  maintenait  contre  elle  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  faisait  arrêter  les  subsides  levés 
sur  le  clergé  de  France  par  le  légat.  Rome ,  dès  lors , 
devint  le  centre  de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les 
litiges  de  l'Église  espagnole  :  les  prêtres  séculiers  y 
traduisirent  leurs  prélats ,  les  moines  leurs  abbés , 
les  évèques  leurs  métropolitains,  et  tous  ensemble  y 
apportèrent  leurs  griefs  contre  le  pouvoir  temporel. 

La  cour  de  Rome ,  babile  à  tirer  parti  du  clergé 
régulier,  instrument  plus  docile  et  mieux  discipliné 
que  le  clergé  séculier,  encouragea  ouvertement  tes 
ordres  religieux  à  se  soustraire  à  la  juridiction  épis- 
copale,  pour  ne  relever  que  de  la  sienne;  les  Parti- 
das,  en  concédant  au  pape  ce  droit  si  contesté,  vio- 
lèrent la  loi  antique  du  royaume,  renouvelée  par  les 
Corlès  de  Coyanza.  A  côté  des  républiques  commu- 
nales ,  qui  reconnaissaient  du  moins  le  roi  pour  suze- 
rain, se  constituèrent  des  républiques  monacales  qui 
ne  recevaient  de  loi  que  celle  de  Rome.  Les  évèques, 
en  voyant  évoquer  devant  la  cour  papale  toutes  les 
attires  ecclésiastiques,  même  en  première  instance, 
s'en  vengèrent  en  empiétant  à  leur  tour  sur  la  juri- 
diction royale.  L'indépendance  du  clergé ,  de  ses 
personnes  et  de  ses  biens  envers  toute  autorité  laïque, 
îut  reconnue  en  droit  comme  en  fait ,  et  les  Partidas 
consommèrent  l'usurpation  en  déclarant  que  «  tous 
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«  les  procès  qui  naissent  des  péchés  que  les  hommes 
«  commettent,  doivent  se  décider  par  le  jugement  de 
a  la  sainte  Église  '. 

Mais  ce  n'est  point  encore  assez  pour  le  clergé  : 
après  les  causes  ecclésiastiques ,  il  lui  faul  les  causes 
civiles;  les  laïques  eux-mêmes,  complices  de  ses 
empiétements ,  apportent  leurs  procès  devant  ses  tri- 
buuaux,  plus  respectés  que  ceux  de  la  couronne. 
Uimmunité  personnelle  acquise  aux  clercs  et  à  leurs 
dépendants  devient  une  source  d'abus  et  d'illégalités; 
une  foule-  de  laïques  se  font  serviteurs  des  membres 
du  clergé  pour  jouir  à  ce  titre  de  tous  ses  privilèges; 
la  tonsure,  prodiguée  à  tous ,  même  aux  lépreux,  aux 
mendiants,  aux  voleurs  de  grand  chemin,  protège 
leurs  désordres ,  et  leur  assure  l'impunité  devant  les 
tribunaux  civils.  Quant  aux  laïques  d'un  ordre  plus 
relevé,  ils  s'affilient  au  tiers  ordre  de  saint  François 
et  de  saint  Dominique,  pour  participer  à  ces  pré- 
cieuses immunités ,  sans  renoncer  au  monde,  à  ses 
pompes  ni  à  ses  œuvres. 

Par  une  dernière  prétention  plus  hardie  encore, 
le  clergé  s'était  arrogé  vers  le  xii'  siècle  le  droit  de 
lever,  dîme  sur  tous  les  biens  de  la  terre,  droit  d'ori- 
gine divine  s'il  faut  l'en  croire ,  et  aussi  anden  que 
l'Église  et  les  apôtres,  Là  cour  de  Rome  avait  accordé 
ce  droit  à  quelques  églises  de  Castilte ,  par  bulles 
pontificales  que  les  rois  eurent  la  faiblesse  de  confir- 
mer; et  cet  abus  une  fois  toléré,  était  devenu  de  plus 
en  plus  fréquent.  I^es  Partidas,  sur  ce  point  comme 
sur  tous  les  autres ,  n'hésitèrent  pas  à  sanctionner 
l'usurpation.  Suivant  ce  code*,  «  les  rois,  seigneurs, 

■  Port.  I,  lit.  VI,  loi  ES. 
'  Part.  I ,  tiL  XX  et  m. 
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■  chevaliers,  marchands,  laboureurs,  etc.,  doivent 
«  tons  payer  dîme  à  Dieu ,  tant  de  leurs  héritages  - 

■  et  troupeaux  que  de  leurs  gains ,  soldes  et  salaires.  » 
Ajoutons,  toutefois,  que  cette  toi  ne  fut  guère  obser- 
vée, malgré  les  anathèmes  dont  l'appuyait  l'Église,  et 
que  les  Cortès  réclamèrent  à  plusieurs  reprises  contre 
les  violences  exercées  par  le  clergé  pour  arracher  aux 
malheureux  paysans  le  paiement  de  leurs  dîmes. 

Les  Partidas  s'éloignent  sur  une  matière  plus  grave 
encore  de  l'esprit  des  lois  municipales  et  de  celai  de 
l'antique  monarchie  :  c'est  à  propos  de  la  fameuse  loi 
d'amortizacion^  ou  de  mainmorte,  digue  impuis- 
sante opposée  par  les  rois  de  Castille  aux  acquisitions 
territoriales  des  clercs  et  des  nobles  qui  menaçaient 
d'enlever  au  fisc  toutes  les  terres  payant  impôt.  Une 
loi  d'AIonzo  VII,  VEmpereur,  répétée  dans  le  fuero 
viejo,  et  dans  la  plupart  àafueros  de  l'époque,  dé- 
fendait d'aliéner  les  domaines  de  Behetria,  entre  des 
mains  ecclésiastiques,  sans  l'autorisation  du  roi.  Une 
autre  loi  de  ce  prince  interdisait  même  aux  mourants 
de  léguer  à  l'Église,  pour  le  salut  de  leur  âme,  toute 
propriété  dont  l'aliénation  pût  porter  atteinte  aux 
revenus  de  la  couronne,  et  annulait  les  testaments  et 
donations  faits  au  clergé  par  des  laïques. 

Le  code  d'AIonzo  X  se  tait  sur  ces  lois  importantes, 
profondément  enracinées  pourtant  dans  les  codes  et 
dans  les  mœurs  du  pays  ;  mais  il  autorise  l'envahisse- 
mentdu  clergé  dans  les  lois  suivantes  :  «  Chacun  peut 
«  donner  à  l'Église  autant  qu'il  voudra  de  son  bien, 

■  sauf  si  le  roi  le  défend  '.  L'Église  hérite  du  patri- 
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8  moioe  du  clerc  qui  n'a  pas  de  parents  jusqu'au  qm- 
«  trième  degré  ' .  Les  biens  du  novice  passent  au  mo- 
*t  nastère  '.  Tout  lieu  destiné  au  service  de  Dieu  peut 
«  hériter,  ainsi  que  tout  moine  ou  clerc  ^.  L'homme 
«  qui  entre  eo  religion  ne  peut  tester,  car  sa  fortune 
a  appartient  au  couvent ,  s'il  n'a  point  d'héritiers  ta 
c  ligne  directe  4.  »  Le  code,  il  est  vrai ,  a  soin  d'ajou- 
ter^ que  a  si  l'Église  achète  ou  reçoit  en  don  nne 
«  propriété  qui  paie  redevance  au  roi ,  elle  doit  ac- 
te quitter  cette  redevance,  i  Mais  cette  timide  restric- 
tion n'atténuait  que  bien  peu  la  gravité  de  l'abus,  et 
Alonzo  lui-même,  après  avoir  concédé  le  droit,  fut 
obligé  de  le  restreindre.  Le/uero  de  Sahagun,  octroyé 
par  lui ,  défend  aux  religieux  d'acquérir  des  terres 
payant  impôt,  et  aux  laïques  de  les  leur  vendre  ou 
léguer,  et  permet  seulement  à  ceux-ci  le  don  d'une 
portion  de  leurs  biens  meubles  pour  le  repos  de  leur 
&me. 

Ainsi  l'alliance  est  définitivement  conclue,  dans  le 
code  des  Partidas,  entre  l'Église  et  la  royauté,  et 
elle  l'est  aux  dépens  des  libertés  publiques  et  de  la 
couronne  qui,  eo  renonçant  à  ses  droits  les  plus 
essentiels,  s'est  donné  des  maîtres  au  lieu  d'alliés. 
Mais,  en  revanche,  elle  s'est  acquis  des  défenseurs 
dévoués  qu'elle  retrouvera  à  l'beure  du  danger,  dans 
ses  luttes  avec  la  noblesse.  I>es  fueros  municipaux 
lui  avaient  donné  la  bourgeoisie ,  les  Partidas  lui 


■  Port.  Ut.  XXXI,  loi  i. 

'  md.,  III,  ul  II,  \(Â  10. 

*  IMd.,  VI,  til.  III,  lots. 
'  /Kil.,til.i,loll7. 

*  Pari.  1,  tli.  Ti,  loi  5S. 
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donnent  le  clergé,  et  avec  lui  le  peuple  qu'il  domine, 
et  des  rangs  duquel  il  est  sorti. 

Après  le  droit  ecclésiastique,  voyons  maintenant 
le  droit  politique  :  si  la  première  des  partidas  est 
consacrée  à  Dieu ,  la  seconde  l'est  au  monarque , 
son  délégué  sur  la  terre.  La  première  personne 
légale  dans  le  code,  c'est  le  roi  :  aussi  faut-il  voir 
avec  quel  soin  minutieux  la  loi  retrace  aux  sujets 
leurs  devoirs  envers  lui  :  «  Il  faut  aimer  .trois  choses 
«  dans  son  roi  :  son  àme  d'abord ,  puis  son  corps , 
«  puis  ses  œuvres.  MsAa  ce  n'est  pas  assez  de  craindre 
«  et  d'aimer  son  roi ,  il  faut  encore  l'honorer  et  le 

■  garder;  il  faut  l'honorer  en  actions  et  en  pa- 
«  rôles,  mort  ou  vivant,  ancien  ou  nouveau,  absent 
«  ou  présent,  à  pied,  à  cheval  ou  en  litière;  le 
«  garder  en  l'entourant  de  sa  vigilance  comme  d'ime 
«  clef  qui  l'enserre ,  et  le  préserver  de  tout  danger 
«  et  de  toute  faute;  car,  ainsi  que  le  cœur  est  au  mi< 
«  lieu  du  corps  pour  donner  la  vie  à  tous  ses  mem- 
«  bres,  le  roi  doit  être  au  milieu  de  son  peuple  comme 

■  la  vie  et  le  cœur  de  l'État.»  Toute  offense  envers  le 
souverain,  plus  criminelle  qu'aucune  autre,  doit 
être  plus  sévèrement  punie  :  ceux  qui  tirent  l'épée 
à  trois  milles  de  sa  résidence  perdent  la  main  droite, 
sans  prt^judice  de  la  pénalité  ordinaire.  Un  officier  de 
sa  maison  qui  en  tue  un  autre  doit  être  exilé ,  s'il  est 
noble,  et  enterré  vif  avec  le  cadavre,  s'il  est  serf  de 
naissance.  Ceux  même  qui  se  rendent  à  la  cour  sont 
sous  l'abri  de  la  sauvegarde  royale  :  le  noble  qui  les 
maltraite  est  banni;  le  roturier  est  mis  à  mort. 

Ainsi  nous  trouvons  déjà  autour  de  la  royauté  du 
xui*  siècle  ce  prestige-  d'inviolabilité ,  moitié  légale, 
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moitié  religieuse ,  d'où  njdtra  plus  tard  le  dogme  du 
droit  divin.  Si  le  monarque  p'est  pas  infaillible  comme 
le  pape,  du  moins  ses  sujets  doivent  fermer  les  yeox 
sur  ses  faiblesses ,  et  reporter  sur  le  principe  le  res- 
pect que  l'individu  a  cessé  de  commander.  La  reli- 
gion ,  que  l'auteur  des  Partidas  a  ai  largement  dotée, 
lui  vient  en  aide  à  son  tour  :  en  retour  des  biais  ma- 
tériels dont  il  la  comble,  elle  lui  prête  son  appui  mo- 
ral f  et  s'acquitte  envers  lui  en  Ëtisant  à  ses  sujets  un 
article  de  foi  de  l'obéissance. 

Ces  principes  une  fois  posés,  la  loi  s'occupe  de 
régler  Tordre  de  succession  au  trône,  abandonné 
jusqu'ici  à  l'empire  de  la  coutume.  Le  droit  de  pri- 
mt^éniture,  absent  du  code  gothique,  est  admis  par 
les  Partidas.  oL'avantagedenaitrelepremier,  y  est-il 

■  dit,estùnegraDdemarqued'amourque]!>ieudonne  . 
a  au  fils  aîné  du  roi  ;  car,  en  le  disant  naître  avant  les 

«  autres,  il  donne  assez  à  entendre  qu'il  le  préfère,  et 
a  le  met  avant  eus  pour  qu'ils  lui  soient  soumis  et 
«  le  révèrent  comme  un  père  et  seigneur.  Cependant, 
«  selon  la  coutume  ancienne  (les^en»')  ,  les  pères, 
a  ayant  pitié  de  leurs  autres  fils ,  ne  donnent  pas  tout 
«  à  l'afné,  et  laissent  k  chacun  d'eux  une  part;  mais 
a  les  hommes  sages,  sachant  que  ce  partage  ne  pour- 
«[  rait  se  faire  dans  l'héritnge  d'un  royaume,  ont  dé- 

■  crété  que  le  fils  atné  succéderait  seul  ;  que  la  cou- 
«  ronne  descendrait  toujours  par  la  ligne  directe,  et 
a  qu'à  défaut  d'hoirs  mâles ,  la  fille  atnée  du  roi  la 
B  posséderait  ;  que  si  te  fils  aioé  du  monarque  mou- 
<x  rait  avant  d'en  hériter,  elle  passerait  à  son  fils  ou 
«  à  sa  fille,  et  qu'à  défaut  d'eux  seulement ,  son  frère 
«  ou  son  plus  proche  parent  s'en  saisirait  après  lui. 
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«  Telle  est  la  loi,  et  tout  ce  qu'on  fera  contre  elle  sera 
•  trahison  '.  » 

On  a  vu,  sous  le  règne  d'AIonzo  X,  roppositioa 
que  rencontra  en  Castîlte  ce  droit  de  représentation  ^ 
repoussé  par  la  coutume  du  pays,  et  qu'Aloozo  lui- 
méme  se  chargea  de  contredire  en  appelant  à  lui 
succéder  son  second  fils  Sancho,  à  l'exclusion  des 
fils  de  son  aîné  défunt.  Nulle  question  de  droit  public 
n'a  été  plus  controversée  en  Espagne  que  cette  fa- 
meuse querelle  entre  le  droit  de  représentation  et 
celui  à^ immédiation  :  le  premier,  personnifié  dans  les 
infants  de  la  Cerda,  le  second  dans  1  infant  don  Saocho. 
Nous  essaierons  de  résumer  en  peu  de  mots  ce  long 
débat.  Le  droit  civil  romain  avait  admis  le  droit  de 
représentation,  consacré  par  une  loi  de  Justinien , 
qui  appelle  les  petils-fîUà  succéder  aux  droits  de  leur 
père  mort ,  du  vivant  même ,  et  sous  la  puissance  de 
ï'aieul ,  chef  de  la  famille  {^Novett.  i  j  8).  ]^  loi  go- 
thique, sur  ce  point,  reproduit  la  loi  romaine,  et 
établit  en  faveur  des  fils  et  petits-fits  un  préciput  égal 
au  tiers  des  bieus  du  défunt. 

Dans  tout  ceci,  qu'on  ne  l'ouMie  pas,  il  n'est 
question  que  de  la  succession  civile;  quant  à  celle 
de  la  couronne,  ce  n'est  qu'en  838  qjie  la  ques- 
tion apparaît  dans  le  droit  politique  du  moyen  âge. 
Louis-le-DéLonnaire,  ce  faible  et  malheureux  roi, 
qui  offre  avec  Alonzo  X  de  si  frappants  rapports, 
enlève  l'Aquitaine  à  ses  petits-fils,  héritiers  naturels 
de  Pépin  I*'  leur  père,  pour  la  donner  à  leur  oncle 
Charles,  son  fils  favori .  En  Allemagne,  Othon-le-Grand, 
«n  94a,  emharrassé  de  prononcer  entre  les  deux 

■  ParrUaii.til.  XT,  loi.i. 
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principes,  s'en  rapporte  au  jugement  de  Dieu  :  il 
confie  la  querelle  à  deux  champioDs  qui  la  décidait 
fSi  champ  clos ,  et  la  victoire  demeure  au  défenseur 
du  droit  de  représentation  '. 

Bans  l'Espagne  chrétienne,  la  question  n'est  posée 
que  sous  le  régne  d'Alonzo  X.  Jusque-là,  d'après  la 
coutume  du  pays,  le  droit  A' immédiation  seroblait 
tacitement  établi  en  fait  d'hérédité  royale;  toutefois, 
la  jurisprudence  n'était  pas  fixée  encore,  et  nous  la 
voyons  varier  constamment  sous  le  règne  même 
d'Alonzo  X.  AmsiVEspeculo  de  las  iej^es,  le  premier  de 
ses  essais  législatifs,  reconnaît  le  droit  dî immédiation, 
et  appelle  au  trône  l'oncle  au  détriment  du  neveu.  Le 
faero  real,  au  contraire ,  admet  dans  la  successioD 
civile  le  droit  de  représentation  en  faveur  des  petits- 
fils,  et  reproduit  la  loi  de  Justinien.  Enfin  les  Par- 
tidas',  appliquant  au  droit  politique  ce  principe 
du  droit  civil ,  proclament  le  droit  de  représentation 
dans  l'hérédité  au  trône ,  et  autorisent  les  préten- 
tions des  infants  de  la  Cerda.  Puis,  comme  si  la  vie 
d'Alonzo  ne  devait  être  qu'un  tissu  de  contradictions, 
l'auteur  des /'fir^t'Jaj',  invalidantlui-mémeson  œuvre, 
finit  par  proclamer  son  second  "fils  Sancho  héritier  de 
la  couronne,  au  préjudice  des  fils  de  son  frère  défunt. 
-Enfin ,  pour  se  donner  à  lui  -  même  un  dernier  dé- 
menti, Alonzo,  dans  son  testament,  appelle  à  lui  suc- 
céder les  infants  de  la  Cerda,  sans  en  revenir  toute- 
fois au  droit  de  représentation,  contre  lequel  il  a  soin 


'  Ce  fait  cuTieni  n'est  attesté  que  par  l'autenr  espagnol  da  c( 
wat  Uariana,  édilion  de  Valence,  io-folio.  Je  n'en  ai  trouvé  tnce  ni  dut 
Pfisler  ni  dans  Schmidt- 

'  HariDa,  Entayo  erUUo,  g  370, 413,  tlf.  Ferreras,  ad  mm.  iV». 

'  Part,  n,  tit.xy,l.  S. 
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de  se  pronoDcer  dans  le  même  acte.  Mais  ce  testa- 
ment, comme  la  plupart  des  testaments  de  rois,  ne 
fut  pas  exécuté,  et  le  droit  A' immédiation ,  plus  con- 
forme aux  mœurs  politiques  de  la  Castille,  domina 
jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle,  où  Ysabcl  rétablit  ex- 
pressément le  principe  opposé,  et  remit  en  vigueur 
la  loi  des  Partidas.  C'est  ainsi  que  l'Espagne  est  ren- 
trée dans  le  droit  commun  des  monarchies  euro- 
péennes qui  toutes,  sans  exception,  ont  reconnu  le 
droit  des  petits-fîls  à  l'exclusion  de  leurs  oncles  '. 

La  loi  des  Partidas ,  qui  fixe  à  vingt  ans  la  ma- 
jorité des  rois ,  ne  rencontra  pas  moins  de  répul- 
»on,  et  ne  fut  jamais  admise  en  Castille.  A  la  fin  de  la 
iniDorité  d'Alonzo  XI,  le  régent  du  royaume,  lorsque 
le  jeune  roi  eut  atteint  quatorze  ans,  dut  renoncera 
sa  tutelle ,  et  la  coutume  ici  prévalut  sur  la  loi.  Plus 
tard  encore,  lorsque  Enrique  III  fut  parvenu  au  même 
âge,  les  cortès  de  Madrid  fixèrent  définitivement  à 
quatorze  ans  l'époque  de  la  majorité  royale,  et  infir- 
mèrent ainsi  la  loi  d'Alonzo  X. 

Les  Partidas f  en  imposant  au  monarque  le  serment 
de  ne  rien  aliéner  du  domaine  ni  de  l'autorité  de  la 
couronne  '  ,  ne  font  que  rajeunir  une  loi  de  l'empire 
gothique  et  des  anciennes  constitutions  de  Léon  et 
de  la  Castille.  Aux  termes  de  VEspeculo  ^ ,  le  nouveau 
roi  ne  pouvait  même  acquitter  les  legs  du  monarque 
déftml,  s'ils  portaient  atteinte  à  l'intérêt  du  pays;  mais 

'  ysii  Conmibiai,  Proelfe,  guottion.,  c.  SXVIII,  d>  t  ;  Holiot,  De 

Primogt».,  I.  III,  cb.  t  ;  Gama,  Part.  1,  dicii.  t03  ;  et  surtout  l'excelleDle 

dlHettïIiDDaarlei  droits dH  infants  delà  Cerda,  Appmtd.  da  tome  V  de 

1)  belle  édition  de  Hariana,  in-rolio,  Valence,  1809.  J'ignore  le  nom  de  am 

I      iBieur,  partlMn  prononcé  du  droit  d'in 

,        ■  Pan.  Il,  tit.  XT,  toi  S. 

'LU.  n,  lit.  xn,  h)i «. 
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par  malheur,  un  autre  passage  dq  même  code^  con- 
tredit cette  sage  loi  en  permettant  au  roi  d'aliéner  par 
testament  des  villes  ou  châteaux  de  son  domaine; 
L'avidité  des  grands  s'autorisa  de  ce  texte  pour  s'en- 
richir aux  dépens  de  la  royauté.  Les  certes  ^éc1^ 
mèrent  en  vain  contre  ces  usurpations  ;  les  rois  fireol 
aux  corlès  des  promesses,  sincères  peut-être,  et  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  dépouiller  leur  cauronne 
pour  enrichir  des  sujets  ingrats.  Alonzo  XI  en  fui 
même  réduit  à  légitimer  ces  concessions  dans  son 
ordenamiento  d'Alcalà  ",  et  à  déroger  ouvertement 
au  principe  posé  par  les  Partidas. 

Une  loi  plus  imprudente  encore  est  celle  qui  attri- 
bue aux  sujets  le  droit  de  «  i;arder  leur  roi  de  toute 
«  mauvaise  action  ,  d'abord  par  des  conseils  et  re- 
c  montrances  ;  puis,  au  besoin,  en  lui  jetant  à  la  tra- 
o  verse  des  obstacles  pour  le  faire  renoncer  à  ses 
a  desseins.  »  C'est  en  s'appuyant  sur  ce  texte  qu'une 
partie  de  la  noblesse  se  ligua  contre  le  roi  Juan  U  et 
son  connéiable  Alvar  de  Luna,  et  fît  couler  à  tlols  le 
sang  castillan  dans  une  longue  guerre  civile.  Les  cor- 
tes,  gardiennes  de  la  sécurité  du  royaume,  récla- 
mèrent avec  énergie  contre  cette  funeste  interpréta- 
tion donnée  à  la  loi,  et  Juan  U  finit  par  en  fixer  le 
sens  en  déclarant  qu'aucun  texte  de  code  ne  pouvait 
porter  atteinte  à  l'obéissance  que  des  vassaux  devaient 
à  leur  souverain. 

La  troisième /larti'ifa  est  un  véritable  code  de  pro* 
cédure,  précédé  d'homéHes  dans  le  goût  de  l'époquC) 
sur"  l'origine  et  le  but  de  la  lui;  elle  est  empruntée 
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presque  en  entier  au  Digeste,  et  parfois  Axa.fueros. 
Sans  nous  perdre  dans  toutes  ces  lois  de  détail , 
donnons  un  rapide  aperçu  des  bases  de  la  procédure. 
Le  fils,  en  puissance  de  père,  ne  doit  pas  traduire 
celui-ci  en  justice ,  si  ce  n'est  pour  sévices  ou  refus 
d'aliments,  ou  pour  aliénation  du  patrimoine.  Sorti 
de  la  puissance  paternelle,  te  61s  a  le  droit  de  citer 
son  père,  mais  non  au  criminel;  il  en  est  de  même  de 
l'affranchi  à  l'égard  de  son  patron.  L'esclave  ne  peut 
se  constituer  partie  civile  :  c'est  au  maître  à  plaider 
sa  cause  ,  puisque  c'est  sur  lui  que  retombe  le  dom- 
mage. Le  mari  ne  peut  intenter  contre  sa  femme 
d'action  criminelle  que  pour  adultère  ou  trahi- 
son. Le  moine  a  titre  pour  soutenir  en  justice  les 
droits  de  son  couvent.  Les  parties  peuvent  appeler 
de  la  sentence  aux  tribunaux  supérieurs  ou  au  roi 
qui,  dans  tes  affaires  au-dessus  de  5,ooo  maravédis, 
juge  en  personne  assisté  de  son  conseil  ;  si  l'appelant 
est  une  veuve  ou  un  orphelin,  c'est  toujours  le  roi 
qui  prononce;  enfin^  celui  même  qn'it  a  condamné 
peut  recourir  à  sa  merci  pour  obtenir  des  lettres  de 
grâce. 

Les  fueros  des  communes-  et  les  anciens  codes ,  y 
compris  ceux  d'Alonzo  X  lui-même,  étaient  simples  et 
concis  :  les  lois,  peu  nombreuses,  étaient  connues 
de  tous,  et  l'on  n'avait  pas  besoin  de  légistes  pour 
les  interpréter.  Jusqu'au  xui"  siècle,  on  ne  connaissait 
pas  eu  Caslille  les  avocats  de  profession  :  les  parties 
plaidaient  elles-mêmes  leur  cause ,  sauf  le  mari  pour 
sa  femme,  et  le  chef  de  famille  pour  ses  dépendants , 
\^  hommes  de  son  pain,  comme  disent  les  fueros. 
Aucun  prélat  ou  rico  home  ne  devait  comparaître 
en  personne  devant  les  tribunaux  de  peur  d'inftuen- 
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cer  leur  décision  ;  un  procureur  se  chargeait  de  leur 
cause  ainsi  que  de  celle  des  malades  ou  absents,  et 
l'alcalde  défendait  d'office  les  droits  des  veuves  et  des 
orphelins. 

Mais  la  législation  romaine,  introduite  en  Castille 
par  Alonzo  X,  amena  bientôt  la  chicane  à  sa  suile  : 
les  légistes  qui  peuplaient  tes  chaires  des  universités, 
propagèrent  avec  un  zèle  intéressé  la  connaissance 
du  droit  romain;  moines, clercs,  laïcs,  loutle  monde 
s'adonna  à  cette  profession  lucrative;  ces  avocats  im- 
provisés, s'ent remettant  dans  tous  les  procès,  fati- 
guèrent les  parties  et  les  juges  de  leurs  subtilités  et 
de  leurs  lenteurs.  En  laSS,  Alonzo  X  lui-même  fiit 
contraint,  sur  les  plaintes  réitérées  des  concejos,  d'in- 
terdire nux  parties  de  prendre  plus  d'un  avocat.  Ce- 
lui-ci ,  en  plaidant ,  devait  se  tenir  debout,  dans  une 
position  convenable,  et  ne  pas  injurier  les  juges  ni 
la  partie  adverse.  Du  reste,  la  présence  d'un  avocat 
n'était  pas  obligatoire  dans  le  débat,  si  ce  n'est  pour 
les  pauvres  auxquels  l'alcalde  devait  en  donner  an 
d'office.  Bientôt,  le  nombre  toujours  croissant  de  ces 
«  allongeurs  de  procès  »  força  l'auteur  des  Par~ 
tidas  à  ériger  la  avogacia  en  profession  régulière,  et 
la  loi  '  fîxa  les  conditions  requises  pour  l'exercer  : 
1°  l'examen  et  l'élection  par  les  juges  et  magistrats  de 
la  commune:  a"  le  serment  prêté  par  l'élu  de  rem- 
plir fidèlement  les  devoirs  de  sa  profession  ;  3°  l'in- 
scription de  son  nom  sur  un  registre  public.  Malgré 
ces  sages  précautions,  le  nombre  des  avocats  alla 
s'augraentant  sans  cesse,  et  le  préjugé  populaire 
s'éleva  partout  contre  eux  :  un  grand  nombre  de 
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concejos  se  refusèrent:  à'  les  admettre ,  et  âIodzo  X 
dut  autoriser  les  commtioes  récalcitrantes  à  s'en 
passer  et  à  juger  le»  procès  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. 

Mais  le  mal  n'était  pas  dans  ceux  qui  interprétaient 
le  droit,  il  était  dans  le  droit  lui-même.  Cet  entasse- 
ment infini  de  lois  auquel  chaque  session  de  certes 
venait  en  ajouter  d'autres,  ces  dangereuses  maximes 
des  Décrétales,  entées  sur  les  subtilités  du  droit  ro- 
main ,  fournissaient  à  la  chicane  un  inépuisable  ali- 
ment. De  là  ce  caractère  d'incertitude  et  de  contra- 
diction qu'on  retrouve  dans  toute  la  jurisprudence 
caatiltaoe'du  moyen  âge;  de  là  cet  arrêt  de  proscrip- 
tion porté  par  Jayme  I"  d'Aragon  contre  le  droit  ro- 
main. «  Nous  ordonnons  que  les  lois  romaines  et  go> 

■  thiques,  les  décrets  et  les  Décrétales  ne  soient  plus 

•  reçus  dabs  les  causes  séculières ,  mais  qu'elles  se 

■  jngent  suivant  les  usages  de  Barcelone  et  les^ù^nu 
<  du  lien,  et  à  leur  dé&ut,  d'après  l'équité  et  le  droit 
«  naturel.  » 

Dans  cette  3*  Partida ,  écrite  tout  entière  sous 
rinfluence  des  codes  de  l'Empire,  Âlonzo  n'hésite 
pas  à  se  prononcer  contre  l'absurde  épreuve  du  duel 
judiciaire,  et  ce ,  pour  deux  raisons  :  a  l'une,  parce 
c  que  souvent ,   dans  de  telles  épreuves ,  la  vérité 

■  se  perd  et  le  mensonge  triomphe  ;  l'autre,  parce 

*  que  celui  qui  s'y  aventure  a  l'air  de  vouloir  tenter 
c notre  Seigneur  Dieu*,  a  Ajoutons  que,  fidèles  à 
l'esprit  de  contradiction  qui  caractérise  leur  auteur^ 
)tAPartidas  autorisent  plus  loin  ce  qu'elles  ont  dé- 
fendu ,  et  qu'un  titre  entier  de  la  pan,  vu  contient 
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les  règles  du  défi,  et  un  autre  celles  du  combat  judi- 
ciaire *. 

La  quatrième  parlida  ,  dénuée  de  toute  espèce  de 
méthode,  entasse .  pêle-mêle  les  décisions,  souvent 
opposées,  du  droit  canonique  ,  civil  et  féodal.  Elle 
traite  du  mariage,  de  ia  puissance  paternelle,  de 
l'autorité  des  maîtres  sur  leurs  esclaves,  et  des  lois  des 
fiefs.  Si  le  mariage  a  été  précédé  de  fiançailles,  il  doit 
être  accompli ,  après  l'âge  voulu  par  la  loi ,  quatorze 
ans  pour  l'homme,  et  douze  pour  la  femme.  Le  père 
ne  peut  fiancer  sa  fille  malgré  elle  :  de  part  et 
d'autre,  on  doit  donner  des  arrhes  pour  garantir  U 
validité  de  l'engagement,  que  le  sacrement  né  fait  que 
sanctifier.  Jje  lien  dès  lors  ne  doit  plus  se  rompre,  pour 
cause  de  maladie  ni  d'infirmité,  ni  même  pour  apos- 
tasie d'un  des  deux  conjoints.  L'un  d'eux  ne  peut 
prendre  l'hahit  religieux  sans  l'agrément  de  l'autre, 
qui  doit  en  ce  cas  faire  voeu  de  chasteté.  I^e  debi- 
ium  conjugale  doit  être  acquitté,  sauf  les  jours  de 
jeune  ou  de  fête,  et  l'Eglise  peut  y  contraindre  le  ré- 
fractaire;  mais  le  faire  par  concupiscence  est  un  pé- 
ché véniel ,  et  prendre  des  stimulants  un  péché  mop- 
tel.  La  femme  suit  la  condition  du  mari  :  fijt-elle  de 
la  plus  basse  extraction ,  si  elle  épouse  le  roi ,  die 
devient  reine;  si  un  comte,  comtesse,  etc.  D'après 
les  anciennes  lois  des ^eroj,  c'était  l'époux  qui  dotait 
la  femme;  mais  dans  les  Partidas,  c'est  le  père  qui 
doit  doter  sa  fille,  et  ia  dot  peut  être  exigée  par  le 
mari. 

Les  empêchements  canoniques   inventés  par  !■ 

■  A  peu  près  vers  la  mërae  époque ,  l'emperaur  Frédéric  H,  eo  ridigeaal 
lesCoiMtitotioMdtSlcitt,  se  pronrasait  également  cootn  le  diieljadi- 
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cour  de  Rome  pour  activer  le  commerce  des  dis- 
penses ,  sont  au  nombre  de  quinze;  les  principaux 
soot  :  l'erreur  dans  la  personne,  la  condition  ser- 
vile  de  l'un  des  deux  époux,  si  l'autre  l'a  ignorée  ; 
Taffinité  charnelle  jusqu'au  quatrième  degré,  et 
t'afEnité  spirituelle  qui  se  contracte  sur  les  fonts  de 
baptême.  La  loi  déclare  inceste  tout  rapport  d'un 
homme  avec  sa  parente  ou  celle  de  sa  femme.  La 
parenté  naturelle,  ou  par  alliance,  invalide  le  mariage, 
même  après  la  consommation,  ainsi  que  l'impuis- 
sance (/hgur,  fria  naturel),  la  disproportion  phy- 
sique, la  folie ,  etc. 

Les  esclaves  peuvent  se  marier  entre  eux  sans  le 
consentement  du  maitre;  iU  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés, même  en  cas  de  vente.  Ils  peuvent  aussi  épou- 
ser une  personne  libre,  pourvu  que  celte-ci  n'ignore 
pas  leur  condition,  et  si  le  maître  consent  à  cette 
union,  l'esclave  devient  libre  de  droit. 

La  séparation  peut  résulter  de  l'adultère  ou  de 
l'apostasie  d'un  des  deux  conjoints,  mais  il  n'est 
permis  à  l'époux  divorcé  de  se  remarier  qu'après  la 
mort  de  l'aurre.  Le  divorce  causé  par  empêchement 
d'afHnité  ou  de  nature  ne  met  pas  d'obstacle  à  une 
union  nouvelle.  I.e  concubinage  est  autorisé  par  la 
loi,  pourvu  que  l'homme  ne  soit  ni  marié,  ni  dans 
les  ordres;  mais  la  concubine  {barragana)  ne  doit 
être  ni  esclave  ni  vierge,  ni  âgée  de  moins  de  douze 
ans.  Cette  union  quasi-légale  est  dissoute  de  droit 
par  le  mariage  de  l'homme  avec  une  autre  femme; 
les  fils  qui  naîtraient  ensuite  de  la  concubine  sont 
réputés  adultérins,  et  les  deux  complices  soumis  à  la 
peine  de  l'adultère. 

Les  fils  légitimes  sont  ceux  qui  naissent  au  sein  du 
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mariage ,  leur  mère  ent-^llc  été  dans  TorigiDe  une 
concubine  ou  même  une  esclave.  Les  £ls  naturels 
n'héritent  pas,  mais  leur  père  peut  les  légitimer,  et 
les  rendre  ainsi  aptes  à  succéder,  et  à  partager  avec 
les  en£ant9  légitimes.  Les  fils  naturels  ne  peuvent 
prendre  les  ordres,  sans  dispense  du  pape;  mais  ils 
sont  ensuite  admissibles  à  toutes  les  dignités  de 
l'Église ,  comme  à  celles  de  l'État.  Quant  aux  en&nts 
adoptife,  ils  sont  réputés  légitimes. 

La  puissance  paternelle  s'étend  sur  les  fils  nés  en 
mariage  et  sur  leur  descendance,  mais  non  sur  les 
fils  naturels.  L'usufruit  de  tout  ce  que  les  fils  gagnent 
ou  dont  ils  héritent  appartient  au  père  ;  pressé  par 
la  pauvreté ,  il  peut  vendre  ou  mettre  en  gage  {em- 
penar)  son  fils,  pour  acheter  du  pain.  Le  Code,  pour 
justifier  ce  dreit  odieux ,  cite  une  ancienne  loi  de 
Castille  qui  permet  au  père  assiégé  de  manger  son 
fils,  avant  de  rendre  le  château  dont  la  garde  lui  a 
été  confiée.  Si  le  père  meurt  avant  d'avoir  émancipé 
son  fils,  celui-ci  reste  sous  la  puissance  de  l'aïeul. 
Ainsi  la  loi  romaine  règne  ici  dans  toute  son  absurde 
rigueur ,  et  l'on  regrette  cette  sage  disposition  des 
fueros  qui  émancipait  te  fils ,  du  moment  où  il  se  ma- 
riait. Toutefois,  la  puissance  paternelle  peut  se  perdre 
par  son  abus,  ou  par  les  crimes  du  père,  ou  par  les 
dignités  dont  le  fils  est  revêtu. 

En  traitant,  à  la  fin  de  ce  volume,  de  l'esclavage  et 
de  la  féodalité  en  Castille,  nous  parlerons  des  lois  des 
Partidas  qui  concernent  la  condition  des  esclaves 
et  les  fiefs;  quant  aux  lois  sur  les  contrats  et  obliga- 
tions, prêts,  donations,  ventes  et  gages,  testaments 
et  héritages,  qui  composent  lav'  et  vi*  la  partida, 
nous  nous  dispenserons  de  les  analyser.  Tous  ces 
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titres  sont  copiés  presque  titiéralement  sur  le  Code 
Justiaien ,  et  les  compilateurs  semblent  avoir  pris  à 
tâche  de  contredire,  dans  ces  deux  Partidas,  les  cou- 
tumes nationales  et  les  fueros ,  la  seule  base  naturelle 
pour  une  législation  de  la  Castille  '. 

I^  septième  et  dernière  partida  traite  exclusive- 
ment des  peines  et  châtiments  :  la  plupart  sont  em- 
pruntés au  code  Justinien ,  mais  \es  fueros  ont  fourni 
les  titres  des  défis,  des  duels ,  trêves  et  sauvegardes , 
et  les  Décrélales*  les  lois  sur  les  Juiâ,  Maures  et 
hérétiques.  Dans  les  idées  monarchiques  de  cet  âge, 
la  trahison  envers  le  roi  est  le  plus  grave  de  tous 
les  délits  humains ,  et  sa  pénalité  doit  venir  la  pre- 
mière. Aussi  est-elle  punie  de  ta  mort,  de  la  confis- 
cation des  biens,  et  de  l'infamie  perpétuelle  des 
enfants  du  défunt,  qu'elle  exclut  à  jamais  de  tout 
ofBce  ou  dignité,  soit  dans  PÉtat,  soit  dans  la  com- 
mune. Le  trépas  même  n'arrête  pas  ici  les  vengeances 
de  la  loi  :  après  la  mort  du  coupable,  on  peut  encore 
le  juger,  saisir  son  patrimoine  et  vouer  sa  mémoire 
à  l'exécration.  On  retrouve ,  du  reste ,  dans  tout  le 
moyen  âge  chrétien,  cette  coutume  barbare  de  la  con- 
fiscation,  châtiment  posthume  des  crimes  du  père 
sur  des  fils  innocents. 

L'infamie  est  aussi  prononcée  contre  les  enfants 
naturels  non  reconnus;  contre  les  fils  que  leur  père 
«maudits  dans  son  testament-,  contre  l'homme  ré- 
primandé par  le  juge,  ou  forcé  de  restituer  un  objet 
volé;  contre  Id  femme  adultère,  ou  la  veuve  qui  se 
remarie  avant  un  an;  contre  tes  entremetteurs  ,  les 


■  J»arr.  T,  tit  IT,  loi  11. 
*  Part.  Ti,  Ut.  XT,  loi  9. 
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sodooiites,  les  bouffons,  les  jongleurs  et  chanteurs 
ambulants;  contre  le  champion  à  gages  ou  le  gla- 
diateur, le  chevalier  dégradé  ou  le  soldat  chassé  de 
l'armée,  le  parjure,  rusiirier  et  tous  les  coupables 
de  graves  délits;  l'arrêt  d'un  tribunal  d'appel  ou  le 
bon  ptaisir  du  roi  peuvent  seuls  eKacer  cette  tache. 
Celui  qui  contrefait  le  sceau  et  les  chartes  du  roi, 
ou  les  bulles  du  pape,  est  puni  de  mort,  ainsi  que  le 
faux  témoin  ;  le  faux  monnayeur  est  brûlé  vif.  Les  au- 
tres faux  f  y  compris  celui  du  plébéien  qui  prend  tes 
armes  d'un  chevalier,  et  du  laïc  qui  dit  la  messe 
sous  des  habits  de  prêtre,  sont  punis  de  l'exil.  Si  le 
coupable  est  de  coudîtion  libre,  ses  biens  passent  à 
ses  héritiers  directs ,  ou  à  défaut ,  au  roi. 

L'homicide  est  légitime  quand  on  tue  pour  défen- 
dre sa  vie  ou  sa  propriété  ;  tout  soldat  peut  tuer  un 
déserteur  qui  passe  à  l'ennemi.  Le  meurtre  prémédité 
d'un  homme  libre  ou  même  d'un  escLwe  est  puni  de 
mort.  L'homicide  involontaire  n'entraîne  aucune 
peine,  mais  des  témoins  doivent  attester  qu'il  n'y 
avait  pas  inimitié  du  meurtrier  contre  le  défunt.  Si  la 
mort  donnée  est  le  résultat  d'une  imprudence,  la  peine 
est  l'exil  pour  cinq  ans  dans  une  île  ^.  Le  médecin  qui 
cause  la  mort  d'un  homme  libre,  est  soumis  à  la 
peine  du  talion;  si  c'est  un  esclave  qu'il  a  fait  périr, 
il  doit  en  rendre  un  à  son  maître.  L'apothicaire  qui 
vend  du  poison  et  l'acheteur  subissent  la  peine  capi- 
tale. [>a  femme  enceinte  qui  se  fait  avorter  est  mise  à . 
mort,  si  le  fruit  était  viable;  sinon,  la  peine  est  de 


'  Geiu  peloe  est  emprantée  aax  Codes  romains  :  mais  U  CasiiUe  m- 
blialt-,  en  l'iDlnxiuisaiit  dans  ses  Code«,  qu'il  lui  manquait  des  tiei  pour 
rapfkliquer.  C'est  là,  certes,  un  cuiieui  eiemple  des  préoccopuioi» 
d'Alonu  X  et  des  légistes  de  l'épogoe. 
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cinq  ans  d'exil.  Celui  qui  fournît  des  armes  k  iin  in- 
sensé ou  à  un  furieux  est  réputé  coupable  de  l'bomi- 
cide  que  l'autre  commet.  L'incendiaire  doit  être  livré 
aux  flammes. 

La  peine  du  parricide  est  empruntée  à  la  loi  Pom- 
peia  '.  Seulement  te  sens  de  ce  mot  est  fort  étendu  dans 
lesPartidas  :  ■  Celui  ou  celle  qui  fait  périr  soo  père, 

>  son  épouXf  ou  un  de  ses  ascendanis  ou  descendants 
■t  directs,  doit  être  fouetté  publiquement,  et  cousu 
«  dans  un  sac  dç  cuir  avec  un  coq ,  un  chien ,  un 
■  singe  et  une  couleuvre ,  puis  jeté  à  l'eau  avec  ses 

>  complices  *.  *  L'intention  seule  du  parricide ,  suffi- 
samment  établie,  est  punie  de  mort  comme  le  fait. 

Le  titre  du  vol  {de  furtis)  est  copié  presque  en  en- 
tier du  code  Justinien.  Aussi  nous  dispenserons-nous 
de  l'analyser.  Les  peines  de  l'adultère,  de  la  forni- 
cation et  du  rapt  sont  un  peu  moins  sévères  que  dans 
la  loi  gothique.  K  mesure  que  la  société  vieillit,  le 
délit  devient  plus  commun,  et  la  loi  plus  indulgente. 
La  femme  ne  peut  poursuivre  son  mari  pour  adul- 
tère^; le  mari,  ou  à  défaut  de  lui,  ses  parents  ont 
droit  de  dénoncer  celui  de  la  femme  ;  mais  l'accusa- 
teur, s'il  n'établit  la.  preuve  du  crime,  doit  subir  la 
peine  qu'il  invoquait  contre  elle,  c'est-à-dire  le  fouet 
et  la  réclusion  à  vie  dans  un  couvent  <.  L'époux  peut 


'  Pandeet.  tu,  p.  919. 

'  Le  Code  golblqne,  poar  le  meiiM  crime,  se  contente  de  la  mort  ordl* 

'  s  Cum  alque  adulteriam  sit  TiolaUo  (ori  sUeni,  consequens  est  ul  mo- 
a  lier  narltum  adullerll  accusare  dod  posait,  a  {Pandeet.  m.  M,  9  181.) 

*  Part.  Tii,  lit.  XTii,  Joi  IS.  La  loi  lalia  punissait  l'adultère  de  la  dép<»^ 
lationaTec  perla  de  moitié  des  biens  du  coupable.  [Pand«et.Tii, 48,8 183.) 
CoDsuulin  décréta  la  peine  de  mort.  Justinien  lui  substitua  la  réclusion 
dans  un  couvent. 
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pardonner  à  sa  femme  criminelle,  et  la  rappder  auprès 
de  lui.  .Le  mari  qui  soupçonne  son  épouse  d'adultère 
doit  avertir  trois  fois  le  séducteur  de  ne  plus  ap- 
procher d'elle  ;  et  s'il  les  trouve  ensemble  dans  ud 
endroit  écarté,  il  a  le  droit  de  tuer  le  séducteur  seu- 
lement. Dans  le  cas  de  flagrant  délit,  le  père  peut 
tuer  sa  fille  et  son  complice,  mais  il  doit  ou  les  frap- 
per ou  les  épargner  tous  les  deux  '.  Les  esclaves  sont 
interrogés  et  soumis  à  la  torture ,  en  cas  d'adultère 
commis  dans  la  maison  de  leur  mdtre  ;  mais  ils  ne 
doivent  plus,  après  cela,  retourner  en  son  pouvoir. 
L'inceste,  commis  sciemment,  est  puni  de  mort, 
et  la  bigamie  de  cinq  ans  d'exil.  La  séduction 
d'une  jeune  fille,  d'une  veuve,  ou  d'une  religieuse 
entraîne  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens  du 
coupable,  ou  le  fouet  et  l'exil  s'il  est  d'un  rang  inCé- 
rieur';  quant  à  l'esclave,  il  doit  être  brûlé  vif.  Si  Ta 
femme  est  de  condition  vile,  le  séducteur  échappe  & 
la  peine,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  usé  de  violence.  Le 
viol  est  puni  de  la  peine  capitale,  et  tous  les  biens  de 
l'offenseur  appartiennent  à  la  victime.  Celle-ci  peut 
lui  sauver  la  vie  en  l'épousant;  mais  ses  biens,  dans 
ce  cas,  passent  à  ses  héritiers,  et  non  à  la  femme 
qu'il  épouse.  I^e  crime  contre  nature  a  pour  châti- 
ment la  mort.  Les  entremetteurs  (aîcahuetesy  et 
ceux  qui  tiennent  une  maison  de  débauche  sont 
bannis.  L'homme  qui  prostitue  sa  femme,  ou  une 
vierge,  ou  une  religieuse,  est  condamné  à  la  peine 
capitale. 


'  Pandtet.,  $  181.  V(dr  ausd  Code  goUiiqae,  Ut.ui,  tlt.  it.  L'tdollËK 
était  puai  de  mort  par  ÏEHelum  Thtodoriol,  S  3S. 
'  Panitet..  g  IM. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


GOBB  piau..  a  55 

Les  lois  coptre  I«s  magiciens ,  les  juifs ,  tes 
Maures  et  les  hérétiques  sont  empreintes  de  toute 
la  bigote  rigueur  de  cet  âge  :  les  sorciers  et  devins 
sont  mis  à  mort,  et  ceux  qui  les  accueillent,  exilée 
Toutefois,  l'astrologie  est  permise,  comme  un  des  sept 
arts  libéraux ,  et  l'on  sait  qu'Alonzo  le  savant  était 
passé  maître  dans  cette  science,  a  On  ne  doit  chercher 
tt  à  convertir  les  puens  que  par  de  bonnes  paroles,  car 
«  Dieu  ne  se  paie  pas  -d'un  service  que  les  homotes 
*  font  par  crainte  et  par  violence.  »'  Les  chrétiens 
qui  insultent  les  juifs  ou  Maures  convertis  sont 
sévèrement  punis.  Le  Maure  qui  séduit  une  viei^ 
chrétienne  est  lapidé,  et  sa  complice  perd  la  moitié 
de  ses  biens;  à  la  seconde  fois,  elle  doit  les  perdre 
tous,  et  être  mise  à  mort  Le  chrétien  qui  se  fait 
musulman,  perd  tous  ses  biens,  qui  passent  à  ses  fils, 
si  ceux-ci  n'ont  pas  apostasie;  et  si  le  redégat  est  pris 
en  terre  chrétienne,  il  est  exécuté  sur-le-champ. 

Les  hérétiques  ne  sont  pas  traités  avec  plus  d'in- 
dulgence :  avant  de  les  châtier,  on  doit  tâcher  de  les 
ramener  à  la  foi  ;  s'ils  se  convertissent,  on  leur  par- 
donne, après  un  châtiment  sévère,  et  ils  restent  notés 
d'infamie;  s'ils  persistent ,  le  prédicateur  et  ses  adhé- 
rents les  plus  dévoués  doivent  h\xe.brûlés,  les  autres 
bannis  ou  jeté»  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rétrac- 
tent. Les  biens  des  hérétiques  passent  cependant  à 
leurs  fils,  si  ceux-ci  sont  restés  chrétiens.  Celui  qui  ac- 
cueille un  hérétique  dans  sa  maison  la  perd,  et  paie 
une  amende  de  dix  livres  d'or  :  aiiisi,  le  germe  d'in- 
tolérance, déposé  dans  le  code  gothique,a  porté  ses 
fruits  :  l'inquisition  est  déjà  tout  entière  dans  les 
Partidasï 

La  torture  clôt  enfin  ce  long  catalogue  de  peines  : 
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le  code  y  soumet,  faute  de  preuves,  en  cas  de  pré- 
somption grave,  l'accusé  et  même  le  témoin  qui 
varie  dans  ses  dépositions.  Par  une  révoltante  par- 
tialité, il  en  exempte  tes  nobles  et  les  riches,  tandis 
que,  d'après  le  Forum  judicum,  personne  n'en  est 
afiranchi  dans  les  causes  capitales.  Les  mineurs,  les 
chevaliers,  les  gradués  en  droit  et  en  science,  les  mem- 
bres des  conseils  communaux,  ainsi  que  les  femmes 
enceintes,  en  sont  exempts  de  droit. 

Nous  venons  d'examiner  en  détail  l'œuvre  d*A— 
lonzo  X  :  il  nous  reste,  après  en  avoir  fait  l'analyse, 
à  en  &ire  aussi  l'histoire,  et  à  dire  les  motiCs  qui 
firent  ajourner  si  longtemps  sa  mise  en  vigueur.  Le 
code  des  Partidas,  nous  l'avons  dît,  constituait  une 
véritable  révolution  dans  les  lois  du  pajs  :  les  com- 
munes, dont  il  tendait  à  abroger  leajueros,  accueil' 
lirent  avec  méfiance,  malgré  leur  dévouement  à  la 
royauté,  cette  usurpation,  menaçante  pour  leurs 
libertés.  La  noblesse,  dont  il  diminuait  les  privil^es, 
se  ligua  avec  les  communes  pour  le  repousser.  La 
force  manquait  à  Alonzo  pour  l'imposer  au  pays,  et 
soumettre  au  frein  des  nobles  plus  habitués  k  dicter 
la  loi  qu'à  la  recevoir.  D'ailleurs,  eu  plus  d'une  cir- 
constance, l'auteur  des  Partidas  avait  donné  l'exemple 
de  la  violation  des  lois  qu'il  avait  faites;  à  quel  titre 
eût-il  réclamé  pour  elles  l'obéissance? 

Aussi  l'histoire  nous  laisse-t-elle  dans  une  grande 
incertitude  sur  l'autorité  réelle  de  ce  code  des  Parti- 
das, et  l'époque  où  il  fut  adopté.  Le  seul  fait  avéré, 
c'est  que,  pendant  près  d'un  siècle ,  il  ne  fut  point 
reconnu  comme  code  national.  Seulement  Alonzo  X 
obligea  les  juges  qui  prèlaient  serment  entre  ses 
mains  à  y  ajouter  celui  de  «  décider  leurs  procès 
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d*a|M%s  les  lois  de  ce  livre  ',  et  fit  distribuer  des  copies 
aux  principales  cites  de  son  royaume,  maïs  sans  le 
promulguer  en  Certes.  Fatigué  des  réclamations  de 
ses  nobles  contre  les  Partidas,  Alonzo  X  eut  la  fai- 
blesse d'y  c^der  et  de  leur  permettre  de  continuer 
l'usage  du/uero  de  los  hijos  dAlgo.  Tolède,  Léon, 
rAndalousie  et  TEstrémadure  arrachèrent  à  leur 
tour  au  faible  monarque  la  permission  de  se  juger 
d'après  leurs  lois;  enfin,  Alonzo  contribua  lui-même 
à  frapper  son  œuvre  d'impuissance ,  en  octroyant  i 
un  ceftain  nombre  de  communes  de  Douveaux/ùe/nr, 
Chacun  des  États  de  la  couronne  s'obstinant  ainsi  à 
garder  son  ancienne  législation,  l'usage  des  Partidas 
se  borna  aux  tribunaux  du  roi,  qui  l'adoptèrent 
comme  le  droit  commun  du  pays. 

Ce  n'est  qu'en  i348  qu* Alonzo  XI  inséra  dans  son 
fameux  Ordenamiento  de  Alcalâ,  destiné  à  combler 
les  lacunes  des/aeros^  une  portion  des  Partidas, 
comme  complément  à  ses  propres  lois.  Quant  au 
reste,  il  en  sanctionna  indirectement  l'usage,  en  dé- 
cidant que  tons  tes  procès  se  jugeraient  d'abord 
d'après  V Ordenamiento,  puis  d'après  ïes/ueros  lo- 
caux et  le/aero  real,  et  qu'enfin  à  défaut  de  ceux-ci, 
on  s'en  référerait  aux  Partidas.,  placées  ainsi  au  der- 
nier degré  de  cette  échelle  législative.  Leur  autorité 
fut  dès  lors  constamment  reconnue,  comme  celle  d'un 
code  supplémentaire,  et  confirmée  par  tous  les  rois, 
depuis  Enrique  II,  jusqu'à  Philippe  IL  Voici  à  peu 
près  dans  quel  ordre  doit  se  classer  l'autorité  des  di- 
vers corps  de  droit, alors  en  vigueur  dans  la  Castille  : 
au  premier  rang,  se  mettaient  les  lois  rédigées  en 


■  PaetHa  ni.  Ut.  ir,  loi  6. 
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Cortès  par  le  roi  TÎvaot;  puis  \es/ueros  municipaux 
écrits;  le  code  gothique,  que  les  légistes  cousidé- 
raient  encore  comme  la  loi  générale  du  royaujpae; 
le/iiero  de  los  ki/os  cTalgo,  spécial  pour  la  noblesse, 
\eJuero  viej'o,  à  l'usage  des  juges  communaux;  le 
fuero  de  la  cour  du  roi ,  employé  dans  les  tribunaux 
de  la  couronne;  le/iiero  de  las  leyes,  donné  à  quel- 
ques villes,  en  guise  de  charte  locale  ;  VEspeculo,  et 
enfin  le  neuvième  et  dernier,  le  code  des  Partidas, 
comme  supplément  commun  à  tous  les  autres. 

Maintes  fois  la  nation  en  Cortès  demanda  un  re- 
mède à  cette  stérile  abondance  de  lois',  dont  elle 
réclamait  un  abrégé  succinct;  les  rois  le  promirent, 
mais  les  difficultés  du  temps  ne  leur  permirent  pas 
de  tenir  leur  promesse.  Peu  à  peu  cependant,  les  lé- 
gistes, dans  leur  culte  eiclusif  pour  l'étude  du  droit 
romain  et  des  Décrétales,  négligèrent  l'étude  des  lois 
nationales,  et  ne  reconnurent,  après  le  Digeste  et  le 
Droit  Canon,  d'autre  autorité  que  celle  des  Partidas. 
Les  lois  des  Cortès  furent  laissées  de  côlé  comme 
celles  àes/ueros;  et  les  décisions  des  tribunaux  dé- 
pendirent dès  lors  du  caprice  des  juges,  qui,  puisant 
à  leur  gré  dans  ce  vaste  arsenal  de  lois,  choisissaient 
de  préférence  celles  qui  s'éloignaient  le  plus  de  l'es- 
prit et  des  mœurs  du  temps. 

Ainsi,  malgré  leur  tardive  adoption  par  la  Castille, 
les  Partidas  tiennent  une  place  considérable  dans 
l'histoire  du  droit  espagnol.  Pour  résumer  notre  ju- 
gement sur  elles,  le  code  d'Alonzo  X  est  une  réaction 
contre  la  noblesse,  au  proGt  du  trône  et  surtout  de 
l'Église.  Son  autorité,  respectée  en  fait  de  droit  civil, 

■  Voyez  ■Dx  Pièces  jnstiScaliTeB  ane  ciiation  i  ce  sajei. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


ADTOBiri   DES   PABTID&S.  aSg 

fut  toujours  impuissante  pour  fonder  en  Castille  un 
droit  politique;  chaos  législatif  où  se  heurtent  les 
principes  les  plus  contraires ,  il  a  pour  but  de  consti- 
tuer le  pouvoir  monarchique ,  et  il  l'asservit  à  celui 
de  l'Église;  il  veut  restreindre  les  empiétements  des 
nobles,  et  il  enregistre  la  plupart  de  leurs  privilèges. 
Mais  au  fond,  l'œuvre  des  Partidas,  dans  la  pensée 
du  législateur,  était  dirigée  contre  la  noblesse,  et 
celle-ci  ne  s'y  trompa  pas;  car  pendant  près  d'un 
siècle,  sa  résistance,  tantôt  sourde,  tantôt  armée, 
parvint  à  foire  ajourner  leur  mise  en  vigueur.  Ce  code 
qui  représentait  si  bien  l'Espagne  avec  ses  deux  pen- 
chants, te  monarchisme  et  la  théocratie,  ne  fiit  pas 
compris  par  elle,  parce  qu'il  eut,  comme  tontes  les 
œuvres  d'AIonzo,  le  tort  d'être  trop  en  avant  de  son 
siècle;  et  ce  prince,  après  un  règne  troublé,  des- 
cendit au  tombeau ,  sans  avoir  la  consolation  de  se 
voir  revivre  dans  son  œuvre  favorite. 
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CHAPITRE  IIL 

PEDRO   111   D'ARAGON. 
I37«  A  ISSfi. 


It  est  impossible,  en  rapprochaDt  les  annales  de 
l'Aragon  de  celles  de  la  Castille,  de  ne  pas  être  frappé 
du  cootraste  qu'elles  présentent.  L'énergie  toute  pas- 
sive du  Castillan,  tranche  avec  le  courage  agressif 
de  l'Aragonaîs,  peuple  aventureux  comme  ses  rois, 
et  mêlé  comité  eux  à  tous  les  grands  débats  du 
moyen  âge.  Peut-être ,  pour  fonder  l'avenir  de  ta 
monarchie  espagnole,  fallait -il  la  réunion  de  ces 
deux  éléments  si  divers,  dont  l'un  a  donné  l'élan,  et 
l'autre  ladurée;  contraste  fécond,  qu'on  retrouve  au 
berceau  de  tous  les  grands  peuples,  et  d'où  devait 
naître,  pour  l'Espagne,  ce  rare  et  merveilleux  accord 
d'ardeur  dans  l'entreprise  et  de  persistance  dani 
l'exécution,  qui  finit-  par  lui  soumettre  le  Nouveau- 
Monde  avec  la  moitié  de  l'anoien. 

Le  règne  de  Pedro  III,  surnommé  le  Grande  fiùt 
époque  dans  l'histoire  d'Aragon.  Jayme  I",  el  Con-  ' 
^uistador,  avait  fondé  la  monarchie  aragonaise,  et 
achevé  la  conquête  au  dedans;  il  ne  restait  plus  à 
son  fils  qu'à  ta  porter  au  dehors ,  et  à  occuper  dans 
des  guerres  lointaines  cette  ardeur  turbulente  que  les 
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nobles  aragoiiais  eussent  dépensée  en  guerres  civiles. 
Par  UD  scrupule  que  son  père  n'eût  pas  eu,  Pedro 
se  refusa  à  prendre  le  titre  de  roi,  avant  d'avoir  été 
couronné  à  Saragosse,  et  se  contenta  de  celui  A'infant 
héritier.  Bientôt  les  ricos  homes ,  le  haut  clergé  et 
les  députés  des  villes  se  réunirent  à  Saragosse ,  et , 
le  i6  novembre  1^76,  le  roi  reçut  l'onction  sainte 
■  des  maios  de  l'archevêque.  Mais ,  en  même  temps, 
le  fils  de  Jayme  protesta  ',  par  acte  exprés,  s  qu'en 
«  recevant  sa  couronne  des  mains  de  l'archevêque , 
«  il  n'entendait  pas  la  tenir  de  l'Église  de  Rome , 

■  et  qu'il  ne  la  porterait  jamais  ni  pour  elle  ni  contre 

■  elle:»  prédiction  dont  la  première  partie  devait 
seule  s'accomplir.  Suivant  l'usage  d'Aragon  ,  Pedro, 
déjà  âgé  de  quarante  ans,  reçut  Tordre  de  chevalerie, 
et  fit  prêter  le  serment  de  fidélité  à  son  fils  don 
Alonzo,  comme  à  son  futur  successeur.  Puis,  il  s'en 
retourna  à  Valence  gagner  ses  éperons  de  chevalier , 
en  poursuivant  sa  guerre  contre  les  Maures. 

Monlesa,  où  les  rebelles  s'étaient  réfugiés  au  nom- 
bre de  trente  mille,  fut  la  première  place  qu'assiégea 
Pedro.  Après  une  longue  résistance,  les  assiégés 
finirent  par  se  rendre;  les  villes  voisines  imitèrent 
leur  exemple,  et  les  Musulmans,  redoutant  l'in- 
tolérance du  joug  chrétien ,  abandonnèrent  pour  la 
plupart  ce  riche  pays  de  Valence,  et  laissèrent  à  Pedro 
un  royaume  privé  de  ses  plus  industrieux  habitants. 

La  Catalogne,  impatiente  de  la  suprématie  de 
l'Aragon,  n'avait  pas  perdu  ses  souvenirs  d'indépen- 
dance :  elle  en  voulait  à  don  Pedro  de  n'être  pas  venu 

'  Ud  bit  bizarre,  c'est  qn'oo  ne  trouve  iltas  l'histoire  aucune  trace  itu 
leraieol  qae  Pedro  UI  dut  prêter,  ]an  de  son  eouroanement ,  aux  fiitm 
du  rDjanme,  ni  de  celui  qu'il  dut  en  échange  recevoir  de  ses  sujets. 
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à  Barcelone  recevoir  des  cortès  du  pays  la  plus  riche 
èe  ses  trois  couronnes,  et  confirmer  à  la  Catalogne 
ses/Ù£n>j'et  ses  coutumes  nationales.  Quelques  no- 
bles Catalans,  grands  vassaux  de  la  couronne,  avaient 
mis  à  profit  l'absence  du  roi,  pour  dévaster  ses  do- 
maines. Le  roi,  préoccupé  de  soins  plus  pressants, 
négocia  ,  en  attendant  qu'il  pût  les  combattre.  Ce  ne 
fut  qu'en  laSo  que,  tournant  contre  eux  toutes  ses 
forces ,  il  les  assiégea  dans  Balaguer,  où ,  après  une 
défense  opiniâtre,  ils  furent  contraints  de  se  rendre 
à  merci. 

Pe4.1ro  avait  vu  d'un  œil  d'envie  son  frère  le  roi  de 
Mayorque  posséder  en  toute  souveraineté  les  îles 
Baléares,  cette  riche  annexe  de  la  couronne  d'Aragon. 
Ce  prince  avait,  en  outre,  reçu  en  apanage  indépen- 
dant te  Roussilton  et  la  Cerdagne  avec  Montpellier. 
Pour  couper  court  à  tous  les  différends,  il  consenût 
enfin  à  tenir  ces  États  en  fief  de  l'Aragon,  et  prêta  à 
son  roi  serment  de  fidélité  ;  mais  il  garda  au  fond  de 
l'âme  un  profond  ressentiment  de  son  injure,  et  la 
paix,  rétablie  en  apparence  entre  les  deux  frères,  cou- 
vrit mal  la  sourde  inimitié  qui  les  divisait. 

Nous  verrons  dans  l'histoire  de  Castille  la  part  que 
prit  Pedro  III  aux  dissensions  de  ce  pays,  en  épousant 
la  cause  des  infants  de  la  Cerda.  Mais  en  se  méldnt 
à  cette  querelle,  ce  prince  déguisait  des  desseins  plus 
profonds,  et  son  ambition  se  tournait  déjà  vers  l'Ita- 
lie, où  nous  allons  voir,  pendant  un  siècle  ou  deux, 
émigrer  l'hisloi  re  d'Aragon.  Pour  réaliser  ces  desseins, 
il  avait  à  ménager  les  rois  de  France  et  de  Castille 
qui  surveillaient  tous  ses  mouvements.  La  France, 
gouvernée  au  dedans  par  un  prince  foibte  et  maladif 
Philippe  le  Hardi,  avait  au  dehors  ud  représentant 
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plus  digne  d'elle  dans  Charles  d'Anjou ,  comte  de 
Provence,  roi  de  Sicile,  de  Naples  et  de  Jérusalem. 
Personnifiée  dans  cet  énergique  cadet  de  la  maison  de 
saint  Louis,  la  France  se  portait  alors  pour  héritière 
da  pontificat  et  de  l'empire,  tous  deux  épuisés  de  leur 
lutte.  Le  moment  était  propice  :  les  croisades  étaient 
mortes  avec  saint  Louis,  mais  les  ambitions  qu'elles 
avaient  éveillées  n'étaient  pas  éteintes  avec  elles.  Déjà 
même,  Charles,  trouvant  lltalie  une  conquête  trop 
facile,  tournait  ses  regards  vers  l'Orient,  et  rêvait  à 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Byzance.  Investi  depuis  1^65 
de  la  royauté  de  Sicile,  ce  beau  fief  de  la  couronne 
papale,  le  vainqueur  de  Manlred  et  de  Conradin 
faisait  payer  cher  au  saint^siége  l'appui  qu'il  lui  avait 
prêté  en  écrasant  le  parti  gibelin.  Le  pape  Nicolas  III, 
élu  en  i'i'j']y  osa  le  premier  commencer  la  réaction 
contre  l'influence  française  en  Italie,  et  enlever  à 
Charles  ses  titres  de  sénateur  de  Rome  et  de  vicaire 
impérial  en  Lombardie.  Mais  pour  résister  à  ce  re- 
doutable adversaire,  il  fallait  au  pape  des  alliés,  et' 
l'imprudence  de  Charles  ne  tarda  pas  à  lui  en  fournir. 
Étranger,  assis  par  la  violence  sur  le  trône  des 
Deux-Siciles  ,  et  écrasant  cette  île  opulente  sous  une 
tyrannie  fiscale  et  militaire  à.  la  fois,  il  avait  soulevé 
contre  lui  de  profonds  ressentiments  '.  Enfin  la  Sicile 
poussée  à  bout  trouva  un  vengeur  dans  Giovanni 
Procida,  gentilhomme  et  médecin,  natif  de  Saleroe. 

'  Suivant  Nicolaus  Spécial ia,  A «rutn  ficular,  I.  I,p.  10,  ch.S,  op.  Harca, 
Karea  HUpan.,  Charles  disposait  arbitrairenienl  des  héritières  ricbes  on 
nobles,  qu'llmarlailAsea  pari  isatis,  et  envoyait  à  Vûchafaud  ou  ea  prison, 
sans  rorme  de  procès,  ceux  qui  lui  éuieiu  suspects.  Les  impAls  étuieot  si 
insapporiables,  qu'ï  vrai  dire,  Cliarlcs  était  mallrc  de  toutes  les  fortunes  ; 
ceux  qui  D'éiajcnt  pas  en  l'-lat  de  payer,  Il  les  faisait  conduire  en  prison, 
noe  chaîne  au  cou ,  et  on  les  niari{uail  au  front  avec  un  fer  cliaud,  cumnie 
esclaves  du  roi. 
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Gibelin  dans  Vàme ,  Procida,  après  la  mort  du  der- 
nier de  ses  maîtres,  avait,  comme  beaucoup  <le 
nobles  siciliens  ',  cherché  un  asile  eo  Aragon  auprès 
de  Pedro  III ,  héritier  des  droits  du  malheureux  Mao- 
fred.  Quêtant  partout  des  ennemis  à  Charles  et  à  la 
France,  il  essaya  de  gagner  a  sa  cause  le  roi  d'Aragon; 
mais  l'ambition  de  Pedro  n'était  jamais  pressée  ;  pour 
agir,  d'ailleurs  ,  deux  choses  lui  manquaient ,  de  l'ar> 
gent  et  des  alliés,  et  Procida  se  mit  à  l'œuvre  pour 
le»  trouver. 

Vendant,  pour  subvenir  aux  frais  deses  voyages, 
les  fiefs  que  le  roi  lui  avait  donnés,  îl  part  poar 
Constantinople  sous  un  habit  de  moine.  Introduit 
près  de  l'empereur,  Michel  Paléologue,  il  lui  montre 
Charles  prêt  à  envahir  ses  États ,  la  Sicile  opprimée 
attendant  l'heure  de  la  révolte,  le  pape  secrèlemenl 
aliéné  de  la  France,  enfin  le  roi  d'Aragon  prêt  à 
donner  à  l'entreprise  un  chef,  une  flotte  et  une 
armée  si  on  veut  les  lui  acheter.  L'empereur ,  effrayé 
de  cette  persévérante  ambition  de  la  France  qui, 
depuis  les  croisades,  avait  toujours  aspiré  à  domi- 
ner en  Orient ,  signe  un  traité  avec  le  roi  d'Aragon , 
lui  fait  demander  pour  son  fils  ta  main  d'une  de 
ses  filles ,  et  achète  son  alliance  3o  mille  onces  d'or. 
Ce  premier  succès  obtenu,  Procida  passe  en  Sicile 
et  persuade  aux  çobles  d'offrir  à  Pedro  m  la  cou- 
ronne, s'il  veut  venir  la  prendre.  Delà  il  s'abouche  avec 
le  pape,  qu'il  trouve  hésitant  entre  sa  crainte  de  la 
France  et  ses  ressentiments  contre  Charles;  Nicolas 
cède  à  la  fin ,  gagné  par  l'éloquence  de  Procida ,  ou 
par  l'or  de  Paléologue.  Il  signe  le  traité  et  envoie  un 

'  Voir  aux  Pièces  joUiScailves. 
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de  ses  nonces  proposer  au  roi  d'Aragon  la  royauté 
de  Sicile  en  fief  du  saint-siége. 

Toutes  ces  négociations  avaient  duré  de  1277  à 
ia8o.  Pendant  cet  intervalle,  le  décret,  conSéà  tant 
de  personnes,  avait  été  gardé  avec  une  rare  discré- 
tion. Le  roi  d'Aragon  se  préparait  à  la  lutte  en  réta- 
blissant l'ordre  dans  son  royaume,  en  resserrant  ses 
alliances  avec  la  Castille  et  le  Portugal,  en  réunissant 
sans  bruit  des  provisions ,  des  armes ,  des  vaisseaux. 
Procida ,  qu'on  trouve  partout  k  cette  époque,  re- 
tourne à  Constantinople  pour  chercher  des  subsides, 
puis  en  Castille  pour  réclamer  l'appui  d'Alonzo  X 
contre  le  roi  de  France,  qui ,  maître  de  la  Navarre 
par  la  tutelle  de  Jeanne,  gardait  avec  soin  cette  porte 
toujours  ouverte  pour  entrer  dans  la  Péninsule. 

Mais ,  avec  la  mort  du  pape'  Nicolas  m ,  la  scène 
change  tout  d'un  coup  :  l'ascendant  de  Charles  se  re- 
lève plus  paissant  que  jamais.  Maître  du  conclave,  il 
fait  jeter  en  prison  les  cardinaux  qui  lui  résistent, 
dicte  aux  autres  l'élection  de  Simon  de  Brie,  sa  créa> 
ture.(ia8]),  sous  le  nom  de  Martin  IV,  et  la  politique 
du  saint-siége  change  encbre  une  fois.  Aux  envoyés 
aragonaîs  qui  viennent  sonder  ses  dispositions,  le 
nouveau  pape  fait  répondre  :  «  que  si  le  roi  d'Aragon 
«  veut  obtenir  quelque  chose  de  lui,  il  faut  qu'il 
«  commence  par  lui  payer  son  tribut  de  vasselage, 
«  ou  qu'il  ne  touchera  pas  les  dîmes  pour  la  guerre 
«  sainte.  »  Les  Siciliens,  qui  accourent  implorer  l'ap- 
pui du  saint-père,  ne  sont  pas  plus  heureux,  et 
Charles  fait  jeter  en  prison  leurs  députés. 

Pedro  cependant ,  avec  une  dissimulation  toute 
italienne,  amusait  la  cour  de  Rome  par  des  ambas- 
sades réitérées.  En  même  temps  il  armait  sur  les 
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côtes  de  Catalogne  une  flotte  puissante,  dans  le  but 
apparent  de  soutenir  l'Emir  de  Tunis  contre  son 
frère;  mais  la  grandeur  de  l'armement  cadrait  si  peu 
avec  l'exiguité  du  motif,  que  nul  ne  fut  dupe  des 
protestations  du  roi  d'Aragon.  Un  nouvel  envoyé  de 
Pedro  k  Rome  fut  éconduit,  avec  mission  de  redire  à 
sou  maître  «  qu'on  voyait  clair  dans  toutes  ses  affaires, 
a  et  qu'on  savait  fort  bien  où  se  dirigerait  son  expé- 
«  dilion.  D  Le  roi  de  France ,  partageant  les  inquié- 
tudes du  saint-père ,  fît  demander  à  Pedro  des  expli- 
cations; mais  le  rusé  Aragonais  parvint  à  endormir 
ses  soupçons ,  et  réussit  même  à  arracher  à  Philippe 
un  subside  de  4»  mille  livres  pour  l'aider  dans  sa 
prétendue  croisade,  empruntant  ainsi  à  ses  ennemis 
de  l'argent  pour  leur  faire  la  guerre. 

«  Le  monde  entier,  dit  Muntaner,  était  à  se  deman* 
«  der  le  vol  que  prendrait  le  roi  d'Aragon  avec  des 
m  ailes  aussi  étendues.  »  Jayme  de  Mayorque,  frère  du 
roi  d'Aragon,  secrètement  vendu  à  la  France,  étant 
venu  offrir  ses  services  à  Pedro,  et  le  prier  de  lui 
confier  le  vrifi  but  de  son  expédition ,  s  si  ma  main 
«  gauche,  répondit  ce  dernier,  savait  le  secret  de  ma 
«  droite,  je  me  la  couperais  sur-le-champ,  d  Le  roi 
de  France,  trop  tard  éclairé  sur  le  but  de  c^t  arme- 
ment, envoya  prévenir  son  oncle  de  faire  bonne 
garde  sur  ses  côtes;  mais  l'orgueilleuse  confiance 
de  Charles  dans  sa  fortune  l'aveugla  sur  le  danger; 
il  répondit  dédaigneusement  u  qu'il  connaissait  la 
«  fausseté  et  la  déloyauté  de  Pierre  d'Aragon,  mais 
■  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  si  cbétif  royaume  et  de 
«  prince  si  mendiant  '  d. 

'  Cron.  SMl  itUa  eoipirationt  AProeUa,)».  Nl.Eicanl.  HaUspiai, 
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Enfin  Pedro,  après  avoir  pourvu  à  l'administra tîoQ 
de  ses  États  et  désigné  pour  son  successeur  son  fils 
aîné  don  Alonzo ,  se  décida  à  partir.  Le  3,juiQ  laSi, 
la  flotte  aragonaise,  composée  de  cent  cinquante 
voiles,  quitta  les  côtes  de  Catalogne.  Parmi  la  foute 
de  volontaires  qui  s'étaient  offerts,  le  roi  n'avait 
choisi  que  l'élite  de  ses  Almogavares  '  au  nombre  de 
quinze  mille*  fantassins  et  archers,  plus  un  millier 
de  chevaliers  des  plus  nobles  de  l'Àragon ,  où  leur 
sort  était  envié  de  tous  ceux  qui  restaient.  Ce  fut  à 
Colla,  petit  port  entre  Bone  et  Bougie,  que  Pedro 
se  dirigea,  pour  tromper  la  chrérienté  qui  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui.  S'il  avait  voulu  profiler  de  la  terreur 
que  son  arrivée  répandit  eu  Afrique,  l'Emirat  de 
Tunis  était  conquis  dans  une  seule  bataille;  mais 
l'Afrique  n'était  pour  lui  qu'une  étape  sur  la  route 
de  Sicile.  Se  fortifiant  dans  Colla,  il  se  contenta  de 

1».  tes.  6b«.  Til1*Dl,  Hb.  vn,  ap.  U,  ■  PieDo,  corne  Canlano,  di  natun 
fisUone...  *  dit  ca  dernier. 

'  Voici  ce  que  dit  Desclot  de  ces  AlmogsTares  (1.  II,  ch.  3]  :  ■  Ce  sont 
gens  qui,  pendant  la  guerre,  ont  pour  métier  de  pOTter  toujours  le  harnais 
aodce,  tlene  pas  demeurer  en  lieu  habité,  maia  dans  les  montset  lesboii 
et  daui  des  embuscades,  en  terre  de  Maures.jQsqa'i  deux  ou  trois  Jour- 
nées de  la  frimllère.  Ils  neviveatqaedeleur  butin,  et  ils  souffrent  de  lellea 
futgues  et  Ipreiâ  de  vie,  qu'eux  seuls  pourraient  les  supporter  ;  car  pir- 
fois  ils  passent  deui  jours  sans  manger,  et  au  besoio.  Ils  se  soutiennent 
kvecrbertK des  champs,  sans  nausées  ni  dégoût;  et  ils  ne  portent,  hiter 
comme  été,  qa'nne  jaquette  Tort  courte,  des  calerons  étroits  en  cnir,  bd 
atfaaj»  ou  épée  mauresque,  courte,  laïf  e  et  de  Qoe  trempe,  attachée  par 
nne  forte  courroie;  leur  pique  ou  lance  courte,  deux  dards  et  une  sacoche 
sur  les  épaules,  où  Ils  ont  du  pain  pour  deux  jours,  de  l'amadou  et  une 
pierre  k  feu.  Ils  sont  très-légers  i  la  Fuite  on  ï  la  poursuite ,  comme 
presque  tous  les  montagnards  d'Aragon  ou  de  Catalogne;  ceui  qu'on  ap- 
pelle golUntt  sont  Catilans,  ou  Galiciens,  ou  Castillans,  et  ce  sont  ponr  la 
pfuprtdes  hidalgos  qui,  n'a;ant  pas  assez  pour  vivre  comme  tels  ou  qui, 
ajanl  Joué  ou  dépensé  ce  qu'ils  avalent,  un  ayant  dû  s'expatrier  pour 
quelque  délit,  prennent  les  armes  pour  ne  savoir  autre  manière  de  vivre, 
et  se  mettent  sur  la  rrontiëre  i  rançonner  Maures  et  chrétiens.  Le  nri  de 
CastiUe  n'a  jamais  pu  les  réduire.  » 
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repousser  les  attaques  des  Maures,  résolu  d'attendre 
la  fortune  au  lieu  de  courir  après  elle. 

Les  choses,  en  attendant,  avaient  marché  depuis 
quelques  mois,  et  la  Sicile,  lasse  d'attendre  le  résultat 
des  indécisions  de  Pedro  et  des  trames  de  Procida, 
avait  déjà  secoué  le  joug  des-  Français.  Le  lundi  de 
Pâques,  3o  mars  1282,  les  habitants  de  Palerme  se 
rendaient  à  l'église  pour  assister  aux  vêpres.  Charles, 
soit  insulte ,  soit  défiance,  avait  défendu  aux  Siciliens 
de  porter  des  armes,  et  les  Français,  seuls  armés ,  se 
rendaient  à  la  Tète  péle-mèle  avec  eux.  Un  Provençal, 
nommé  Drouet,  s'approche  d'un  nobleltalien  qui  pas- 
sait avec  son  épouse  ;  sa  brutale  convoitise  est  excitée 
par  la  beauté  de  la  jeune  feosme,  et  feignant  de  s'assu- 
rer si  elle  ne  porte  pas  d'armes  sous  sa  robe,  il  ou  trage 
grossièrement  sa  pudeur.  Un  cri  d'indignation  s'élève 
dans  ta  foule  :  un  jeune  homme,  dont  l'histoire  aurait 
dû  conserver  le  nom,  saisit  l'épée  de  Drouet  et  la  lui 
plonge  dans  le  sein.  Aussitôt,  non  pas  comme  on  l'a 
dit,  au  premier  coup  de  la  cloche  de  vêpres,  mais 
sans  plan  arrêté,  sans  signal  convenu,  par  un  irrésis- 
tible élan  de  la  fiireur  populaire ,  le  cri  de  mort  aux 
Français  retentit  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Les 
victimes  sont  là,  par  groupes  épars,  sans  défense 
contre  un  peuple  furieux;  leur  costume,  leur  accent 
les  désignent  aux  coups  ■  ;  les  femmes,  les  enfants  ne 
sont  pa»  même  épargnés,  et  malheur  à  la  vierge  sici- 
lienne qui ,  mariée  à  un  Français ,  a  mêlé  son  sang 
à  ce  sang  détesté;  est-elle  enceinte,  on  fouille  ses 

'  La  tndiUoa  veut  que  pour  recoDDfittre  les  FnocalK,  on  letir  ait  hit 
prononcer,  l'épée  lur  la  gorge,  le  moi  eUtri,  comme  naguère  cbec  le« 
Hébreoi  le  ont  «ftiMoM,  et  U  moindre  hésitation  dans  la  proMOcla- 
tloB,  le  gruMjement,  l'eneni  d'accent  éuteot  pour  cei  maltoiueax  nn  si- 
gnal de  laort. 
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flaaics  avec  le  fer  pour  y  chercher  une  victime  de  plus. 

Quatre  mille  Français  périrent  dans  cette  journée 
et  daoB  la  nuit  qui  la  suivit.  Le  vice-roi,  surpris  dans 
son  palais,  fut  épargné  par  un  caprice  du  peuple.  Telle 
était  la  terreur  qu'inspirait  Charles  qu'il  fallut  à  la 
Sicile  un  mois  pour  se  décider  à  suivre  l'exempte  de 
Palerme.  Peu  à  peu,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre, 
les  Français  furent  massacrés  ou  chassés  des  villes 
qu'ils  occupaient;  Messine,  où  s'étaient  réfugiés  les 
débris  de  leur  armée,  se  souleva  la  dernière  ;  mais 
enfin,  le  a8  avril,  les  armoiries  de  France  et  d'Anjou 
sont  traînées  dans  la  boue  ;  le  vicaire  royal,  avec  six 
cents  hommes  d'armes,  est  forcé  de  se  réfugier  de 
l'autre  côté  du  détroit ,  et  la  dernière  garnison  fran- 
çaise évacue  le  sol  sicilien.  En  même  temps  une  dé- 
putation  partait  de  Palerme  pour  aller  inviter  te  roi 
d'Aragon  à  venir  prendre  possession  de  la  couronne, 
et  protéger  la  Sicile  contre  la  vengeance  de  Charles. 

Le  comte  d'Anjou  se  trouvait  à  Rome  quand  arriva 
la  terrible  nouvelle.  Si  hautain  qu'il  fût ,  le  coup  l'at- 
terra :  «Ah!  sire  Dieu,  lui  fait  dice  Villani,  raolt 
«  m'avez  offert  à  surmonter.  »  Bientôt,  réunissant  des 
troupes  de  tous  côtés,  eu  Italie  et  en  France,  Cbarles 
parut  sous  les  murs  de  Messine.  Les  habitants,  trem-  • 
blants  devant  sa  colère,  essayèrent  de  le  fléchir  par 
l'entremise  du  légat;  mais  le  prince  irrité  demandait 
huit  cents  tètes,  et  les  Messinois  ne  songèrent  plus 
qu'à  vendre  chèrement  leur  vie.  Leurs  murailles 
abattues  furent  relevées  en  trois  jours;  hommes, 
femmes,  enfants ,  tout  le  monde  se  mit  à  l'ouvrage  ', 

'  Vîllan]  nous  ■  comerré  sur  ce  sujet  une  chaosoQ  de  l'époque  : 
Deh  I  corne  «U  ^  grau  pietate 
Délie  donne  di  Hessina, 
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et  les  attaques  des  Français  furent  repoussées  avec 
un  héroïque  courage. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Aragon  jouait  son  rôle 
jusqu'au  bout ,  et  envoyait  demander  au  pape  des  in- 
dulgences et  de  l'argent  pour  sa  croisade.  Tout  d'un 
coup  les  envoyés  de  Palerme  arrivent  à  Colla  vêtus 
de  deuil,  sur  un  vaisseau  aux  voiles  et  aux  enseignes 
noires.  «  Seigneur ,  merci ,  s'écrient-ils  en  se  jetant 
■  à  ses  pieds,  nous  sommes  de  la  terre  orpheline 
a  de  Sicile ,  abandonnés  de  Dieu  et  de  toute  puis- 
n  sance  d'ici-bas  !  Chétifs  malheureux,  nous  allons 
a  périr  tous  si  vous  ne  nous  secourez,  au  nom  de 
«  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Oirist  »  Le 
roi  les  reçut  de  son  mieux  ,  et  se  montra  fort  touché 
de  leurs  plaintes,  les  payant  de  belles  promesses, 
en  homme  qui  ne  jugeait  pas  l'heure  venue  d'agir. 
Bientôt  arrivèrent  des  envoyés  de  Messine,  en  deuil 
comme  les  premiers.  L'armée  tout  entière  s'émut,  et 
réclama  à  grands  cris  le  signal  du  départ.  Le  rusé 
Pedro,  après  s'être  fait  demander  longtemps  ee  qu'il 
brûlait  d'accorder,  feignit  enfin  de  voir  dans  tout 
ceci  la  volonté  du  ciel,  et,  malgré  l'opposition  d'une 
partie  de  son  conseil ,  il  donna ,  «  au  nom  de  Dieu 
et  de  madame  sainte  Marie  •  ,  l'ordre  de  lever  l'ancre. 
Un  immense  cri  de  joie  s'éleva  dans  toute  l'armée,  et 
tous  s'ageoouillant  sur  le  rivage,  chantn^nt  le  SaLv 
regina. 

Le  3  août ,  après  une  heureuse  traversée ,  Pedro 
débarqua  à  Trapaui,  et  mit  le  pied  sur  la  terre  de 


Veggendote  scapigliate 
Fortare  pieira  et  calcjna: 
Idilio  li  dia  briga  e  traT^glU 
A  cbi  Hcssina  vuol  giiaslaro  ! 
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Sicile.  Reçu  par  ces  ardentes  populations  avec  des 
transports  de  joie ,  il  refusa  Targent  qu'on  lui  of- 
frit, et  ne  voulut  que  des  soldats.  Puis  il  se  mit  en 
route  pour  Paterme ,  en  ayant  soia  de  faire  passer 
à  Messine  un  corps  de  deux  mille  Almogavares; 
les  six  journées  de  marche  de  Palerme  à  Messine,  il 
les  firent  en  trois  jours,  et  ils  étaient  dans  U  ville 
avant  que  les  assiégeants  eussent  soupçonné  leur  ap- 
proche. En  les  voyant  ainsi,  la  barbe  longue ,  pour 
vêtements  des  haillons,  pour  coiffure  une  résille* 
pour  chaussure  un  morceau  de  cuir  attaché  avec  des 
cordes,  les  Messinois  n'eurent  pas  d'abord  grande 
confiance  en  leurs  nouveaux  défenseurs;  mais  bien- 
tôt ils  changèrent  d'avis  eu  les  voyant  à  l'œuvre. 

Le  siège  continuait  cependant,  et  malgré  leur  ré- 
sistance désespérée ,  les  Messinois  se  voyaient  réduits 
aux  dernières  extrémités.  De  son  côté,  le  roi  d'Ara- 
gon songeait  sérieusement  à  les  secourir.  Reçu  à  Pa- 
lerme, aux  acclamations  du  peuple',  son  premier 
soin ,  après  avoir  ceint  dans  la  cathédrale  la  couronne 
de  Sicile,  et  juré  le  maintien  des  libertés  du  royaume, 
fut  d'armer  les  milices  du  pays  et  d'envoyer  son  défi 
au  roi  Charles ,  qu'il  sommait  d'évacuer  la  Sicile , 
comme  lui  appartenant  du  chef  de  sa  femme.  Il  se  mit 
ensuite  en  route  avec  toutes  ses  forces,  après  avoir 
confié  le  commandement  de  sa  flotte  à  un  noble  cala- 
brais, Roger  dell*  Oria,  le  plus  illustre  de  tous  ces 


'  Les  dames,  dit  Desdot,  adminienl  fort  si  haute  iMtle,  u»  maiotlea 
belliqneui  et  sa  coartolsie.  Parmi  elles  se  disUngaait  U  belle  Hachaldi, 
époDse-d'Alajmode  Lentin,  l'un  des  prlncipaai  promoieurs  de  la  révolte, 
femcne  si  v aleureuse  que,  durant  tout  le  siège,  elle  SI  le  service  militaire  i 
l'égal  du  plus  hardi  capitaine,  avec  trente  cavaliers  équipés  i  ses  frais.  On 
peat  voir,  dans  la  chronique  de  Neocasiro,  d'amusants  détails  sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  don  Pedro  et  ses  inutiles  efforts  pour  le  séduire. 
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grands  hommes  de  mer  que  Pedro  avait  su  s'attacher, 
en  leur  laissant  avec  l'autorité  d'un  amiral  la  liberté 
d'un  corsaire. 

Il -était  temps  que  les  secours  arrivassent,  car 
Messine  allait  succomber.  La  flotte  aragonaise  parut 
à  l'horizon,  et  Charles,  apprenant  que  le  roi  s'avan- 
çait par  terre  avec  une  armée ,  comprit  enfin  qu^l 
fallait  céder,  et  donna,  en  frémissant  de  rage,  le 
signal  du  départ.  Les  assiégeants,  pressés  de  fuir, 
au  milieu  de  la  nuit,  ne  purent  emporter  que  leurs 
armes;  leurs  tentes,  leurs  bagages,  les  dépouilles 
de  la  Sicile,  tout  fut  la  proie  des  Messinois  et  des 
Almogavares;  poursuivant  les  fugitifs,  ils  taillèrent 
en  pièces  ceux  qui  n'avaient  pu  s'embarquer,  et  pillè- 
reut  le  camp,  où  ils  trouvèrent,  dit  Muntaner,  «  un 
■  tel  butin  que  Messine  en  fut  riche  à  jamais,  et  qu'on 
a  y  maniait  les  florins  comme  des  deniers.»  Cent 
cinquante  transports  rassemblés  par  Charles ,  furent 
brûlés  sous  les  yeux  du  roi  de  Sicile,  qui  assistait  de 
l'autre  côté  du  détroit  k  la  ruine  de  toutes  ses  espé- 
rances'. 

Pedro,  en  apprenant  la  retraite  des  Français,  ne 
pouvait  croire  qu'un  roi  valeureux ,  avec  quatorze 
mille  chevaux  et  cinquante  mille  fantassins ,  pût 
ainsi  se  retirer  sans  combat;  regrettant  de  voir  sa 
proie  lui  échapper,  il  continua  sa  route  vers  Messine, 
où  l'enthousiasme  fut  encore  plus  grand  qu'à  Pa- 
lerme.  Les  fêtes  durèrent  plus  de  quinze  jours;  mais 

'  Tons  ces  Ttlts  se  irouTCot  racontés  dans  Huntaner  de  la  minière  ta 
plus  pittoresque  [cb.  61  i  ti).  La  prolixité  du  récit  m'empêche  seule  de  le 
Gîler.  Je  suis  obligé  de  renvoyer  le  tecieur  à  Texceilente  traduciioD  qn'ea 
a  publiée  H.  Bucbon,  en  le  mettant  lauteFois  en  garde  contre  les  nom- 
breoses  iaeiaciltudes  et  l'exagération  Tamilière  au  chroniqueur  aragonai», 
toitjoura  porté  1  amplifier  la  gloire  de'son  roi  cl  de  son  pays. 
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Pedro  a'était  pas  homme  à  laisser  une  entreprise 
inachevée.  Il  expédia  une  flotte  de  vingt-deux  galères 
à  la  [louliuite  de  Charles,  qui  se  trouvait  alors  sur 
la  côte  de  Calabre,  si  près  de  Messine,  que  d'.uoe 
rive  il  l'autre  ou  distinguait  un  homme  à  cheval.  Re- 
doutant une  rencontre  avec  l'escadre  aragonaise, 
Charles,  que  l'on  s'étonne  de  trouver  aussi  prudent, 
avait  dirigé  sur  Naples  le  gros  de  sa  flotte,  composé 
de  quatre-vingts  galères.  Personne,  ni  à  Messine,  ni 
sur  la  flotte  française,  ne  pouvait  croire  que  vingt- 
deux  galères  osassent  en  attaquer  quatre-vingts. 
Cette  fois  comme  toujours,  l'audace  fit  le  succès, 
et  la  chose  réussit  par  cela  même  qu'on  l'avait  jugée 
impossible.  La  flotte  de  Charles  était  déjà  à  la  hau- 
teur de  Nicoleua,  à  trente  milles  de  Messine,  lors- 
que, k  sa  grande  surprise,  elle  vit  cingler  vers  elle 
cette  frêle  escadre  que  la  moitié  de  ses  forces  suffisait 
pour  écraser.  Des  deux  côtés ,  on  se  rangea  en  ba- 
taille; mais  la  force  n'était  pas  là  où  était  le  nombre, 
et  à  peine  eu  était-on  venu  aux  mains,  que  les  Pisans 
donnèrent  les  premiers  l'exempte  de  la  fuite;  les  Pro- 
vençaux  et  lés  Génois  les  suivirent  de  près,  et  les  Na- 
politains, abandonnés  par  eux,  firent  force  de  rames 
vers  Nicotena.  Alors  les  marins  catalans,  se  jetant  sur 
les  fuyards,  s'emparèrent  de  quarante-cinq  galères  et 
de  cent  trente  transports  chaînés  de  vivres;  puis, 
poursuivant  leur  succès,  ils  assiégèrent  Nicotena,  la 
prirent,  et  y  massacrèrent  plus  de  deux  cents  cheva- 
liers français.  Mais  laissons  maintenant  parler  Mud- 
taner  : 

«S' étant  remis  eu  route,  malgré  la  tempête,  ils  vo- 
guèrent toute  la  nuit  et  se  trouvèrent  au  jour  devant 
Messine,  à  la  pointe  du  Phare.  Les  gens  de  la  ville, 
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Toyant  si  grand,  nombre  de  voiles ,  s'écrièrent  :  s  Ah 
*  Seigneur!  qu'est-ce  cela?  voici  la  flotte  du  roi 
'  Charles,  qui  après  s'être  emparée  de  celte  d'Aragon, 
a  revient  sur  nous?  »  Le  roi,  qui  se  levait  toujours  à 
l'aube  du  jour,  soit  été,  soit  hiver,  sortit  du  palais,  à 
peine  suivi  de  dix  personnes.  Il  courut  te  long  de  la 
côte,  où  il  trouva  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'en&nts  au  désespoir.  Il  les  encouragea  en  disant  : 
«  Ne  craignez  rien ,  ce  sont  nos  galères  qui  ramènent 
«  la  flotte  du  roi  Charles,  »  et  tous  s'écriaient  :  «  Dieu 
<  veuille  que  cela  soit  ainsi!  »  Arrivé  à  la  fontaine 
d'or,  le  roi  voyant  s'approcher  toutes  ces  voiles, 
poussées  par  le  vent  des  montagnes,  dit'à  part  soi: 
«  Dieu  qui  m'a  conduit  ici  ne  m'abandonnera  pas, non 
■  plus  que  ce  malheureux  peuple!  s 

<f  Tandis  qu'il  était  daus  ces  pensées,  un  vaisseau  pa- 
voisé aux  armes  d'Aragon  vint  devers  le  roi,  et  l'ami- 
ral En  Cortada,  débarquant,  dit  au  roi  :  «  Seigneur, 
voilà  vos  galères,  elles  vous  amènent  celles  de  vos 
«inemis.  Nicotena  est  prise,  brûlée  et  détruite,  et  il 
y  a  péri  plus  de  deux  cents  chevaliers  français.  •  A 
ces  mots,  le  roi  descendit  de  cheval  et  s'agenouilla 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  ,  et  tout  le  monde  suivit 
son  exemple.  Les  vingt-deux  galères  s'approchèrent 
remorquant  chacune  après  elle  plus  de  quinze  bâti- 
ments, et  ainsi  firent-elles  leur  entrée  à  Messine, 
pavoisées,  bannières  déployées,  et  traînant  dans 
l'eau  les  enseignes  ennemies.  Jamais  on  ne  vit  (elle 
allégresse  ;  on  eût  dit  que  le  ciel  et  la  terre  étaient 
confondus,  et  au  milieu  de  tous  ces  cris,  on  enten- 
dait les  louanges  de  Dieu  et  de  madame  sainte 
Marie.  » 

Pedi-o  usa  noblement  de  sa  victoire  :  il  renvoya 
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à  Charles  trois  mille  prisonniers ,  après  leur  avoir 
fait  donner  à  chacun  un  sou  tournois,  à  condition 
qu'ils  ne  serviraient  jamais  contre  lui.  De  ta  rive  de 
Calabre,  le  roi  de  Sicile,  en  mordant  de  rage  le  pom- 
meau de  son  épée,  put  entendre  les  cris  de  joie  dont 
les  Mesâinois  saluaient  sa  défaite.  Jaloux  de  la  vic- 
toire des  marins  catalans,  les  Atmogavares  allèrent  à 
leur  tour  en  Calabre  attaquer  le  comte  d'Alençon, 
neveu  de  Charles,  qui  venait  d'arriver  de  France 
avec  de  nombreux  renforts.  Débarqués  à  Catane ,  à 
la  pointe  du  jour,  en  un  instant  ils  furent  maîtres 
de  la  ville.  Trois  cents  hommes  d'armes,  qui  for- 
maient la  garde  du  prince,  furent  taillés  en  pièces, 
et  le  prince,  après  une  résistance  désespérée,  fut 
massacré  dans  sa  chambre ,  avec  dix  de  ses  compa- 
gnons. Le  butin  fut  énorme,  et  Messine  regorgea 
des  dépouilles  de  cette  brillante  chevalerie  française 
qui  venait  aux  guerres  d'Italie  comme  à  un  tournoi, 
revêtue  de  ses  armes  de  parade  et  de  ses  habits  de 
fête». 

On  a  peine  à  s'expliquer,  en  présence  de  tant  de 
désastres,  l'inaction  de  Charles.  Pliant  sons  le  poids 
de  sa  mauvaise  fortune,  il  se  contenta  de  se  fortifier 
dans  la  petite  ville  de  Régol,  s'attendant  chaque 
jour  à  voir  le  roi  d'Aragon  paraitre  sous  ses  murs.  Sa 
situation ,  il  est  vrai ,  était  désespérée  :  jeté  avec  quel- 
ques milliers  de  Français  sur  une  terre  étrangère. 
attendant  l'insurrection  de  la  Calabre  et  de  Naptes 


'  De  )à  lea  Immenses  richesses  amassées  pardell'  Oria.  u  Et  tous  ceai  qut 
le  suiTirent,  dit  Huntaner  (t.  I,  p.  316),  s'enrichirent  letlement ,  qu'au  jeu, 
lIsneTeccvatent  qaeceuiqui  avaleot  de  l'or,  ou  tout  au  mofnsmillemara 
d'ai^DL  u  —  n  Quand  les  Français  envahirent  ta  Catalogoe,  dit  Desciot, 
'es  amiraux  de  Pbilippe  enviaient  la  fortune  des  corsaires  de  Barcelone,  d 


i.vCoogIc 


a^6      HISTOIRE    d'eSPAGHE,    LITRK   XII,  CHAP.    HT. 

après  celle  de  Sicile ,  sa  flotte  détruite,  sait-on  l'expé- 
dient auquel  il  s'arrêta?  ce  fut  d'envoyer  défier  son 
ennemi  en  champ  clos.  Le  roi  d'Aragon  qui,  après 
tant  de  victoires,  aurait  pu  se  croire  dispensé  d'en 
appeler  au  jugement  de  Dieu,  accepta  le  défi.  On 
arrêta  que  les  deux  rois  se  rencontreraient,  le  i*'  juin 
1383,  à  Bordeaux,  sur  le  territoire  du  roi  d'Angle- 
terre, chacun  avec  cent  chevaliers,  pour  combattre 
à  outrance,  et  que  le  vaincu  abandonnerait  la  Sicile 
à  l'autre;  et  Charles,  laissant  à  son  fils,  le  prince  de 
Saleme,  la  lieutenance  de  ses  États  d'Italie,  se  mit  en 
route  pour  la  France, 

L'es-roi  de  Sicile,  en  passant  par  Rome ,  s'assura 
l'appui  du  saint-père:  Martin  IV,  Français  de  cœur, 
prononça  l'interdit,  et  prêcha  ia  croisade  contre  son 
vassal  révolté,  le  roi  d'Aragon,  qu'il  déclara  déchu 
de  son  trône.  Il  défendit  tout  combat  en  champ  clos 
entre  les  deux  rois  ,  comme  remettant  en  question  ce 
que  Dieu  et  le  saint-père  avaient  jugé,  annula  le 
traité  conclu,  et  défendit  au  monarque  anglais,  sous 
peine  d'excommunication,  de  prêter  aux  deux  cham- 
pions la  terre  de  ses  Etats.  Charles,  en  arrivant  à 
Paris,  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  le  concours  du 
roi  de  France,  que  la  mort  de  son  frère  avait  saisi 
de  la  plus  vive  douleur.  L'ambition  de  Philippe  était 
d'ailleurs  excitée  par  la  sentence  du  saint-père,  qui, 
en  déclarant  Pedro  déchu  de  ses  couronnes,  invitait 
le  roi  de  France  à  s'en  emparer.  De.  Paris,  Charles  se 
rendit  à  Marseille,  d'où  il  expédia  en  Sicile  vingt-cinq 
galères,  et  envoya  par  terre  en  Calabre  son  petit- 
neveu  le  comte  d'Artois,  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie. Puis,  avec  cent  chevaliers,  choisis  parmi  les 
plus  renommés  de  la  Provence  et  de  l'Italie,  il  se 
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dirigea  vers  Bordeaux  et  y  arriva  avant  le  jour  mar- 
qué. Il  y  trouva  le  roi  de  France,  avec  trois  mille 
chevaliers,  brûlant  de  venger  la  mort  du  comte 
d'Alençon ,  et  prêts  à  courir  sus  au  roi  d'Aragon , 
comme  à  un  traître  et  un  excommunié. 

Pedro,  pendant  ce  temps,  n'était  pas  resté  inactif: 
avant  de  quitter  ses  nouveaux  États,  il  promena  ses 
armes  sur  toutes  les  côtes  de  1»  Calabre,  où  les  Fran- 
çais se  retirèrent  partout  devant  lui.  Pour  donner  aux 
âciliens  un  gage  de  son  dévoùment,  il  fit  venir  sa 
femme  et  ses  fils  qu'il  leur  laissa  comme  otages,  et 
fit  prêter  serment  par  les  Cortès  de  Palerme  à  son 
second  6ts  don  Jayme,  son  futur  successeur  sur  le 
trône  de  Sicile.  Puis,  après  avoir  nommé  grand  amiral 
Roger  detl'  Oria,  l'illustre  marin,  il  s'embarqua,  avec 
quatre  galères  seulement,  pour  la  Catalogne,  en  pro- 
mettant aux  Siciliens  de  revenir  après  le  combat. 
Reçu  dans  ses  États  avec  des  transports  de  joie,  il 
s'occupa  sur-le-cbamp  de  réunir  ses  cent  chevaliers  ', 
et  envoya  demander  au  roi  d'Angleterre  s'il  voulait 
lui  garantir  le  cbamp  clos;  mais  celui-ci  s'y  refusa, 
de  peur  d'encourir  les  censures  de  l'Église,  et  ût 
avertir  sous  main  le  roi  d'Aragon  des  dangers  qu'il 
allait  courir. 

Pedro,  du  reste,  semble  n'avoir  jamais  pris  ce 
duel  au  sérieux.  Son  adversaire,  en  manquant  à  sa 
parole ,  l'avait  dégagé  de  la  sienne,  et  Charles,  au- 
torisé par  le  pape,  s'il   était  vaincu,  à  ne  tenir 


■  Snlnnt  Zurlu,  nombre  de  cheTilien  llaliens  et  lUemuds  da  parti 
llbelio  l'offrlrenl  pour  prendre  part  au  combat.  Ua  Bii  da  l'Eofir  de  Ha- 
roc  s'oDHl  égalenieiii,  prometunt,'  «1  le  roi  éuit  TSiaqueur,  de  se  faire 
chrétien.  Hais  le  roi,  déclinint  loulet  ces  oBiei,  choisit  M  cbenlien  ca- 
Ulaiu,  W  aragonalB  et  10  Talenciem. 
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aucune  de  ses  promesses,  ne  pouvait  pas  exiger  en 
conscience  que  son  ennemi  vînt,  avec  cent  chevaliers, 
tenir  tête  à  une  armée.  Mais  à  cette  époque  de  scru- 
pules chevaleresques,  alors  même  qu'on  manquait  à 
Tesprit  d'un  traité,  il  fallait  eu  accomplir  la  lettre: 
Pedro,  ouhliant  sa  prudence  ordinaire,  laissa  à  Jaca 
ses  cent  chevaliers,  et  partit  pour  Bordeaux,  déguisé 
en  écuyer ,  avec  trois  compagnons  seulement ,  à  la 
suite  d'un  marchand  de  chevaux  qui  connaissait  tous 
les  passages  des  montagnes.  Mal  vêtu,  apprêtant  lui- 
même  ses  aliments  dans  les  auberges,  servant  à  table 
son  prétendu  maître,  tui  tenant  Tétrier  quand  il  mon- 
tait à  cheval,  il  joua  scrupuleusement  durant  tout  le 
voy^e  son  rôle  de  valet.  Des  relais  avaient  été  dispo- 
sés sur  toutes  les  routes,  et  le  roi,  reposant  à  peine 
quelques  heures,  et  faisant  par  jour  trois  journées  de 
chemin,  arriva  sans  encomhre  à  Bordeaux,  où  des 
courriers,  expédiés  chaque  jour,  amusaient  pendantce 
temps  les  rois  de  France  et  de  Sicile.  Ayant  mandé  au- 
près de  lui  le  sénéchal  anglais,  qui  lui  était  dévoué,  il 
fit  dresser  acte  de  sa  comparution,  et  s'offrit  à  com- 
battre si  on  pouvait  lui  garantir  le  champ  clos.  Des- 
cendant ensuite  dans  la  lice,  il  en  fît  le  tour  la  lance  à 
la  main  ;  puis,  après  avoir  été  dans  une  église  remercier 
Dieu  de  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté,  il  s'en  retourna 
en  Aragon  par  un  autre  chemin,  sans  s'arrêter  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  laissé  la  frontière  derrière  lui,  fier  d'avoir 
concilié  te  soin  de  sa  siîreté  avec  le  respect  pour 
sa  parole  de  chevalier  et  de  roi  '. 

Le  duel  manqué,  chacun  se  prépara  au  combat. 

'  On  trouve  diDs  Desclot  (  p.  118  )  un  récit  plus  détaillé  de  csUeromi- 
nesque  aTenture,  etdu  d^ngerque  courut  ie  rai  ï  soa  retour  prèsd'AUu- 
ncio,  0(1  doo  Juin  de  Lara  r«llii  le  faire  prisoanfer. 
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Charles,  après  avoir  fait  constater  l'absence  du  roi 
d'AragoD ,  qu'il  accusa  hautement  de  lâcheté  et  de 
manque  de  foi,  leva  une  armée  en  Provence,  et 
marcha  sur  Naples,  où  la  révolte  gagnait  chaque 
jour  du  terrain.  Vers  cette  époque,  sa  flotte  se  faisait 
battre  à  l'entrée  du  port  de  Malte,  par  l'habile  et 
brave  dell'  Oria,  avec  perte  de  dix-nenf  galères  et 
huit  cents  prisonniers  (juin  laS^)'.  Enhardi  parce 
succès,  qui  lui  valut  la  conquête  de  Malte,  l'amiral 
aragonais,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la  Calabre, 
vint  croiser  en  vue  de  Naples  où  se  trouvait  le  prince 
de  Saleme,  fils  et  lieutenant  du  roi  Cbarles.  Les  Na- 
politains, en  voyant  l'eunemi,  songeaient  déjà  à  s'en- 
fijir,  suivant  leur  coutume;  mais  le  jeune  prince, 
emporté  par  son  courage,  et  malgré  les  ordres  de 
son  père,  se  jeta  sur  un  vaisseau,  et  tout  le  monde 
finit  par  le  suivre.  Les  deux  Bottes,  égales  en  nom- 
bre, furent  bientôt  en  présence;  mais  dell'  Oria,  par 
une  feinte  retraite,  attira  le  prince  à  quelques  lieues 
de  la  côte  :  puis,  se  retournant  brusquement ,  il 
attaqua  l'ennemi  déconcerté ,  lui  prit  ou  coula  bas 
trente  galères,  et  mit  le'  reste  en  fuite.  Le  prince , 
après  s'être  vaillamment  défendu ,  fut  fait  prison- 
nier'. Les  îles  de  Gapri  et  d'Ischia,  qui  commandent 
l'entrée  de  la  baie  de  Naples,  se  rendirent  égale- 
ment. Le  roya)  captif  fut  ramené  à  Messine  où  un 

'  Voir  poiiTtesdéUtbHnBianer  (t.  1,  p.  139),  et  Desclot  (p.  131). 

'  TiUanl  ncoDie  que  les  {pus  de  SoneDle  étant  venus  k  bord  de  l'iml- 
nl  poar  le  fëlicUer,  prirent  pour  lui  le  priace  prisonnier,  et  lui  offrirent 
nue  polgeée  de  pièces  d'or  et  des  flgues,  en  lui  disant  :  s  Plaliie  à  Uod- 
nlgnenr  Dlen  que,  comme  tous  avez  pris  le  flls,  tons  eussiez  pris  le  père! 
—  Par  le  saint  Dieu!  s'écria  le  prince;  voilà  des  gens  bien  Sdèiesi  Hon- 
•dsneur  le  rail  n  [  1.  VII,  cb.  91.) 

DeiGlot  (p.  tu  i  151)  oimtient  lut  râdt  trèa-aulmé  de  celte  tUt&Ule.  Totr 
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tribunal  1d  condamna  à  subir  le  même  supplice  que 
son  père  avait  infligé  au  jeune  Conradia;  mais  U 
reine  et  l'infant  Jayme  lui  firent  grâce  de  la  vie. 
Quant  aux  prisonniers,  les  Messiuois,  dans  un  premier 
transport  de  colère,  en  avaient  massacré  une  partie; 
le  roi  d'Aragon ,  dont  la  clémence  contraste  vive- 
ment avec  les  cruautés  de  Charles,  fit  remettre  le 
reste  en  liberté  sans  rançon.  De  là  passant  en  Calabre, 
l'infant  poursuivit  la  conquête  de  ce  pays  ;  ses  op«ï- 
tions,  appuyées  par  une  flotte  victorieuse,  furent 
partout  couronnées  de  succès,  et  Naples  seul  resU 
au  pouvoir  des  Français. 

Le  lendemain  même  de  la  défaite  de  sa  flotte, 
Charles  débarqua  à  Gaéte  avec  soixante  galères  ^ 
deux  mille  chevaliers.  Quand  il  apprit  la  capture  de 
son  fils ,  la  colère  l'emporta  sur  le  fegret  :  «  Que 
n'esl-il  mort,  s'écria-t-îl,  puisqu'il  a  failli  k  notre  com- 
mandement! »  Aigri  par  l'adversité,  il  essaya  de  raf- 
fermir par  les  supplices  la  foi  chancelante  des  lïapo- 
litains.  Mais,  abattu  par  une  série  de  revers  sam 
exemple,  il  s'épuisa  en  vains  ptéparatifs  de  ven- 
geance, et  usa  ainsi  le  reste  de  ses  forces  que  dévo- 
rait une  rage  impuissante.  Il  mourut  enfin  le  7  jan- 
vier ia85  ,  avec  tout  l'appareil  extérieur  de  la  piété, 
en  se  vantant  sur  son  lit  de  mort  de  n'avoir  conquis  la 
Sicile  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  du 
saint-siége. 

Nous  avons  laissé  le  roi  d'Aragon  s'apprêtaot  à 
repousser  les  attaques  de  ta  France.  L'orage,  en  tStt, 
s'amassait  contre  lui  avec  une  lenteur  menaçante. 
Pendant  que  le  roi  Philippe,  appuyé  sur  la  bulle  du 
pape,  appelait  la  France  aux  armes,  son  plus  jeune 
fils,  Chai-les  de  Valois,  était  passé  à  Rome  pour  y 
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recevoir  l'investiture  de  la  couronne  d'Aragon ,  que 
le  saÏDt-siége  lui  offrait  à  de  dures  conditions  de  vas- 
selage'.  Charles  de  Valois  se  soumit,  sur  l'avis  des 
barons  et  du  haut  clei^é  de  France,  et  reçut  en 
grande  pompe  cette  couronne ,  plus  facile  à  donner 
qu'à  prendre;  it  revint  ensuite  en  France  s'occuper  de 
mettre  à  exécution  contre  le  roi  d'Aragon  la  sentence 
du  saint-siége.  Philippe  ITI,  après  avoir  été  prendre 
l'oriflamme  à  Saint-Denis,  se  mit  en  marche,  le  36 
mars,  k  la  tète  d'une  brillante  escorte,  et,  le  19  avril, 
il  se  trouvait  à  Toulouse ,  où  accoururent  en  foule 
les  croisés  du  midi  de  la  France.  L'enthousiasme 
était  grand  pour  cette  croisade  plus  facile  que  celles 
de  Palestine  :  les  populations,  à  défaut  d'armes ,  pre- 
naient des  pierres  qu'elles  jetaient  devant  le  roi,  en 
parodiant  le  mot  de  l'Évangile  :  «  Je  jette  cette  pierre 
«  contre  Pierre  «  d'Aragon.  »  L'armée  de  Philippe  se 
composait  de  vingt  mille  chevaux  et  quatre-vingt 


'  Voici  ces  conditions,  oii  l'on  reconnaîtra  l'esprit  prévoyant  de  la  coor 
de  Borne  :  ■  Le  noaveau  roi  d'Aragon,  Calalogne  et  Valence,  s'engageait  i 
ne  jamais  cëparer  ses  États,  et  à  n'appekir  ii  lui  succéder  qa'un  de  ses  Sis 
légitinies,  on  une  flJle,  1  défaut  d'eabais  mUus.  Si  ia  couronne  passait  i 
an  prince  non  caUiolique  ou  «on  dinot  à  i'ÈglUt,  le  salnt-siége  devait 
prendre  en  main  l'admlnlsiratloa  du  rojaume  dorant  la  ils' de  ce  prince. 
81  le  nouTean  roi  mourait  sans  enfants,  du  Tivaol  de  son  père  Philippe, 
nt  ceiui-ci  ni  son  Sis  alnë.  héritien  de  la  couronne  de  France,  ne  ponr- 
nlent  snccÊderl  celle  d'Aragon.  Cependant,  le  roi  Philippe  pourrait  donner 
poui'  roi  i  ce  denier  pajs  un  autre  de  ses  Sis,  ou,  i  début,  un  de  set 
ptrenu  ;  malt  de  manière  1  ce  que  la  eouroniu  t Aragon  iw  piU  jamatt 
Un  réunit  ntr  une  mM«  titt  mte  etttt  dt  Franet,  d*  CattUU  ou  XAn- 
gUttrr»,  et ,  dont  ee  eat ,  ta  couronne  d'Aragon  dtvait  foire  retour  i 
FÈglUe.  Le  roi  s'engageait  à  garder  ï  ses  nouveaux  sujets  leurs  fiuero*  et  ' 
ftincliises,  en  toai ce  qui  ji'é tait  pas  contraire  aui  sacré*  canonstlne 
fUre  paii  ni  trËve  avec  le  roi  don  Pedro  ou  ses  Gis  sans  le  consentement 
dn  talnt-siége  ;  i  Aiire  au  pape  ei  à  ses  successeurs  serment  de  fldéliié,  la 
pcniërB  année  de  son  r6gne,  et  à  pajer  un  tribal  annuel  de  MW  litres 
touBois,  etc.  ■ 
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mille  fantassins',  et  une  flotte  de  cent  quarante  ga- 
lères, pisanes,  génoises  ou  calabraises,  devait  suivre 
tous  ses  mouvements. 

Quant  au  roi  d'Aragon ,  les  dangers  qui  l'entou- 
raient semblaient  avoir  doublé  son  activité,  sans  lui 
rien  faire  perdre  de  sa  prudence  :  pendant  qu'il  fai- 
sait défier  le  roi  de  France  en  combat  singulier,  et 
harcelait  le  saînt-siége  de  ses  ambassades,  il  s'assurait 
ralliance  du  nouveau  roi  de  Castille,  Sancho;  il  ré- 
clamait le  secours  du  roi  d'Angleterre  qui,  embar- 
rassé entre  deux  rois  ses  alliés,  s'obstinait  à  garder 
une  prudente  neutralité;  enfin,  allant  chercher  jus- 
qu'au fond  de  l'Allemagne  l'appui  du  parti  gibelin, 
il  concluait  avec  l'empereur  Rodolphe  une  alliance 
fondée  sur  de  communs  intérêts. 

Pendant  ce  temps ,  la  situation  intérieure  de  l'Ara- 
gon  était  menaçante  :  Fesprit  de  révolte  de  la  noblesse 
et  les  germes  de  discorde  que  Pedro  avait  su  étouffer 
couvaient  encore,  toujours  prêts  à  se  rallumer.  Les 
énormes  dépenses  de  la  gnerre  de  Sicile  aggravaient 
encore  ces  mécontentements,  en  alourdissant  pour  le 
peuple  le  poids  des  impôts.  Ces  populations  habituées 
à  la  guerre  contre  les  infidèles ,  où  le  butin  indeuini- 
sait  du  danger,  voyaient  à  regret  les  forces  de  FAra- 
'  gon  se  consumer  dans  une  guerre  lointaine.  L'opti- 
misme de  Muntaner  essaie  en  vain  de  nous  cacher 
le  peu  de  sympathie  qu'avait  excité  en  Aragon  la  con- 
quête de  la  Sicije ,  toujours  menacée  par  Charles.  Le 
peuple,  avec  sou  bon  sens  grossier ,  jugeait  la  gloire 
deson  roi  par  ce  qu'elle  lui  coûtait ,  et  s'alarmait  de 
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cette  ligue  formidable  Ses  rois  de  France,  de  Sicile, 
et  du  pape  contre  le  roi  d'Aragon  ,  réduit  à  la  dou- 
teuse amitié  de  la  Castille  et  de  l'Angleterre.  La  sen- 
tence d'interdit,  prononcée  en  ia83  contre  Pedro  et 
sessujets,  semblait  bien  dure  à  un  peuple  qui  avait 
joui  pendant  des  siècles  de  la  faveur  toute  spéciale  du 
saint-siége.  Les  Aragonals ,  d'ailleurs ,  se  plaignaient, 
non  sans  raison,  de  la  préférence  marquée  de  don 
Pedro  pour  les  Catalans,  plus  faciles  à  gouverner.  Ils 
redoutaient  l'humeur  guerrière  de  leur  roi,  et  son 
penchant  à  s'entourer  de  soldats,  voisinage  toujours 
redoutable  pour  une  constitution.  La  noblesse,  fière 
de  ses  antiques  privilèges,  ne  pouvait  pardonner  à  Pe- 
dro le  peu  de  cas  qu'il  en  faisait ,  et  le  silence  qu'il 
gardait  sur  toutes  ses  entreprises,  en  jetant  le  pays, 
sans  le  consulter,  dans  des  guerres  dispendieuses.  En- 
fin l'invasion  française,  de  plus  en  plus  menaçante, 
semait  encore  l'inquiétude  dans  un  pays  plus  habi- 
tué à  attaquer  qu'à  se  défendre,  et  que,  depuis  l'ex- 
pulsion des  Maures ,  le  pied  de  l'étranger  n'avait  pas 
foulé. 

Tous  ces  mécontentements  éclatèrent  aux  Cortès 
deTarragone,  en  septembre  ia83.  Les  ricos  homes 
s'unirent  aux  députés  des  villes  pour  exposer  au  roi 
leurs  griefs,  et  le  conjurer  de  vouloir  bien  désormais 
faire  part  de  ses  desseins  à  ses  fidèles  sujets.  Mais  le 
roi  répondit  fièrement  que  «  jusqu'ici  il  avait  fait  ses 
«  adirés  tout  seul ,  sans  avoir  besoin  du  conseil  de 
«  personne,  et  que ,  s'il  en  avait  besoin,  il  saurait  bien 
'  le  demander;  enfin,  qu'il  s'agissait  pour  le  moment 
«  de  repousser  les  Français,  et  non  d'autre  chose;  et 
'  que,  la  guerre  une  fois  finie ,  il  verrait  ce  qu'il  au- 
«  rait  à  faire.  » 


by  Google 


a84      HISTOIBE   DESPA.GBE,   LIVRK   XII^   CMàP.    III. 

Cette  réponse  hautaine  augmenta  rïrrttation  des 
esprits;  les  mécontents,  voyant  qu'on  leur  reiusait 
justice ,  résolurent  de  se  la  faire  eux-mêmes  :  poussés 
à  bout  p^r  les  exactions  des  juiBs,  percepteurs  de  ses 
impôts,  las  de  voir  des  juges,  étrangers  à  l' Aragon, 
empiéter  sur  les  fueros  des  villes  et  sur  les  juridic- 
tions seigneuriales,  ils  eurent  recours  à  un  remède  non 
moins  violent  que  le  mal  :  nobles  et  bourgeois,  tous  se 
liguèrent  par  une  Union  solennelle  pour  la  défense  de 
\&xt^  fueros;  par  cet  acte,  ils  s'engageaient  a  à  pour- 
suivre en  commun  le  redressement  de  leurs  grieis, 
sauf  la  fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  ;  à  procéder  par 
la  force  contre  ceux  qui  refuseraient  d'accéder  à  leur 
confédération;  à  se  défendre  l'un  l'autre  ,  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  biens,  si  le  roi  ou  ses  officiers 
y  portaient  atteinte,  sans  arrêt  du  Justiza  d'Aragon, 
se  tenant  en  ce  cas  pour  déliés  de  leur  serment  en- 
vers le  monarque,  et  se  réservant  de  s'unir  à  l'infant 
Alonzo,  héritier  de  la  couronne,  pour  chasser  don 
Pedro  du  royaume,  n 

Constituer  en  face  de  la  royauté  une  ligue  aussi 
redoutable,  c'était  organiser  la  révolte  sur  un  pied 
légal,  et  l'injure  était  plus  poignante  encore  pour  un 
roi  victorieux.  Aussi  Pedro  prorogea-t-il  brusque- 
ment à  Saragosse  ces  Corlès  rebelles',  en  promet- 
tant d'examiner  leurs  griefe.  Mais  transportées  au 
sein  de  la  capitale ,  les  Cortès  firent  entendre  des  ré- 
clamations plus  énergiques  encore  :  elles  protesté- 


I  Tous  ces  détails  sur  lei  diïpates  de  Pedro  lU  arec  sas  Cortès,  nout 
soDt  doDDës  par  Zur[u,  qui  a  puisé  i  des  sources  aujourd'hui  perdues. 
S'il  [allait  en  croire  Haataner,  rien  an  contraire  n'aurait  troublé  la  tou- 
chanie  union  de  Pedro' et  de  ses  Cortès.  Quant  à  Desclot ,  historien  cbe- 
nlereique  comme  ManiiDer,  il  a  i  peine  quelques  lignes  sur  ce  sujet. 
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rent  contre  les  impôts  illégaux  du  bovage  et  de  la 
quinta  ',  et  insistèrent  sur  le  maintien  des  préroga- 
tives du  Justiza,  gardien  des  libertés  de  l'Aragon. 
Ricos  homes,  chevaliers  et  bourgeois,  chacun  riva- 
lisa de  zèle  pour  soutenir  les  droits  du  pays.  Devant 
ce  formidable  concert,  Pedro,  menacé  à  la  fois  delà 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère,  comprit  enfin 
qu'il  fallait  céder.  Les  confédérés  ayant  rédigé  la  liste 
de  leurs  griefs,  don  Pedro  leur  donna  satisfaction  dans 
un  acte  connu  sous  le  nom  de  Privilégia  gênerai,  véri- 
table magna  charta  de  l'Aragon  '.  Voici,  du  reste,  les 
principales  stipulations  de  ce  pacte  arraché,  non  pas  à 
un  roi  avili  comme  Jean  sans  Terre,  mais  à  un  prince 
fier  et  belliqueux,  par  des  révoltés  à  genoux,  ainsi  que 
les  représente  le  grand  sceau  de  VUmon^. 

«  Le  roi,  après  s'être  engagé  à  respecter  tous  les 
fueros  d'Aragon  et  de  Valence,  promet  qu'aucune 
poursuite  judiciaire  n'aura  lieu  d'office  contre  un 
sujet  aragonais,  sans  la  requête  de  là  partie  civile.  Le 
Justiza,  aidé  d'un  conseil  de  ricos  homes,  mesnaderos, 
chevaliers,  infanzones^ ,  bourgeois  et  députés  des 
villes,  prononcera  sur  tous  les  procès,  aux  termes  des 


'  le  traiterai  plus  loin  des  impôts  dans  un  chapitre  «pécUV,  h  la  Bd  dea 
iBStltatlons  de  l'Aragoo. 

*  ■  Base  de  liberté  clffle,  •Jonte  l'Anglais  Hatiam,  peat-4lre  plus  sati^ 
bitanie  encore  que  la  nûtre  »  (t.  n,  p.  es). 

'  Ce  sceau,  dont  on  peut  roir  le  dessiti  daos  Blancas,  représente  le  roi 
anissurson  irâne,  et  les  conrëdèrésageDonliiés  devant  lui  dan»  une  aiti- 
iBde  suppliante  pour  dénoter  leur  loyauté.  Mais  au  fond  on  découvre  un 
camp  ei  de  longues  lignes  de  lance»,  desUnécs  i  ■ppuj'er  leur  bumble  re- 
quête. La  lËi^nde  est  SigmM  Dnioni*  Aragtn.  Hallam  compare  avec 
raison  cet  hypocrite  respect  pour  un  roi  ï  qui  ils  faisaient  la  guerre  an 
langage  tenu  par  le  Ion;  Parfmwnt  avant  que  le  parti  presbytérien  tût 
renversé. 
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/ueros  d' Aragon  i  tous  les  biens  confisqués  sous  tes 
deux  derniers  règnes  seront  restitués;  des  représen« 
tants  de  tous  les  ordres  de  TÉtat  siégeront  dans  les 
conseils  du  roi ,  eL  décideront  avec  lui  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  et  des  intérêts  généraux  du  pays;  chacun 
des  trois  royaumes  d'Aragon  n'aura  que  des  juges  in- 
digènes; toute  juridiction  royale  haute  et  basse  sera 
proscrite,  hors  des  domaines  royaux;  toutes  les 
villes  du  domaine  royal ,  autrefois  données  en  fief 
à  des  ricof  homes ,  leur  seront  concédées  de  nou- 
veau; aucun  fief  ne  sera  retiré  par  le  roi  à  un  rico 
home  sans  jugement  du  Justîza  et  de  son  conseil; 
tout  rico  home  qui  voudra, /wur  quelque  raison  que 
ce  soit,  se  quitter  du  service  du  roi,  pourra,  en 
partant,  lui  recommantier  sa  femme,  ses  filles,  ses 
vassaux  et  ses  biens.  Les  ricos  homes,  pour  les  fiefe 
qu'ils  tiennent  du  roi ,  ne  seront  pas  astreints  à  le 
servir  hors  du  royaume  ni  au  delà  de  la  mer;  aucun 
péage  nouveau  ne  sera  établi ,  et  toutes  les  prohibi- 
tions de  sortie  pour  les  denrées  seront  abolies,  ainsi 
que  l'impôt  sur  le  sel  et  ta  quinta.  Celui  du  monedage 
sera  perçu  sur  les  vassaux  des  ricos  homes,  non  pas 
au  profit  du  roi,  mais  au  profit  du  seigneur  du  fief. 
Enfin  les  cortès  générales  d'Aragon  s'assembleront 
une  fois  chaque  année  à  Saragosse,  et  les  membres 
de  V Union  se  réservent  en  outre  de  présenter  au  roi, 
en  temps  et  Heux,  les  autres  demandes  qu'ils  pour- 
raient avoir  à  lui  faire  '. 

Tel  est  cet  acte  célèbre  d'où  datent  les  libertés  de 
l'Aragon.  C'est  avec  une  sympathie  mêlée  de  sur- 

■  Oa  trouvera  le  texte  <lu  PnviUgio  dans  tes  fittm  d»  Aragon,  Sara- 
goia,  1  SU,  In-folio,  p.  T;  et  le  inËme,avec  les  iéser*es  et  protesta  lions  du 
roi,  p.  »  Ui- 


i.vCoogIc 


PRIVILEGIO   GEnBRAL.  287 

prise  qu'oD  voit  poindre ,  au  milieu  des  ténèbres  du 
moyen  &ge,  ces  premières  DOtious  de  droit  public. 
Comme  ces  lois  éternelles  qui  régissent  le  monde 
physique,  et  qu'une  fois  découvertes,  l'humanité 
s'étonne  d'avoir  ignorées  si  longtemps,  il  nous  semble 
impossible ,  à  nous  qui  ne  possédons  ces  droits  que 
d'hier,  qu'un  État  ait  jamais  pu  exister  sans  eux. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  Privilégia  gênerai f 
malgré  sa  date  de  ia83,  est  moins  une  charte  nou- 
velle que  la  con&rmation  de  coutumes  et  de  privi- 
lèges déjà  anciens  dans  te  pays;  à  chaque  ligne,  le 
roi  y  parle  des  franchises  dont  ses  fidèles  sujets  ont 
été  dépouillés,  et  s'engage  à  les  respecter  à  l'avenir. 
Base  de  la  constitution  de  i'Aragon  ,  et  résumé  de  ses 
antiques  fueros^  le  Privilégia  a  été  conquis  pied  à 
pied  par  les  rico.;  komes,  comme  la  magna  chartaf 
son  aînée  d'un  demi-siècle,  l'a  été  par  les  barons  an- 
glais. Qu'importe  après  cela  que  des  arrièi'e-pensées 
égoïstes  se  soient  mêlées  à  cette  grande  œuvre ,  et 
que  les  nobles  des  deux  contrées  aient  surtout  songé 
à  leurs  franchises ,  en  stipulant  pour  celles  du  pays? 
L'accord  de  la  noblesse  et  des  communes  a  fondé  les 
libertés  des  deux  peuples ,  tandis  que ,  faute  d'un 
semblable  accord ,  la  constitution  de  la  Castille,  plus 
démocratique  au  fond  que  celle  de  I'Aragon ,  a  péri 
dans  les  orages  où  la  royauté  elle-même  a  failli  s'en- 
gloutir. 

Du  reste,  en  comparant  la  magna  ckarta  d'Angle- 
terre avec  celle  de  I'Aragon ,  on  est  frappé  du  rapport 
entre  le  caractère  et  les  institutions  des  deux  peuples  : 
les  libertés  publiques,  municipales  et  privées,  n'y 
marchent  qu'à  l'ombre  des  privilèges  nobiliaires;  les 
franchises,  garanties  par  les  deux  chartes,  ne  sont 
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pas  considérées  comme  une  conquête,  mais  comme 
une  restitution,  là  des  vieilles  et  saintes  lois  d'Edouard 
le  Confesseur,  ici  des  antiques/ùc^ro^  d'Aragon.  Des 
deux  parts,  ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  est  inouï,  ce 
n'est  pas  la  liberté,  c'est  le  pouvoir  absolu'.  Les 
deux  peuples  ne  proclament  pas  leurs  droits  comme 
une  découverte  qu'ils  ont  faite,  mais  ils  les  retrouvent, 
comme  'cbose  qui  est  à  eux ,  et  qui  n'a  pas  cessé 
d'exister.  L'inviolabilité  du  citoyen  devant  la  loi , 
Vhabeas  corpus,  s'établit  en  même  temps  que  l'indé- 
pendance de  la  nation  devant  le  monarque;  le  droit 
privé  se  fonde  avec  le  droit  politique ,  et  les  souve- 
rains, cédant  à  la  nécessité  ou  à  la  force,  confirment 
à  chaque  règne  ces  bases  de  toute  constitution  libre. 
IjCS  deux  peuples,  enfin,  ne  se  fiant  qu'à  eux-mêmes 
du  soin  de  garder  leurs  franchises,  établissent  des 
conservateurs,  sentinelles  publiques  chargées  de  veil- 
ler sur  ce  trésor  toujours  menacé'. 

LesValencicns,  séduits  par  l'exemple  des  Aragonais, 
réclamèrent  à  leur  tour,  en  vertu  d'un  privilège  con- 
cédé par  Jayme  1^,  le  droit  d'être  jugés  suivant 
le/uero  d'Aragon,  et  Pedro,  en  voie  de  concessions, 
se  rendit  à  leur  prière.  Les  Cortès  furent  ensuite  dis- 
soutes, et  le  roi  s'en  alla  à  Valence,  activer  les  prépa- 
ratifs de  ta  guerre  avec  la  France.  En  octroyant  à 
oette  ville  de  nombreuses  franchises,  et  en  réduisant 


'  Znriu  a  sur  ce  sujet  quelques  nobles  paroles  :  a  Chacuo,  dil-41,  ht 
onaninie  sur  ce  poiot  ;  les  rlcoi  homei  et  les  chevaliers  ne  SODgèrcDl  pat 
plus  à  leur  prééminence  et  ii  leurs  futrot  que  les  communes  et  les  ordres 
inlërieurs;  ajani  tous  pour  assuré  qu'Aragon  ne  tcuatt  pas  tant  son  exis- 
tence des  forces  du  royaume  que  de  la  liberié;  la  volonté  de  tous  étant 
que  quand  celle-ci  finirait,  l'État  Unit  avec  elle.  D(LiT.'IV,cli.  38,  p.  Ki.) 

'  Vojrez,  pour  le  côté  anglais  de  ce  parallèle,  Hallam  (t.  II,  pages  M  et 
suiTanles). 
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ses  impôts  ',  il  chercha  à  s'en  faire  un  appui  contre 
l'Aragon.  Fort  peu  soucieux  de  tenir  ses  engagements 
avec  X Union,  il  força  par  ses  menaces  les  Valenciens 
à  répudier  ce  mème/uero  d'Aragon,  qu'il  venait  fie 
leur  confirmer.  Enfin ,  il  enleva  sous  de  vains  pré- 
textes la  charge  de  Justiia  à  don  Pedro  de  Artasona  *, 
dont  le  crime  réel  était  d'avoir  été  l'un  des  plus  actifs 
promoteurs  de  l'Union. 

Les  confédérés  ,  justement  inquiets ,  resserrèrent 
leur  ligue,  et  défendirent  à  ses  membres  de  servir 
dans  les  armées  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  hàt  droit 
à  leurs  requêtes.  Ils  se  refusèrent  à  payer,  avant  le 
terme  fixé  par  la  loi,  l'impôt  du  monedage,  et  s'enga- 
gèrent par  serinent  à  ne  pas  accepter  un  fief  enlevé 
à  l'ua  des  confédérés,  sans  arrêt  du  Justiza.  Enfin ,  ils 
allèrent  jusqu'à  lever  des  troupes  pour  appuyer  leurs 
décrets ,  à  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  les 
Navarrais,  et  à  envoyer  des  ambassadeurs  au  pape 
pour  le  supplier  de  lever  l'interdit  qui  pesait  sur  le 
royaume. 

Pedro  avait  échoué  en  Aragon,  il  se  retourna  vers 
la  Catalogne,  où  il  espérait  être  plus  heureux.  Mais 
les  Cortès  de  Barcelone',  en  janvier  1384,  lui  pré- 

'  Blancai,  Commcntor.,  p.  eM. 

'  Je  durai  i  ce  propos  nu  carioii  passage  de  CariMaall  (p.  77}  ;  passage 
dont  je  suis  loin  toulefols  de  garaaUr  l'aulbeaticlté.  ■  Et  quotqne  (ss  Cata- 
lans ea  ce  moment  fussent  mal  conteais  du  roi  EnPere,  qui ,  par  grande 
Ire  contre  la  Catalogne  de  ce  qu'elle  n'arolt  pas  vonlu  l'aider  d'une  forte 
wmme  par  lui  demandée  et  anssi  par  bcons  d'agir  de  roi  trop  absolu,  avolt 
fait  brûler  par  sa  suprême  volonté  toutes  les  cbarleset  conatliuiloiu  du  pajs, 
et  tons  les  prfvilég^  octroyés  aux  barons,  nobles  et  commnnes  ;  cependant, 
pour  resierfldélesi  leur  serment,  lis  comparurent  dcTani  lui  avec  des  lances 
sans  fer  et  des  fourreaux  saas  épées  donuant  à  entendre  au  roi  par  celle 
muette  rbétorlque  que  leurs  armes  éioient  leurs  franchises ,  et  qne  san* 
«lies  ils  n'ayoleot  plus  ni  force  al  valeur.  Et  le  rai,  loucbé  de  leur  grande 
humiliié,  lejir  rendit  tous  leuis  privilèges  et  leur  ociroja  tout  ce  qu'ils  Inl 
demandèrent.  » 

IV.  « 
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sentéreot  aussi  leurs  griefs,  et  comme  les  Aragonaîs, 
les  Catalans  durent  au  besoin  que  l'on  avait  d'eux  la 
confirmation  de  leurs  franchises,  le  redressement  de 
tous  les  desafueros,  et  l'abolition  du  bovage  et  de 
l'impôt  du  sel,  qui  leur  étaient  spécialement  odieux. 
I..es  Catalans  avaient,  du  reste,  des  droits  tout  spé- 
ciaux à  la  reconnaissance  de  don  Pedro,  car  c'était  i 
eux  qu'il  devait  la  conquête  de  la  Sicile.  Aussi,  en 
retour  de  toutes  ces  concessions,  lui  prêtèrent-ils 
le  plus  énergique  appui  dans  sa  guerre  contre  la 
France;  et  le  clergé  lui-même,  malgré  l'embarras 
qu'il  éprouvait  à  prendre  parti  dans  une  qilerelle  où 
son  chef  temporel  était  d'un  côté,  et  son  chef  spiri^ 
tuel  de  l'autre,  témoigna  à  don  Pedro  ,  en  mettant  i 
sa  disposition  les  revenus  de  l'Église,  tout  l'intérêt 
qti'il  portait  à  sa  cause. 

Les  Certes  d'Aragon,  réunies  de  nouveau  à  Huesca, 
en  mars  ia85,  insistèrent  auprès  du  roi  pour  obtenir 
Je  redressement  de  leurs  griefs.  Le  roi,  au  fond  du 
cœur,  désirait  un  rapprochement;  aussi,  après  de 
longs  débats,  Bnit-on  par  arrêter  que  tous  les  diffé- 
rends entre  le  monarque  et  ses  sujets  seraient  jugés, 
aux  termes  des  fuems,  par  le  Justiza  et  son  conseil. 
Toutefois,  malgré  le  désir  sincère  de  couciliation  qui 
animait  don  Pedro,  les  prétentions  des  membres  de 
VUnion  devinrent  si  exorbitantes'  qu'il  perdit  à  la  fin 
patience;  réunissant  les  ricas  homes  ei  les  députés  des 
villes,  il  leur  rappela  ses  longs  et  impuissants  efforts 
pour  rétablir  la  concorde,  et  satisfaire  des  mécou- 
tents  dont  les  exigences  croissaient  avec  ses  conces- 
sions; il  les  conjura,  au  nom  de  l'intérêt  du  pays, 
d'ajourner  tous  ces  débats  pour  tourner  avec  lui  leurs 
forces  contre  les  Français.  Maïs  les  partis  ne  se  laissent 
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pas  désarmer  avec  des  prières,  et  cet  appel  à  leur  pa> 
triotisme  ne  fut  pas  entendu  :  le  roi  d'ailleurs  avait 
légitimé  d'avance  tous  les  actes  de  \ Union ,  en  recon- 
naissant aux  sujets  de  ses  trois  royaumes  le  droit 
de  s'unir  sous  serment  pour  rétablir  la  paix  dans 
l*État.  Aossi  les  Corlès  assignèrent-elles  au  roi,  comme 
à  un  sujet  rebelle ,  un  délai  (plato)  pour  se  présen- 
ter devant  elles.  Pedro  refusa  de  s'y  rendre,  et  les 
Certes,  après  avoir  attendu  le-terme  fixé,  sommèrent 
le  Justiza  de  passer  outre,  et  de  prononcer  comme 
si  le  roi  eût  été  présent.  Pedro,  envoyant  par  écrit  ses 
réponses ,  fut  jugé  par  contumace,  et  absous  ou  con- 
damné, suivant  le  bon  plaisir  du  tribunal  ;  ainsi  furent 
décidées  plusieurs  causes  importantes,  dans  cette 
singulière  procédure,  où  un  roi  était  partie,  et  où  ud 
sujet  était  juge. 

Sur  ces  entrefaites,  une  sédition  grave  vint  k 
éclater  à  Barcelone  ;  un'simple  bourgeois,  Berenguer 
Oller,  ayant  échauffé  les  esprits  de  la  populace  en 
lui  promettant  le  redressement  de  tous  ses  griefs, 
s'empara  des  revenus' de  la  ville,  refusa  d'obéir  aux 
offiâers  royaux,  et  se  rendit  maître  de  toute  l'au- 
torité  publique.  Bientôt,  effrayé  des  haines  soulevées 
contre  lui,  il  complota,  avecles  hommes  perdus  qui 
l'entouraient,  de  mettre  à  mort  tous  les  riches  mar- 
chands, et  de  piller  leurs  maisons,  puis  de  livrer  la 
ville  au  roi  de  France.  Pedro,  averti  à  temps,  ac- 
courut à  Barcelone,  la  veille  du  jour  de  Pâques  où 
la  révolte  devait  éclater.  Mais  laissons  parler  Des- 
clot,  le  seul  qui  raconte  cette  singulière  sédition. 
<  Oller  se  disposait  à  aller  au-devant  du  roi ,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  arrivé ,  et  il  demeura  comme  pâmé 
en  voyant  ses  trames  ruinées.  Cependant  il  se  rendit 
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auprès  de  lui,  et  lai  demanda  sa  main  à  baiser. 
Pedro  lui  répondit  que  «  ce  n'était  pas  la  coutume 
■  que  des  rois  tels  que  lui,  Oller,  baisass«it  la  maio 
*  d'un  autre  roi.  »  Oller,  à  ces  mots,  se  troubla  fort, 
car  il  connut  que  le  prince  se  raillait  de  lui.  Mais 
comme  il  était  très-habile  et  très-dissimulé,  il  n'en  fit 
rien  voir,  et  répondit  qu'il  n'était  roi,  ni  ûls  de  roi, 
mais  son  humble  sujet  et  vassal,  tout  occupé  de  son 
bien;  et  don  Pedro,  s'acheminaut  vers  son  palais, 
lui  dit  de  le  suivre,  lui  mettant,  en  signe  de  faveur, 
la  main  sur  la  tête,  lui  à  cbevat  et  Oller  à  pied;  et 
arrivé  au  château,  le  roi  fit  fermer  les  portes,  en  or- 
donnant qu'on  ne  les  ouvrit  que  pour  les  intimes 
d'OUer,  et  le  lendemain  le>  rebelle  fut  pendu  avec 
sept  de  ses  complices.  »  < 

Les  immenses  préparatifs  du  roi  de  France  étaient 
terminés,  et  d'un  moment  k  l'autre  on  pouvait  s'at- 
tendre à  le  voir  franchir  les  monts.  A.  ses  cent  galères 
et  à  sa  formidable  armée,  Pedro  n'avait  à  opposer 
que  quelques  milliers  d'hommes  et  une  vingtaine 
de  vaisseaux,  car  l'élite  de  ses  flottes  était  encore 
en  Sicile.  Les  cortès  d'Aragon  lui  refusaient  tout 
appui;  les  Catalans,  malgré  leur  dévouement,  étaient 
épuisés  par  une  guerre  longue  et  dispendieuse ,  et 
n'avaient  pas  même  pu  payer  la  cinquième  partie 
des  aides  qu'ils  s'étaient  imposées.  Enfin,  pour  comble 
de  disgrâce,  Pedro  qui  aurait  dû  avoir  dans  son  frère, 
et  son  vassal  Jayme,  maître  du  Roussillou,  une  sen- 
tinelle avancée  contre  la  France,  n'avait  en  lui  qu'un 
ennemi,  caché  sous  le  nom  d'allié.  En  efler,  layme, 
aigri  contre  son  frère  par  la  perte  de  Valence,  et 
parcelle  de  son  indépendance,  avait  traité,  sous  main, 
avec  le  l'oi  de  France,  en  s'engageant  à  lui  livrer 
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un  passage  pour  entrer  en  Aragon.  Malgré  les  in- 
stances de  Pedro,  Jayoïe  s'était  toujours  refusé  à  une 
entrevue,  et  éludait  toutes  les  demandes  de  secours 
que  son  frère  ne  cessait  de  lui  adresser. 

Justement  alarmé ,  Pedro  prit  un  parti  éner- 
gique :  partant  sans  bruit  avec  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes ,  et  marchant  jour  et  nuit,  il  arriva 
devant  Perpignan  avant  qu'on  eût  même  soupçonné 
son  approche.  Une  porte  se  trouva  ouverte,  et  le  roj 
d'Aragon  fut  reçu  avec  empressement  par  les  gens 
de  la  ville,  las  de  la  tyrannie  de  Jayme.  Refusant 
de  voir  son  frère  qu'une  maladie  retenait  au  lit, 
Pedro  exigea  de  lui  la  cession  de  toutes  les  places 
fortes  du  RoussîUon,  <t  qu'il  saurait,  dit-il,  mieux 
m  défendre  que  lui.  »  Jayme  consentit  à  tout,  en 
homme  qui  se  sentait  pris  en  faute,  et  qui  n'était  pas 
le  plus  fort  ;  mais,  se  méôant  du  ressentiment  de  son 
frère,  il  s'échappa,  pendant  la  nuit,  laissant  aux  mains 
de  don  Pedro  ses  trésors,  sa  femme,  que  celui-ci  remit 
en  liberté,  et  ses  fils  qu'il  emmena  en  otages.  Mais, 
sentant,  avec  le  peu  de  troupes  qui  l'avaient  suivi, 
Timpossibilité  de  garder  Perpignan ,  le  roi  d'Aragon 
se  hâta  de  repasser  les  monts,  et  confiant  aux  Arago- 
nais  le  soin  de  garder  leur  frontière  contre  les  Navar- 
rais,  il  se  chargea  de  la  Catalogne,  que  menaçaient 
les  armes  de  la  France. 

A  peine  Pedro  était-il  de  retour  de  celte  hardie  ex- 
pédition, que  les  bannières  de  Philippe  se  présen- 
taient devant  Perpignan.  Le  roi  de  Mayorque,  n'ayant 
plus  de  ménagements  à  garder,  livra  tous  ses  châ- 
teaux, qui  reçurent  garnison  française.  Perpignan, 
Eloe  et  Ckiltioure  donnèrent  à  leur  roi  un  inutile 
exemple  de  fidélité,  en  essayant  de  fermer  leurs  portes 
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au  roi  de  France;  mais  forcée  de  céder  à  des  forces 
trop  supérieures,  Perpignan  fut  traitée  en  ville  con- 
quise. Cette  innombrable  armée  s'abattit  ensuite  sur 
le  Roussillon  qu'elle  dévasta  ,  et  s'achemiua  vers  les 
Pyrénées  qu'elle  comptait  francbir  par  le  col  de  la 
Junquera  ou  de  Panissars  (avril  laSS).  * 

Ainsi,  le  roi  d'Aragon  se  trouvait  sans  alliés,  avec 
une  poignée  de  troupes  et  quelques  vaisseaux,  pour 
faire  face  à  la  plus  formidable  invasion  qui,  depuis 
Cbarlemagne,  eût  assailli  le  nord  de  ta  Péninsule. 
Le  roi  de  Castille,  dont  il  espérait  l'appui,  lui  manqua 
à  l'heure  du  danger  :  Sanctio,  saisissant  cette  occasion 
de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France ,  refusa  tout 
secours  au  roi  d'Aragon ,  sous  prétexte  qu'il  avait 
besoin  de  ses  forces  contre  l'Emir  de'  Maroc.  Trahi 
par  tout  le  monde,  Pedro  ne  compta  plus  que  sur 
lui-même,  et  il  s'achemina  vers  les  Pyrénées,  pour 
défendre  contre  les  Français  ce  rempart  de  mtHits 
qu'ils  vnt  traversé  tant  de  fois, ,  toujours  pour  le 
repasser. 

Le  puerto  de  Panissars  ,  que  Philippe  avait  choisi 
pour  pénétrer  en  Espagne,  à  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  est  encore  la  route  directe  de  Perpignan  à 
Barcelone.  T^e  roi  d'Aragon  se  fia,  pour  suppléer 
au  nombre ,  au  câurage  et  à  l'agilité  de  ses  monta- 
gnards, et  fit  occuper  par  eux  le  puerto  ^  ainsi  que 
tous  les  cols  voisins.  De  grands  feux  allumés  sur  les 

'  Tmu  œtte  flipMitlon  «t  nconUe  en  gnnddétiil  pirDe9dot,Mofu 
pllioresqne  il  est  Tnii  que  MunbiDer  ;  suivsnl  Desclot,  l'ariuée  d'innslon 
M  composait  de  17,600  hommee  d'armes,  tous  de  noble  ligoagei  de 
IM.ooo  CiDlassins  équipés  de  pied  en  cap,  et  de  SO.OOO  pionnlera  (goMtm- 
doru),  armés  seulement  do  idioos,  qui  recevaient  clueuii  par  jour  on 
tournois  d'argent  noir  et  la  permission  de  piller.  Zurib  ne  parle  que  de 
ll,OW  eaviUtrs  «t  da  UiDOO  piélow. 
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crêtes  des  Pyrén^  trompèrent  l'eDoerai  sur  les  forces 
des  Espagnols,  que  grossissaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux renforts.  D'un  bout  de  l'Aragou  k  l'autre,  la 
cloche  de  chaque  paroisse  appela  aux  armes  cette 
énergique  population ,  toujours  prête  à  se  lever 
pour  la  défense  de  son  pays  ou  de  ses  fueros.  Avec. 
l'audace  qui  chez  lui  n'excluait  p9s  la  prudence, 
Pedro,  à  la  tête  d'un  millier  d'Almogavares,  s'aveiv* 
tura  même  au  nord  des  Pyrénées ,  jusqu'à  Collioure, 
dont  les  habitants  l'avaient  appelé;  mais  l'entre- 
prise échoua,  et  le  roi  n'échappa  à  la  mort  que  grâce 
à  la  vitesse  de  sou  cheval,  après  avoir  brûlé,  pour 
se  consoler  de  sou  échec,  les  navires  français  qui  se 
trouvaient  dans  le  port.  Chaque  nui  t,  les  Almogavares, 
femiliers  avec  tous  les  sentiers  de  la  montagne , 
venaient  attaquer  l'ennemi  jusque  dans  ses  quartiers. 
lie  roi  de  France,  effrayé  de  celte  petite  guerre  (gu«r- 
ritla')  qui  lui  coûtait  plus  d'hommes  que  la  graudCf 
essaya  vainement  de  franchir  le  col  en  jetant  cin- 
quante mille  hommes  dans  cet  étroit  pertuis;  mais 
les  Aragonais  fondirent  sur  l'avant-garde  avec  tant 
de  furie,  qu'on  voyait,  dit  Muntaner,  k  horames 
«  et  chevaux  rouler  comme  des  cailloux  du  haut  en 
a  bas  de  la  montagne.  »  Le  roi  de  France ,  qui  assis- 
tait au  massacre  de  ses  soldats ,  sans  pouvoir  les 
secourir,  s'écria  :  «Qu'est-ce,  grand  Dieu?  suis- je 
«  trahi?  que  maudit  soit  celui  qui  m'a  conseillé  de 
■  prendre  ce  passage!  »  Alors  monseigneur  Philippe, 
se  retournant  vers  son  frère  Charles,  «  Beau  frère,  lui 
«  dit-il,  voyez  les  habitants  de  votre  nouveau  royaume, 
«  quel  bel  accueil  ils  vous  font!  » 

L'armée  française,  découragée,  dut  rétrograder 
jusqu'à  EIne,  où  dans  sa  fureur  elle  massacra  tout, 
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hommes,  femmes  et  eofants,  et  mit  à  feu  et  à  sang 
cette  malheureuse  ville*.  Vingt  jours  entiers,  le  roi 
de  France  était  resté  au  pied  des  Pyrénées,  et  ses 
troupes  abattues  demandaient  déjà  le  signal  de  la 
retraite,  lorsqu'un  moine  français,  l'abbé  d'Ai^ez, 
vint  indiquer  an  roi  un  passage,  le  col  de  ta  Mon" 
zona,  tellement  difficile  que  l'eniiemi  n'y  avait  mis 
que  cinquante  hommes  pour  le  garder.  Philippe  y 
envoya  sur-le-champ  tous  les  pionniers  de  l'armée, 
avec  quelques  milliers  d'hommes  pour  les  protéger. 
Les  cinquante  hommes  qui  gardaient  le  col  furent 
taillés  en  pièces,  et  en  quatre  jours  un  chemin  fut 
frayé,  praticable  pour  les  chariots.  Vainement  le  roi 
d'Aragon  essaya  de  déloger  les  travailleurs,  les  Almo- 
gavares  furent  repoussés,  et  l'armée  française  passa 
désormais  sansolutacles,  tandis  que  Pedro  se  repliait 
sur  Bosas;  mais  l'armée  et  la  flotte  française  y  arri- 
vèrent avant  lui.  De  sa  petite  ville  de  Peralada  ',  il 
vit  déboucher  en  Catalogne  cette  immense  armée , 
que  Muntaner  évalue  à  deux  cent  vingt  mille  hommes 
et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ne  put  que  s'écrier: 
«Seigneur  Dieu,  ne  m'abandonnez  pas,  ni  moi,  ni 
«  mes  peuples.  » 

Fidèle  il  la  tactique  qui  a  toujours  réussi  à  l'Es- 
pagne contre  l'invasion ,  le  roi  d'Aragon  évita  pru- 

'  On  peut  lire  dam  Sismoadî  (t.  vni,  p.  M3)  le  récit  de  ce  mtsstcre 
tnduit  de  Gulll.  de  Nangû,  Guta  Philip,  oudae.  (p.  U5)  ;  voir  ausil 
lei  OroN.  d»  SaitU-Dtnyï  [p.  lli),  et  GIot.  Villaol  (VII,  101,  307). 
«Le  lépt,  dit  NiDgU,  sermoDiia  liag  Fransals  en  disant  qu'il  prenait 
snr  inl  tous  les  péchés  qu'ils  avaient  bits  en  leur  vie  ;  mais  qn'ib 
albssent  sus  aux  eauenils  de  h  chrétienté,  hardiment  et  sans  rien 
épargner.  » 

*  Le  roi  ajant  laissé  mille  Almogavares  à  Peralada  pourla  garder,  ceux- 
ci,  pour  s'indemnlMir  du  butiu  qu'ils  bisaient  lui  renoeoii  dans  leurs 
oouTses,  nuirent  le  feu  i  la  ville,  qui  fut  presque  (onie  brttlée. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


IKTASIOV   FRANÇAISE  SS   CATALOGIII.  297 

demment  une  bataille  rangée;  mais  harcelant  sans 
relâche  t'enoeini ,  il  se  contenta  de  lui  tuer  en  détail 
Torce  soldats,  et  de  l'inquiéter  à  chaque  pas  dans  sa 
marche.  Abandonnant  toutes  les  positions  qu'il  ne 
pouvait  défendre,  il  ordonna  aux  habitants  des  villes 
ouvertes  de  les  évacuer,  pour  se  retirer  dans  les  mon* 
tagnes.  Lui-même  se  replia  sur  Gérone  avec  sa  petite 
armée,  pour  faire  traîner  la  guerre,  et  gagner  ainsi  la 
saison  des  maladies,  qui  allaient  combattre  pour  lui. 
n  renvoya  dans  leurs  foyers  les  milices  communales, 
distribua  ses  Almogavares  dans  les  places  fortes ,  et 
confiant  au  vicomte  de  Cardona  le  soin  de  défendre 
Gérone,  i!  se  retira  à  Barcelone ,  pour  y  attendre  les 
événements.  Le  roi  de  France  pendant  ce  temps  s'em- 
parait de  tous  les  ports  de  la  côte,  et  le  légat  du  pape 
conférait  à  Charles  de  Valois,  avec  une  puérile  solen- 
nité, la  souveraineté  de  la  Catalogne,  où  û  ne  possédait 
encore  que  quelques  bourgades.  Philippe  vint  ensuite 
mettre  le  siège  devant  Gérone ,  après  avoir  vainement 
essayé  d'ébranler  la  fidélité  du  vicomte  de  Cardona. 
La  loyauté  araçonaise  se  réveilla  enfin ,  en  face  des 
dangers  de  son  souverain  :  les  membres  de  V Union, 
s'assemblant  à  Saragosse ,  en  juillet  laSS,  ajournèrent 
d'un  commun  accord  tous  leurs  griefs,  et  vinrent  en 
masse  oFFnr  au  roi  leur  appui.  Pedro  les  répartit  dans 
les  villes  fortifiées ,  d'oîi  ils  fatiguaient  les  Français 
par  de  continuelles  escarmouches,  enlevaient  leurs 
convois,  taillaient  en  pièces  leurs  éclaireurs,  mais 
évitaient  avec  soin  tout  engagement  sérieux.  Le  roi , 
partout  présent,  partageant  fatigues  et  dangers  avec 
le  dernier  de  ses  soldats,  sç  montrait  le  digne  fils  du 
grand  Jayme.  Pendant  que  les  hardis  corsaires  de 
Barcelone  semaient  la  terreur  sur  toute  la  côte. 
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Pedra,  réduit  à  une  quiiizaÏDe  de  vaisseaux,  en  aTaiC 
détaché  trois  pour  aller  en  Sicile  chercher  l'amiral 
deir  Oria  et  ses  quatre-vingts  galères.  Les  douze  autres 
feignirent  de  prendre  à  leur  tour  la  route  de  Sicile; 
mais  revenant  sur  leurs  pas,  ils  se  trouvèrent  le  sur* 
lendemain  au  matin  devant  Rosas.  Le  gros  de  la 
flotte  française  venait  d'en  sortir ,  et  il  n'y  restait 
plus  que  vingt-huit  galères  qui,  attaquées  à  l'im- 
proviste,  et  croyant  avoir  bon  marché  des  douze 
galères  catalanes,  se  firent  battre  et  prendre  par 
elles  *.  Le  reste,  peu  éloigné  de  Rosas,  accourut,  mais 
trop  tard  pour  atteindre  la  flotte  catalane  qui,  traî- 
nant à  sa  suite  douze  galères  prisonnières,  rentra 
à  Barcelone  avec  l'amiral  français  et  bon  nombre  de 
captifs  de  haut  rang.  Des  fêtes  brillantes  célébrèrent 
cette  victoire,  d'un  si  heureux  présage  pour  la  cam- 
pagne qui  s'ouvrait. 

Le  roi  de  France  et  le  cardinal,  dit  Muntaner, 
ayant  appris  ces  fâcheuses  nouvelles,  se  tinrent  pour 
morts  :  s  Quels  sont  ces  démons,  dit  le  légat,  qui 
«  nous  font  si  rude  guerre?  —  Ce  sont,  répondit  le 
a  roi,  les  gens  les  plus  dévoués  à  leur  seigneur  ;  vous 

'  Li  lictoire,  sutrait  Huntaner,  qui  donne  ï  ce  sujet  (ch.  ISO) 
dei  deuils  fort  curieui  sur  la  mirine  de  l'époque,  fut  suriont  due  aux  ir- 
balétrleni  du  pont  {bàUtittr»  dt  tabla)  qui,  ch«i  lei  Catalans,  TemplaçiieDl, 
en  lumps  de  guerre,  le  troisième  baac  de  rameurs  ((«rccroli],  «  Cbicun 
d'eui,  dit-il,  savait  an  besoin  fabriquer  une  arbalète  et  préparer  tous  les 
ob)els  Déœssaires  pour  l'armer,  undird.  tine  Oècbe,  ne  corde  et  un  ca~ 
bte,  et  portait  avec  lui  tous  les  outils  uéce&saires  :  et  tout  cela,  les  Cata- 
lans rapprenaient  1  la  mamelle  ;  aussi  éiaieni-tls  les  premiers  arbalètrien 
dunonde-DEnDatre,  an  moment  de  la  bataille,  oa  liait  souTent  les  gal&«a 
runa  i  l'autre ,  comme  le  firent  les  Français.  Uanuner  recammande  en 
outre  d'aitacber  les  rames  des  galères  au  moment  de  l'aliordage,  pour  pou- 
Tolr  les  abattre  sans  les  rentrer  dans  la  galère.  Enttn  It  est  bon,  ajoat»4-rl, 
sur  une  flotte  nombreuse,  de  garder  une  dizaine  de  galères  avec  trois  ranp 
de  rameurs,  pour  poursuivre  l'ennemi.  »  Au  besoin  aussi,  les  arbalétriers 
preiHlent  la  rane  iMCr  taltter  repaaer  la  diionme. 
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■  leur  couperiez  la  tète  avant  de  les  faire  consentir  à 
«  ce  que  le  roi  d'Aragon  perdit  un  pouce  de  son 
«  royaume,  et  je  vous  dis  que  vous  et  moi,  par  votre 
«  conseil ,  nous  avons  &it  une  folle  entreprise.  > 
Cependant  les  galères  prises  nirent  bientôt  armées  , 
et  la  flotte  catalane ,  au  nombre  de  vingt-deux  bâti- 
ments ,  ressortit  pour  tenir  la  mer.  Le  roi ,  dont  les 
forces  allaient  s'augmentant  chaque  jour,  sortit  d'Hos- 
talrich  avec  cinq  cents  cbevaui  et  cinq  mille  piétons, 
tous  gens  d'élite,  et  marchant  toute  la  nuit,  il  se  trouva 
le  matin  devant  Gérone ,  à  portée  de  trait  de  l'armée 
française ,  dont  le  Tet  le  séparait.  Par  une  feinte  re- 
traite, il  sut  attirer  dans  la  montagne  un  corps  de  ca- 
valerie qui  s'aventura  à  sa  poursuite.  Un  engagement 
très-vif  eut  lieu,  et  don  Pedro,  se  jetant  au  plus  épais 
de  ta  mêlée,  y  6t  des  prodiges  de  valeur,  et  tua  de  sa 
main  le  commandant  ennemi  ;  mais  redoutant  d'être 
enveloppé  par  des  forces  supérieures,  il  laissa  le 
champ  de  bataille  aux  Français,  qui  en  profitèrent 
pour  s'attribuer  la  victoire  ' . 

Le  fii^e  de  Gérone  continuait  toujours  ,  et  l'armée 
française,  suivant  cette  tactique  absurde  qui  régnait 
encore  à  la  fin  du  dernier  siècle,  consumait  ses  forces 
devant  une  ville  de  second  ordre,  au  lieu  de  frapper 
l'ennemi  au  cœur  en  marchant  sur  sa  capitale.  Les 
efforts  des  assiégeants  furent  longtemps  déjoués  par 
l'opiniâtre  résistance  du  vicomte  ;  mais  les  provisions 

'  Celle  esnrmonche  est  rapportée  fontn  long  dans  DescIoL  Hnntaoer, 
■recsoii  empbue  ordtiuire,  attribue  à  wa  béros  une  victoire  complète. 
Quant  i  Villani  et  am  cbroDiquenr/llallea»,  ils  prétende  ni  que  le  roi 
fAngui,  Taiucn  et  tant  de  fuir,  rut  btetsé  k  la  figure  d'un  coup  de 
luce,  et  qu*ll  mourut  peu  après  de  u  bleisiire;  asserlioa  psnAllement 
bnsfie,  car  Pedro  viicut  encore  trois  mois  et  prit  part  k  tous  les  ëvé- 
nemeati  «le  la  guerre. 
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manquaient  dans  la  ville,  et  les  assiégés  durent  enfin 
songer  à  se  rendre.  Les  souffrances,  du  reste,  étaient 
égales  de  part  et  d'autre:  les  chaleurs  de  l'été  avaient 
semé  dans  le  camp  français  les  germes  d'un  mal 
contagieux  qui  y  ât  d'effra;yants  ravages.  D'énormes 
mouches  noires ,  qui  s'attachaient  aux  chevaux ,  en 
firent  périr  plus  de  vingt  mille,  et  frappèrent  les 
soldats  d'une  terreur  superstitieuse.  £ux  -  mêmes 
mouraient  par  milliers,  et  le  roi  de  France,  atteint 
de  la  fièvre,  s'apprêtait  à  lever  le  camp,  lorsqu'il  fut 
prévenu  par  les  assiégés.  Philippe  entra  enfin ,  après 
un  siège  de  deux  mois  et  demi ,  dans  sa  nouvelle  con- 
quête, et  la  quitta  bientôt  en  y  laissant  une  forte 


Mais  la  longue  résistance  de  Gérone  avait  sauvé  la 
Catalogne,  et  frappé  d'impuissance  cette  expédition, 
entreprise  à  si  grands  frais.  L'imprudent  Philippe 
avait  commis  une  faute  grave  en  concentrant  sùnsi 
toutes  ses  forces  sur  un  seul  point,  au  lieu  d'en- 
vahir l'Aragon  par  la  Navarre  en  même  temps  que 
par  la  Catalogne,  de  manière  à  rendre  toute  ré- 
sistance impossible.  La  faute  était  irréparable ,  et 
elle  coûta  à  Philippe  la  moitié  de  son  armée,  sa  gloire 
et  enfin  sa  vie.  Il  avait  fait  vœu  de  prendre  Gérone, 
et,  ce  serment  une  fois  tenu,  il  crut  en  avoir  assez 
fait  pour  racheter  sa  parole,  et  ne  songea  plus  qu'à 
ramener  en  France  ses  troupes  découragées. 

Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  disgrâces  :  avant 
même  que  Gérone  fût  prise ,  Pedro  d'Aragon ,  qui 
semblait  avoir  les  vents  k  ses  ordres,  avait  vu  arriver 
de  Sicile  sa  flotte  et  le  brave  amiral  dell'  Oria ,  qui 
ramenait  avec  lui  la  victoire.  Après  s'être  concerté 
avec  le  roi  à  Barcelone,  il  marcha  avec  quarante-six 
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galères  au-devant  de  la  flotle  française  qui  en  comp- 
tait cinquante- cinq,  et  la  rencontra  près  du  cap  de 
San-Felice.  Le  combat  eut  lieu  pendant  la  nuit,  et 
an  milieu  de  cette  confuse  mêlée,  les  Catalans  conser* 
vèreot  lei^r  supériorité  accoutumée  :  pour  redoubler 
la  terreur  de  ses  ennemis ,  dell'  Oria  avait  fait  atta- 
cher deux  fanaux,  l'un  en  tête  et  l'autrç  en  proue  de 
ses  galères ,  ce  qui  semblait  doubler  leur  nombre. 
Après  un  combat  acbarné,  où  firent  merveilles  les 
arbalétriers  catalans ,  treize  galères  françaises  furent 
prises  avec  cinq  cents  prisonniers.  Quinze  galères 
pisanes  se  jetèrent  à  la  côte,  où  l'amiral  les  6t  décharger 
et  brûler,  et  le  reste  parvint  à  se  réfugier  dans  le  port 
de  Rosas.  Dell*  Oria  *,  habitué  à  cette  terrible  guerre 
de  Sicile,  où  Charles  d'Anjou  ne  faisait  jamais  de  quar> 
tier  aux  prisonniers,  en  envoya  à  Barcelone  deux  cent 
soixante  auxquels  il  avait  fait  crever  les  yeux.  Puis, 
profitant  de  la  terreur  qui  régnait  dans  l'escadre 
ennemie,  il  se  dirigea  vers  Rosas,  où  il  s'empara  du 
reste  des  galères  et  de  cent  cinquante  transports* . 
Ce  double  succès  acheva  d'établir  la  supériorité  de 
la  marine  catalane  et  déciita  la  retraite  du  ruî  de 
France. 

'  Le  Irait  mivant  fera  ccnniltre  le  caractère  de  dell'  OrU  :  Le  comte  de 
Folx  étaoi  yeaa  de  U  part  da  rot  de  France  lui  demander  une  trëTC,  Bo- 
ges  refau  durement,  ■  quand  bien  même,  dit-II,  !e  rof  d'Aragon  le  Ipf  or- 

■  doDDeiaiL  »  Et  le  comte  lui  reprochant  qn'll  était  bien  osé  de  refuser 
trêve  i  un  aussi  redouté  seigneur  quD  le  roi  de  France,  qui  pouTait  mettre 
ea  mer  trois  cents  galères  :  ■  Eh  bien!  moi,  dii-jl,  j'en  armerai  cent,  et 

■  qu'il  en  Tienne  troli  cents  ou  dii  mille  si  vous  voulez,  aucune  n'osera 
«  n'attendre  ni  aller  tôt  mer  saas  un  sauf^conduii  du  roi  d'Aragon  ;  et  les 
«  poisons  eni-memes  n'oseront  pas  lever  la  tèle  hon  de  l'eau,  s'ils  ne  por- 

■  lent  UD  é^M  aux  armes  d'Aragon.  »  Le  comte  de  Foix  sourit  et  n'insista 
plus.  [Desclol,  cb.  17.) 

*  M  Desclot  ni  Zurila  ne  parlent  de  cette  seconde  victoire  de  la  Solie 
d'Aragon,  attestée  par  Munianer  ei  par  io  cfaroniqnes  fnnçafKs.  Toir 
l'HUtoin  de  Ftohm  de  H.  Henri  Martin  (t  V,  p.  59), 
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Cette  retraite  n'était  pas  chose  aisée,  pour  une 
armée  abattue  par  les  revers,  œinéepar  les  maladies, 
en  face  d'un  ennemi  animé  par  une  victoire  récente. 
Le  roi  d'Âragou ,  avec  son  activité  ordinaire ,  se 
porta  au  col  de  Paoissars,  pour  couper  la  retraite  ^ 
ce  convoi  de  moribonds,  dont  pas  un  seul ,  s'il  l'eût 
Tonlu,  ne  fût  sorti  du  défilé.  L'armée  se  mit  en 
route  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant  après 
elle  tous  ses  bagages,  chacun  s'esti^ant  assez  heu- 
reux s'il  parvenait  à  sauver  sa  vie.  £n  tête  était  le 
roi  Philippe,  porté  dans  une  litière,  sous  la  pluie 
qui  tombait  à  Âols,  rame  encore  plus  malade  que  le 
corps,  et  à  côté  de  lui  ses  deux  fils,  le  légat  et  la 
sainte  oriflamme.  Pour  frayer  le  chemin  à  ce  débris 
d'armée,  le  roi  dut  envoyer  en  avant  le  vicomte  de 
Narbonoe  rassembler  les  milices  du  Languedoc  et 
leur  faire  occuper  les  passages  des  Pyrénées.  £o6n, 
pour  comble  d'humiliation ,  il  lui  fallut ,  suivant  une 
relation  un  peu  suspecte ,  mendier  la  pitié  du  roi 
qu'il  était  venu  détrôner,  et  en  obtenir  la  permission 
de  franchir  le  col  de  Panissars.  Pedro  accorda  le  pas- 
sage pour  le  roi  et  son  escorte,  mais  sans  le  garantir 
au  restede  l'armée.  Monté  sur  une  des  cimes  qui  domi- 
naient le  col,  le  roi  d'Aragon  assista  à  ce  spectacle, 
et  son  âme  dut  s'enfler  d'une  joie  orgueilleuse,  en 
voyant  fuir  devant  lui  l'ennemi  qu'il  n'avait  pas  même 
eu  la  peine  de  combattre.  I^e  roi  passa  le  premier  avec 
sa  famille,  sa  cour  et  quelques  centaines  d'hommes; 
Pedro,  ayant  défendu  sous  peine  de  la  vie  à  ses  sol- 
dats de  bouger,  contint  à  grand'  peine  leur  impa- 
tience à  la  vue  de  cette  proie  qui  leur  échappait. 

Mais  quand  vinrent  les  bagages  du  roi,  il  fut  im- 
possible de  retenir  l'ardeur  des  Almogavares.  Les 
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chariots  qui  renfermaient  les  dépouilles  de  la  Cata- 
logne furent  pillés ,  ceux  qui  les  escortaient  taillés  en 
pièces.  Les  cris  des  combattaDts  qu'on  entendait  au 
loin,  allèrent  instruire  l'avant-garde  du  sort  auquel 
elle  venait  d'échapper.  Ce  ne  fut  qu'en  sortant  de 
cette  tt  porte  d'enfer^  »  et  lorsqu'elle  aperçut  le  roi  de 
Majorque  avec  les  milices  du  Roussiïlon,  que  cette 
poignée  d'hommes ,  qui  fut  l'armée  de  France,  se 
crut  enfin  sauvée*.  Quant  au  légal,  telle  était  sa 
firayeur,  que  se  hâtant  vers  Perpignan,  en  avant  de 
l'escorte  ,  il  acheva  d'y  mourir  de  peur  au  bout  de 
quelques  jours.  Philippe,  comme  lui ,  y  arriva  mou- 
rant,  non  de  peur,  mais  de  chagrin  d'avoir  vu  détruire 
la  plus  noble  armée  qui  se  fût  jamais  rangée  autour  de 
l'oriflamme  *.  Il  expira  à  Perpignan,  le  5  octobre  :  sa 
dernière  parole  fiit  pour  supplier  son  fils  Philippe- 
le-Bel ,  qui  dans  cette  hitale  retraite  avait  fait  preuve  ' 
d'un  rare  sang-froid,  de  pardonner  à  son  frère  Charles 
les  maux  que  son  ambition  avait  attirés  sur  la 
France'. 

Par  un  singulier  hasard,  cette  même  année  itSS 
vit  périr  l'un  après  l'autre  tous  les  acteurs  qui  avaient 
figuré  dans  ce  drame-  Les  rois  de  Sicile  et  de  France 

'  Suivini  Desdol,  Boger  detl'Oria,  aiec  dii  mHle  de  tes  miriin, 
les  attendati  eucore  en  BoDssilloD,  de  rsatrecOiédesmoats,  el  leur  en  leva 
force  boiio. 

'  a  Quesia  impresa  fa  con  la  magglor  perdiil  di  geote  e  caTalli  e  gm 
lesoro  cbe  per  li  lempi  passatl  harËsse  havulo  lo  reame  dl  Francla;  e  dl 
poi  lo  Te  dl  Fraecia  e  li  plù  dei  baron!  Turono  à  mal  agio  dl  moneta  e  in  de- 
tnto.  sVillani(I.VII,  cb.  ID5). 

'  GerriDDs  (p.  133)  bit  uue  comparaisoa  ingéoieuse  et  vraie  enira  celle 
expédition  avortée  et  celle  de  Xertès  en  Grèce  ;  il  j  retrouve  tout;  les 
Tbennopjles,  et  le  sentier easeîgné  par  trahison;  l'ëvacaaLlou  d'Albënes, 
et  les  temples  brdiés;  Salamine,  et  la  retraite  des  Persei;  il  n'y  manque 
qu'un  Hérodote,  et  encore  l'auteur  alleouiuil  veut-il  Ji  toute  force  dous  le 
bire  voir  dans  Huntaner. 
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veDÙeDi  de  succomber,  après  avoir  survécu  à  leur 
fortune;  te  pape  Martin  IV,  mort  le  29  mars,  avait 
été  remplacé  par  Honoré  IV.  Edûd  ,  le  roi  d'AragOD 
Tint  te  dernier  clore  cette  série  de  royales  funérailles. 
A  peine  les  Français  avaient-ils  le  pied  hors  de  la 
Catalogne ,  qu'il  résolut  de  punir  le  roi  de  Majorque 
de  leur  avoir  ouvert  le  chemin  de  la  Catolc^ne.  Ce 
prince,  par  la  possession  du  Roussillon  et  de  la  Cer- 
dagne ,  se  trouvait  tellement  dans  la  dépendance  du 
roi  de  France,  que  sa  trahison  n'était  pas  tout  à  £ait 
sans  excuse.  Du  reste  ,  les  dég&te  commis  par  l'armée 
française  dans  le  Roussillon  avaient  assez  vengé  don 
Pedro.  Mais  depuis  longtemps  il  convoitait  les  îles  Ba- 
léares,  et  l'occasion  était  propice  pour  réparer  la  faute 
de  Jayme  I",  qui  les  avait  détachées  de  la  couronne 
d*Âragon.  Les  Mayorquins,  Espagnols  de  langue  et 
de  coeur,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  leur  réuDÎon 
à  la  Catalogue,  et  don  Pedro,  en  l'efiectuant ,  serrait 
ainsi  les  vrais  intérêts  du  pays. 

Déjà  le  roi  se  préparait  à  passer  â  Mayorque  et  k 
déch^ner  sur  le  roi  de  Castille  les  inÊmts  de  la  Cerda, 
pour  le  punir  de  son  manque  de  foi ,  lorsque  saisi 
d'un  refroidissement ,  après  avoir  lutté  contre  le  mal 
avec  son  énergie  ordinaire,  il  se  mit  au  lit  pour  ne 
plus  se  relever.  Sentant  sa  iin  approcher,  il  conSmia 
son  testament,  rédigé  à  son  départ  pour  l'Afrique;  et 
en  s'engageant,  s'il  guérissait,  à  aller  plaider  lui- 
même  sa  cause  devant  la  cour  de  Rome,  il  obtint 
l'absolution  de  la  sentence  d'interdit,  que  leva,  ut 
extremis,  l'archevêque  de  Tarragone.  L'infant  don 
Alonzo ,  au  moment  de  s'embarquer  pour  Mayorque, 
ayant  appris  la  maladie  de  son  père ,  était  revenu 
en  toute  hâte  auprès  de  lui  :  «  Infant,  »  lui  dit  le  roi , 
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a  qui  vous  a  conseillé  de  venir  ici?  Étes-vous  un 
«  médecin ,  pour  tne  guérir  ?  Votre  présence  n'est  pas 
s  nécessaire  auprès  de  moi  ;  partez  donc  sur-le- 
«  champ ,  car  si  Dieu  veut  que  nous  mourions , 
«  voGs  n'y  pouvez  rien,  ni  vous,  ni  personne.» 
Docile  aux  ordres  de  son  père,  l'infant  lui  baisa  les 
pieds ,  les  mains  et  la  bouche  ;  Pedro  lui  donna  sa 
béaédictioo ,  a  et  l'infant  s'en  alla  avec  la  ^âce  de 
«  Dieu.  B 

Le  roi ,  sur  son  lit  de  mort ,  signa  l'ordre  de  déli- 
Trer  tous  Jes  prisonniers,  sauf  le  prince  de  Saleme, 
et  quelques  autres  dont  la  captivité  importait  au 
repos  de  l'Etat.  Deux  jours  après ,  il  rendit  l'âme , 
h  peine  âgé  de  quarante  -  six  ans ,  après  en  avoir 
régné  neuf,  emportant  avec  lui  de  grands  desseins 
inachevés ,  et  la  gloire  d'avoir  doté  l' Aragon  d'une 
couronne  de  plus.  De  Jayme  V"  date  la  puissance  in- 
térieure de  cette  monarchie,  et  de  Pedro  III  sa  gloire 
extérieure.  Dans  son  règne  si  court ,  il  eut  le  double 
honneur  de  repousser  une  invasion  étrangère,  et  de 
donner  à  l'Aragon  un  pied  en  Italie.  Le  premier  de 
tous  ses  rois,  il  mêla  l'Espagne  aux  grands  événements 
qui  jusque-là  s'étaient  accomplis  sans  elle,  et  prépara 
les  hautes  destinées  que  devait  réaliser,  deux  siècles 
plus  tard.  Fernando  le  Catholique.  Le  premier  aussi, 
il  osa  entrer  en  lice  avec  ta  papauté,  et  prendre 
parti  dans  cette  Jutte'que  l'Empire  avait  entamée, 
que  l'Aragon  poursuivit,  et  où  la  France  devait 
vaincre!  Si  l'on  compare  Pedro  à  son  père,  au  cou- 
rage près ,  on  n'est  frappé  que  des  contrastes  :  ce 
n'est  plus  l'aveiigte  ardeur  d'un  aventurier  couronné, 
c'est  la  froide  prudence  d'un  roi,  brave  au  besoin, 
mais  plus  souvent  habile.  Jusqu'ici  nous  avons  vu, 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


3o6      HISTOIBE   d'eSPAGKE,   LIVRE   XII,  CHAP.    III. 

sur  le  trône  de  Castille  ou  d' Aragon ,  des  héros  ou 
des  saints,  c'est  la  première  fois  que  nous  y  voyons 
un  homme  d'État.  Placé  comme  Alonzo  X  en  £ace 
de  vassaux  rebelles ,  Pedro  eut  sur  eux  l'asceudaiit 
de  cette  ferme  volonté  qui  remplace  au  besoin  le 
génie.  Peut-être  mourut-il  à  temps  pour  échapper 
à  de  graves  embarras  ;  peut-être  les  nobles  factieux, 
qui  l'avaient  si  loyalement  secouru  à  l'heure  du 
danger,  lui  auraient-ils  fait  payer  cher  leur  appui. 
Mais  sa  mort  ajourna  le  débat  au  règne  suivant ,  et 
nul  revers  ne  vint  troubler  cette  série  de  prospérïtés 
qui  auraient  pu  lui  valoir  le  surnom  d'Seureua:, 
ajouté  à  son  surnom  de  Grand  ' . 

Par  son  testament ,  le  roi  laissait  à  son  61s  don 
Alonzo  les  royaumes  d'Aragon ,  de  Catalogne  et  de 
Valence,  avec  ta  suzeraineté  de  Mayorque  ,  du  Rous- 
sillon  et  de  la  Cerdagne  ;  à  son  second  fils,  don 
Jayme,  le  royaume  de  Sicile  et  toutes  ses  conquêtes 
d'Italie.  En  cas  de  mort  d'Alonzo  sans  enfants  mâles, 
Jayme  devait  lui  être  substitué ,  et  si  Jayme  mourait 
le  premier,  aussi  sans  enfants,  le  trône  de  Sicile  de- 
vait passer  successivement  aux  îptants  don  Fadrique 
et  don  Pedro.  Ainsi  l'enseignement  des  fautes  de 
Jayme  I*'  n'avait  pas  été  perdu  :  deux  des  fils  du  roi 
déiunt  restaient  sans  apanage ,  tandis  que  deux  seule- 
ment s'en  trouvaient  pourvus,  par  ce  judicieux  par- 
tage entre  les  Etats  d'Aragon  et  les  Etats  conquis'. 

>  Voici  le  portrait  que  le  Dante  trace  de  Pedro  IH  d'Aragon  : 
■  .  .  .  .  Quel  elle  par  si  membrulo, 
«  IVogni  valor  p(Ht6  clDta  la  corda.  * 

[Purgat^yu,  ItS.) 
'  Des  deoi  tilles  de  Pedro,  l'une,  Tsalwl,  avait  épousé  le  roi  de  FoKn- 
^  ;  Faotro,  Violanle,  fat  conHée  aux  roIos  de  son  hén  Alonw. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SANCHO  IV,  ROI  DE  CASTILLE.  • 
13S4  A  IMS. 

La  mort  d'Âlonzo  X  venait  enfin  d'assurer  k  l'im- 
patient Sancho  cette  couronne  dont  il  s'était  saisi 
du  vivant  même  de  son  père.  Le  parricide  était  con- 

'  Les  sources  Gonlemporainei  poar  le  règne  de  Sucho  sont  pm  nom- 
breùes.  La  première  et  la  plus  impotiaote  eet  U  Crontca  d»  don  San- 
eho  tl  BroM),  imprimée  à  la  suite  de  celle  à''Alonxo  el  Sabio,  Valladolld, 
I*  lut,  Litra  gotiea  ;  V  un  sommaire  cbronologiqne,  rédigé  pai  riufknt 
don  Jnan  Hanuel,  arrlëre-pelJt-QU  de  Pernando  III,  et  publié  ponr  la  pre., 
mjère  fois  dans  le  lome  II  de  PEip.  tagr.  de  Fierez.  Ce  sommaire  conw 
mencei  Tan  mi  et  s'arrête  en  131».  11  est- fort  court  et  rédlgâ  avec  ana 
éridraie  parUalllÉ.  Il  tînt  ;  ajouter  les  divers  annuaires  du  même  geore, 
conieoDS  dans  le  tome  XSlll  de  Florez  ;  le  CAron.  CorUmbrte.  (de  Colnt- 
brej,  Cfiron.  de  CardcAa,  Analet  TotetUm,  III  ;  on  peut  ansil  consulter, 
Bals  avec  peu  de  rruii,  Aloiuo  de  Cartageaa ,  AnaetphaloriM ,  ch.  S9  ; 
Pranciscus  Tarapba,  de  Regib.  hUpan.,  p.  561  ;  Eoder.  Sanctius,  SUt. 
BUp.,  \\i.  iT,  cbap.  6  et  7,  toaa  contenas  dans  le  tome  I"  de  Scbottu, 
SUf.  fOwlr.  Puis  Ferreras,  Hariaua  dont  je  n'ai  Jamais  rien  tiré  qw 
des  pbrases  sonores  et  vides,  et  Zuriia  qui  donne  une  hr^  place  à  la  Ca»- 
tille  dans  son  bisloire  d'Aragon.  Les  sources  arabes  sont  Coude  et  Denn 
baj  ;  ce  dernier,  pour  les  Emirs  de  Uaroc  seulement  Ascbltach,  par  miL- 
beur,  n'a  pas  encore  poussé  au  delà  do  règne  de  Fernando  lIl  ses  tnvaus 
mr  Vbistoire  d' Espagne. 
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sommé  :  le  chagrin,  plus  que  l'âge,  avait  traïK^é  les 
jours  du  vieux  roi,  et  légitimé  Tobéissaoce  factieuse 
que  la  Castille  prétait  à  son  fils.  Mais,  par  un  juste 
châtiment  du  ciel ,  ce  pouvoir,  conquis  par  l'usurp*- 
tioD,  se  trouvait  d'avance  miné  par  elle  :  les  nobles 
s'étaient  fait  de  la  révolte  une  habitude  et  un  droit, 
et  Saocfao  qui ,  pour  acheter  leur  appui,  avait  dû  leur 
abandonner  toutes  les  prérogatives  de  sa  future  cou- 
ronne, allait  recueillir  dans  leur  désobéissance  te  fruit 
et  le  châtiment  de  la  sienne. 

A  peine  relevé  de  sa  longu^  maladie,  Finfent  se 
trouvait  à  Avila ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Alonzo. 
Après  avoir  célébré  avec  pompe  les  obsèques  du 
monarque  dont  il  avait  abrégé  la  vie,  il  se  bâta  de 
quitter  ses  habits  de  deuil,  et  se  fit  proclamer  héritier 
des  royaumes  de  Castille,  Léon,  Tolède,  Galice,  Sé- 
ville ,  Cordoue ,  Jaën  et  des  Algarves.  Passant  de  là 
-  à  Tolède ,  il  y  reçut  l'onction  sainte,  et  fit  reconnaître 
pour  héritière  de  ses  États  l'infante  Ysabel  sa  fille, 
dans  le  cas  où  il  ne  lui  naîtrait  point  d'enfants  mâles. 
«  Et  aussitôt,  ajoute  la  Chronique,  toutes  les  guerres 
cessèrent  comme  par  enchantement  dès  que  l'ou  sot 
que  Sancbo  était  roi  ;  »  car  son  courage ,  son  énergie, 
en  contrastant  avec  la  faiblesse  de  son  père,  promet- 
taient  au  pays  un  digne  successeur  de  Fernando  m. 
Ia:  premier  soin  du  nouveau  monarque  fut  de 
s'assurer,  dans  une  entrevue  à  Vêlez,  l'appui  de  sod 
oncle  Pedro  III  d'Aragon.  Une  fois  tranquille  de  ce 
côté,  Sancho  songea  au  midi,  où  son  frère  don  Juan, 
aux  termes  du  testament  du  feu  roi,  réclamait  Séville 
et  Badajoz  pour  sa  part  d'héritage.  Mais  Séville,  restée 
fidèle  au  malheureux  Alonzo,  n'hésita  pas,  après  sa 
mort ,  à  se  ranger  du  côté  de  son  roi  légitime  ;  l'infant^ 
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abaDdoDDé  de  tous  ses  partisans ,  prit  le  parti  de  se 
soumettre;  Sancho  t'accueillit  avec  bonté,  et  entra  à 
Séville  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

L'Emir  de  Grenade,  Mohammed  ,  l'allié  de  Sancho 
dans  sa  révolte ,  envoya  renouveler  avec  lui  ses  trai- 
tés, en  évitant  de  soulever  la  délicate  question  de 
vasselage.  Enfin  l'Emir  de  Maroc,  abou  Youssouf, 
qui  avait  embrassé  le  parti  d'Alonzo  X  contre  son  fils 
rebelle,  envoya  dire  à  ce  dernier  «  qu'ayant  été  l'ami 
«  du  père ,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  Tètre 
«  aussi  du  fils.  —  Dites  à  votre  roi ,  répondit  Sancho , 
«  que  je  me  souviens  encore  du  lavage  qu'il  est  venu 
«  porter  dans  mes  Etats,  et  que  je  tiens  d'une  main 
«  le  pain  et  de  l'autre  la  lance ,  et  que  celui  qui  vou- 
«  dra  m^ôter  le  pain,  je  lui  ferai  goûter  du  fer.  » 

Cette  réponse  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre,  et  les  garnisons  d'Algéziras  et  de  Tarifa  en- 
vahirent aussitôt  le  territoire  chrétien.  Sancho  se 
hâta  d'armer  une  flotte  pour  fermer  à  l'Emir  l'en- 
trée de  la  Péninsule,  et  loua  d'un  marchand  génois 
douze  galères  armées,  au  prix  de  six  mille  doblas 
par  mois.  Réunissant  ensuite  ses  Cortès  à  Séville,  il 
en  obtint  quelques  subsides,  et  passant  de  là  en  Cas- 
tille  ,  il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  dans  ce  pays  dé- 
chiré par  les  actions.  Mais  pendant  ce  temps  l'Emir 
de  Maroc,  débarquant  en  Andalousie,  vengeait  sur 
elle  les  torts  de  sod  roi.  Tout  le  pays,  d'Algéziras 
&  Ecija,  fiit  dévasté ,  et  abou  Youssouf  vint  camper 
flevant  Xérès  qui,  abandonnée  par  son  roi ,  n'en  op- 
posa pas  moins  une  résistance  désespérée. 

Hâtons-nous  de  dire,  pour  expliquer  l'inaction  d'uu 
prince  actif  et  brave,  en  présence  de  tant  de  désastres, 
que,  depuis  le  règne  d'Alonzo  X ,  l'Espagne  s'était  de 
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nouveau  hatntuée  à  l'invasion.  Avec  cette  passive 
résignation  du  fatalisme  arabe  qui  est  restée  dans  le 
sang  espagnol ,  le  paysan  accoutumé ,  à  l'approche 
d'une  algarade  ennemie,  à  se  renfermer  dans  les  villes, 
voyait  d*un  œil  résigné  son  toit  incendié,  ses  champs 
ravagés,  et  se  serrait,  comme  son  troupeau,  devant 
Torage  qui  passait.  Les  villes  seules  comptaient  pour 
quelque  chose ,  et  le  roi ,  après  les.  avoir  munies  de 
vivres  et  de  soldats,  leur  laissait  le  soin  de  se  déren> 
dre;  qu'importaient  alors  quelques  champs  dévastés, 
quelques  villages  brûlés?  le  laboureur  qui  n'avait  plus 
rien  à  perdre  n'en  faisait  qu*uu  meilleur  soldat ,  et 
le  pillage  l'indemnisait  de  ce  que  le  pillage  lui  avait 
enlevé. 

Cependant  les  plaintes  de  TAndalousie  émurent 
enfin  Sancho  :  réunissant  à  Burgos  ses  Cortès,  il  fit 
décréter  une  levée  en  mas^  de  toutes  les  milices  de 
ses  États,  et  se  mit  en  route  pour  Séville,  à  la  tête 
des  ordres  militaires  et  de  quatre  mille  hommes 
d'armes'.  La  flotte  de  Castille ,  au  nombre  de  cent 
galères  et  vaisseaux  bien  armés ,  vint  jeter  Tancre  à 
l'entrée  duGuadalquivir  et  fermer  la  retraite  à  l'Emir. 
Youssouf  comptait  dans  son  armée  dix-huit  mille  ca> 
valiers ,  •  la  fleur  des  tribus  africaines  »  ;  mais  inquiet 
sur  la  dîfiiculté  d'une  retraite,  il  crut  prudent  d'éviter 
an  engagement  :  il  leva  le  siège  de  Xérès,  dont  la  r^ 
ristance  avait  sauvé  l'Andalousie,  et  se  mit  en  marche 
pour  Algéziras,  en  coupant  court  à  cette  campagne 
où ,  pour  la  seconde  fois ,  il  s'était  montré  si  au- 
dessous  de  sa  fortune.  Sancho  était  d'avis  de  pour- 
suivre sans  relâche  l'Emir,  et  de  le  forcer  à  accepter 

'  n  ne  but  pas  oublier  qua  cbique  tonne  d'urnes  anU  Btec  loi  pln- 
deun  écnjen  on  rarieti. 
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la  bataille;  maie  l'infant  don  Juan  et  son  beau*père, 
don  Lope  de  Haro,  déclarèrent  au  roi  qu'ils  le  laisse- 
raient marcher  seul  contre  l'ennemi,  et  Sancho, 
frémiasant  de  colère ,  dut  renoncer  à  une  victoire 
certaine. 

L'Emir  de  Maroc,  voyant  son  expédition  manquée* 
crut  devoir  recourir  à  l'appui  de  l'Ëmir  de  Grenade, 
qu'il  avait  d'abord  dédaigné.  Il  l'invita  à  venir  trai- 
ter avec  lui  et  les  trois  walis  rebelles,  d'une  alliance 
commune  contre  la  Caatille.  Mais  l'Ëmir  s'y  étant 
refusé,  Youssouf  parvint  à  lui  enlever  Malaga,  qu'il 
se  fit  céder  par  son  wali ,  en  échange  de  possessions 
en  Afrique  (laBi).  Mohammed  sentit  vivement  l'in- 
jure; néanmoins  il  dissimula  son  ressentiment,  et 
K  mit  à  négocier  avec  le  roi  de  Casblte  ;  Youssouf 
en  fit  autant  de  son  côté,  et  Sancho,  courtisé  à  la 
fois  par  ces  deux  puissants  rivaux,  finit  par  se  dé- 
cider pour  l'alliance  de  Youssouf,  qui,  plus  éloigné, 
était  pour  lui  moins  à  craindre  et  pouvait  l'aider  à  se 
défaire  de  son  rival.  L'infant  don  Juan  et  son  beau- 
père  plaidèrent  avec  chaleur  la  cause  de  Mohammed, 
et,  n'ayant  pu  la  gagner,  Us  se  quittèrent  du  service 
du  roi.  Sancho,  toujours  à  court  d'argent,  s'en  fut  à 
Algésiras  rendre  visite  à  son  nouvel  allié,  et  en  reçut 
un  subside  de .  deux  millions  de  maravédis  pour  sa 
guerre  contre  Grenade.  Mais,  peu  de  temps  après, 
l'Emir  de  Maroc  mourut  à  Algéziras.  Il  eût  pour  suc- 
cesseur son  fils  abou  Yacoub  ,  déjà  âgé  de  quarante- 
six  ans.  Le  premier  soin  du  nouvel  Emir  fut  de  faire 
la  paix  avec  celui  de  Grenade ,  et  de  ta  continuer  avec 
le  roi  de  Castille.  Abou  Yacoub  s'en  retourna  ensuite 
dans  le  Magreb,  où  le  retinrent  pendant  plusieurs 
années  des  rébellions  continuelles. 
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Depuis  deux  ans  qu'il  était  assis  sur  le  trône ,  San- 
cho  cherchait  à  rétracter  les  funestes  concessions  qUi 
lui  en  avaient  ouvert  le  chemin.  Le  patrimoine  de  la 
couronne  n'y  avait  pas  moins  perdu  que  l'autorité 
royale.  Les  Conès  de  Paleocia,  en  1286,  firent  en- 
tendre à  ce  sujet  des  réclamations  énergiques  :  le  roi , 
s'emparant  dé  ce  prétexte,  fit  révoquer  par  les  Cortès  * 
toutes  les  exemptions  d'impôt,  concédées  par  lui  aux. 
ordres  militaires  et  aux  nobles  de  ses  États,  et  interdit 
.à  tout  rico  home  d'acquérir  aucun  domaine  ou  droits 
productifs  dans  les  possessions  royales. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Sancho  faire  preuve  d'éner- 
gie au  dedans  comme  au  dehors,  et  reconquérir  pied 
à  pied  le  pouvoir  aliéné  par  son  père  et  par  lui.  Ses 
nobles ,  si  longtemps  rebelles ,  s'étaient  façonnés  à 
l'obéissance;  mais  le  plus  puissant  de  tous,  donLope 
de  Haro  -,  seigneur  de  Biscaye,  fier  des  liens  qui  l'unis- 
saient à  la  famille  royale  ',  avait  pris  sur  l'esprit  du 
roi  un  empire  qu'on  ne  s'explique  guère  avec  le 
caractère  de  Sancho.  Don  Lope  avait  obtenu  pour 
son  frère  le  gouvernement  de  l'Andalousie,  et  s'était 
fait  livrer  la  plupart  des  places  fortes  de  la  Castille  j 
mats,  en  s'emparant  ainsi  de  l'esprit  du  roi ,  le  conate 
s'était  aliéné  tous  les  ricos  homes.  Bientôt,  les  com- 
munes unirent  leurs  voix  contre  lui  à  celles  de  la  do- 
blesse,  et  Sancho,  redoutant  qu'après  sa  mort  l'ambi- 
tieux comte  n'arrachât  la  couronne  à  son  fils  Fernando, 
encore  au  berceau,  pour  la  faire  passer  sur  la  tète  de 


<  La  ChrmOqat  dt  Sanoho,  sente  source  poarles  événements  Intérieurs 
de  son  règne,  ne  donna  pas  le  niûn  de  ces  Cortès  dont  pirie  une  ehirta 
ciiée  par  Ferreras. 

'  L'iabu  don  Juan,  frère  du  toi,  avait  épousé  11  fiUe  do  comte  de  Haro, 
marié  luHnème  i  la  soeur  de  Sancho, 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


MORT   DU    COMTE   DE    HUtO.  3l3 

don  Juan,  se  prépara  à  secouer  le  joug  de  son  vassal. 
Ces  rois  de  France  et  d'Aragon ,  poursuivant  leur 
vieille  querelle ,  se  disputaient  alors  l'alliance  de  la 
Castille.  Sancbo,  sur  l'avis  des  corlès  de  Toro,  en 
1387,  préféra  s'alliera  la  France,  au  grand  déplai- 
sir de  don  Lope,  qui  soutenait  la  cause  de  l'Aragq- 
nais.  Aussi,  lui  et  l'infant  son  gendre  partirent-ils  de 
Toro,  fort  mécontents;  bientôt,  le  comte  arma  ou- 
vertement contre  son  souverain,  et  l'in&nt  se  mit  à 
courir  le  territoire  de  Salamanque.  Le  roi  demanda 
compte  à  don  Lope  de  la  conduite  de  son  gendre  :  le 
comte  répondit  que  l'infant  n'agissait  que  par  ses  or- 
dres, et  qu'il  ne  déposerait  pas  les  armes  qu'on  n'eût 
fait  droit  à  ses  grîefs.  Le  roi  fut  réduit  à  transiger  : 
des  négociations  s'ouvrirent  hors  des  portes  de  Valla- 
dolidf  où  les  rebelles  refusèrent  d'entrer.  «  Sancbo , 
dit  la  Cbronique,  était  sorti  un  instant  de  la  salle,  et  il 
se  dit  :  «  Jamais  je  ne  retrouverai  une  occasion  comme 
«  celle-<!i  de  me  venger  de  ces  deux  hommes  qui 
■  m'ont  fait  tant  de  mal.  »  £t ,  voyant  que  ses  gens 
étaient  bien  plus  nombreux  que  ceux  du-comte,  il 
rentra  dans  la  salle ,  et  dit  aux  rebelles  :  «  Vous  ne 
R  sortirez  pas  d'ici  que  vous  ne  m'ayez  rendu  mes 
«[  châteaux.  *  Et  le  comte  se  levant  s'écria  :  u  Com- 
ment, prisonniers!  à  moi,  mes  compagnctns!  »  Et 
tirant  son  épée,  il  se  dirigea  vers  la  porte  où  se 
tenait  Sancbo,  et  l'infant  tira  aussi  la  sienne  et  blessa 
deux  ricos  homej,  qui  le  souffrirent ,  parce  qu'il  était 
frère  du  roi;  les  autres,  voyant  que  le  comte  mar- 
chait sur  son  souverain  l'épée  nue,  le  frappèrent  ;  et 
la  main  qui  tenait  le  glaive  tomba  avec  lui,  tranchée 
par  le  fer;  puis,  d'un  coup  de  masse  d'armes,  ils  le 
reaversèreot,  sans  Fordre  du  roi;  et  Sancbo,  mar* 
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chant  vers  Diego  Lopez ,  cousin  da  comte,  lui  dit  : 
a  Diego,  quelle  peine  mérite  le  vassal  qui  a  couru 
a  la  terre  de  son  seigneur?»  Et  celui-ci  ne  sachant 
que  répondre,  le  roi  lui  donna  trois  grands  coups 
d'épée  sur  la  tête,  dont  il  tomba  comme  mort. 
La  reine,  apprenant  ce  qui  se  passait,  vint  pour 
sauver  la  vie  de  Tiofant  don  Juan ,  et  si  ce  n'avait  été 
pour  l'amour  d'elle,  le  roi  l'aurait  tué  volontiers  (i2e 
buefia  mientre),  quoiqu'il  fût  son  frère;  et  il  le  fit 
arrêter  sur-le-champ  et  mettre  aux  fers.  » 

Le  comte  de  Haro  était  mort;  mais  en  mourant,  il 
avait  laissé  des  vengeurs  :  sa  veuve,  sœur  de  la  reine 
de  Castitle ,  se  retira  en  Aragon  avec  son  fils  Diego, 
et  décida  le  roi  Alonzo  m  à  lâcher  sur  la  Casiille  le 
prétendant  dont  il  la  menaçait.  Les  malheureux  in- 
fants de  la  Cerda  sortirent  après  plus  de  dix  ans  de 
leur  prisoD  de  Xativa ,  et  Àlouzo ,  promettant  à  l'aîné 
l'appui  de  ses  armes,  te  fît  proclamer  roi. de  Castilte 
à  jaca,  en  septembre  1288.  IjC  frère  de  don  Lope, 
pressé  par  le  roi  d'accepter  les  fiefe  du  comte  défunt, 
fut  sur  le  point  d'y  consentir  ;  mais  la  peur  finit  par 
l'emporter  sur  l'intérêt,  et  se  défiant  de  cette  main 
encore  teinte  du  sang  de  son  frère,  il  passa  en 
Aragon ,  et  s'y  rallia  au  parti  du  prétendant.  Quant 
aux  rebelles  de  l'intérieur,  Sancho  négocia  avec  eux 
les  armes  à  la  main,  et  leur  reprit  tous  les  domaines 
dont  il  s'était  dépouiUé. 

Au  printemps  de  1389,  le  roi  d'Aragon,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  entra  en  Castille  avec  son 
prétendant  et  les  rebelles  castillans.  Bientôt  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Mais  aucun  des 
deux  adversaires  ne  se  souciait  d'engager  la  bataille, 
qu'ils  évitèrent  d'un  commun  accord.  Le  roi  d'Aragon 
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s'en  alla  prendre  Moron,  et  il  assiégeait  Almazan, 
lorsqu'une  invasion  de  son  oncle  Jayme ,  ex-roi  de 
Mayorque,  le  rappela  dans  ses  États.  Sancho  franchit 
à  son  tour  la  frontière  aragonaise,  et  dévastent  tout  le 
pays  jusqu'à  Tarrazona,  il  s'en  retourna  en  Castille, 
sans  que  la  paix  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ré- 
gnait entre  les  rois  de  la  Péninsule,  eût  été  sérieuse- 
ment troublée.  Badajoz  s'était  ralliée  au  parti  du 
prétendant  :  Sancho,  qui  n'était  pas  homme  à  laisser 
un  affront  impuni,  envoya  sous  les  murs  de  la  cité 
rebelle  une  année  qui  la  força  à  capituler;  mais  ses 
lieutenants,  impitoyables  commelui ,  violèrent  la  capi- 
tulation, et  firent  massacrer,  parsonordre^  quatre 
mille  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Passant 
ensuite  à  Tolède,  où  la  tranquillité  avait  été  troublée, 
ce  terrible  justicier  fit  mettre  à  mort  Valcalde  mayor 
et  bon  nombre  de  notables.  Enfin,  semant  partout  la 
terreur  devant  lui,  Sancho  s'en  fiit  à  Bayonne  ren- 
contrer le  roi  de  France  qui,  passant  avec  la  fortune 
dans  le  camp  du  vainqueur,  abandonna  sans  retour 
la  cause  des  infants  de  la  Cerda. 

L'Emir  de  Grenade ,  en  lagi,  renouvela  son  traité 
avec  la  Castille  ;  l'Emir  de  Maroc ,  irrité  contre  le 
Grenadin,  qui  lui  avait  repris  Malaga  par  trahison , 
envahit  l'Andalousie.  Sancho ,  résolu  de  marcher  au 
secours  de  son  allié  ,  resserra  ses  liens  avec  le  Por* 
tugat,  en  arrêtant  l'union  de  son  fils  aîné  avec  Con> 
Btancia,  fille  du  roi  Dyonis;  tirant  de  prison  le  rebelle 
don  Juan,  son  frère,  il  lui  pardonna  toutes  ses  fautes, 
et  lui  fit  prêter  serment  à  Fernando  son  fils.  Enfin ,  il 
s'assura  l'alliance  du  nouveau  roi  d'Aragon,  Jayme  II, 
qui  venait  de  succéder  à  son  frère  Âlonzo  III,  et  en 
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obtint  un  secours  de  onze  galères,  en  hii  engageant  la 
main  de  &a  fille  Ysabel. 

L'Emir  de  Maroc  avait  comineDcé  le  siège  de  Ve- 
jer  ;  mais  ,  instruit  des  armements  de  Sancho^  il  ju- 
gea prudent  de  repasser  le  détroit,  avant  que  la  flotte 
castillane  vînt  lui  en  fermer  le  passage.  Il  se  trou- 
vait à  Tanger,  lorsque  parut  la  flotte  chrétienne, 
commandée  par  le  marchand  génois ,  amiral  de  Cas- 
tille.  La  flotte  africaine  ayant  accepté  le  combat,  ^t 
défaite  sous  les  yeux  de  l'Emir  et  de  son  armée  : 
treize  vaisseaux  furent  pris ,  et  le  reste  mis  en  fuile. 
L'amiral,  profitant  de  la  terreur  des  musulmans, 
leur  fit  acheter  sa  retraite  par  un  lourd  subside.  De 
son  côté,  Sancho  à  la  tète  d'une  flotte  nouvelle,  armée 
dans  ses  ports  de  Biscaye,  vint  camper  sous  les  murs 
de  Tarifa,  en  juin  ia9a.  Tarifa,  petite  ville  peu  im- 
portante par  elle-même,  l'est  par  sa  position  au 
miheu  du  détroit  que  dominent  encore  les  ruines  de 
son  château  mauresque.  Tout  autre  que  Sancho  eût 
reculé  devant  l'idée  d'un  siège,  dans  cette  saison, 
sous  les  rayons  du  soleil  d'Afrique;  mais  la  per- 
sévérance de  ce  prince  était  à  l'épreuve  de  tous  les 
obstacles  :  le  siège  se  poursuivit  donc  par  terre  et  par 
mer,  et  au  bout  de  trois  mois  la  ville  fut  obligée 
de  se  rendre  ;  toutefois ,  au  mUieu  des  fatigues  d'une 
campagne  sous  ce  climat  dévorant,  Sancho  avait  pris 
le  germe  de  la  maladie  qui  devait  lui  coûter  la  vie. 
Pour  mieux  conserver  sa  conquête ,  il  y  établit  le 
grand -m^tre  de  Calatrava,  et  le  chargea  de  tenir 
constamment  en  mer  des  galères  armées  pour  gar- 
der le  détroit.  L'£mir  de  Grenade  s'étatt  chargé  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'armée  chrétienne  et  aux 
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dépenses  de  la  campagne.  Pour  prix  de  ces  secours, 
la  ville,  une  fois  conquise,  devait  lui  être  livrée; 
mais  Sancho ,  maître  de  cette  clef  du  détroit ,  refusa 
de  s'en  dessaisir,  et  un  profond  ressentimeut  couva 
depuis'dans  l'âme  de  l'Emir. 

Sancfao,  après  ce  siège  labprieux,  aurait  eu  besoin 
de  repos;  mais  le  repos  n'était  pas  fait  pour  cet  actif 
monarque.  Après  avoir  réprimé  une  révolte  nouvelle 
de  son  frère  don  Juan,  qu'il  força  de  se  réfugier  en 
Portugal ,  le  roi,  instruit  que  l'Emir  africain  songeait 
à  reconquérir  Tarifa,  fit  réparer  les  fortifications  de 
cette  ville,  et  expédia  pour  la  frontière  les  deux  Lara 
avec  des  troupes  nombreuses.  Jaloux  de  se  débarras- 
scr  de  son  frère ,  qui  inquiétait  sa  frontière  d'Estré- 
madure,  il  obtint  du  roi  de  Portugal  qu'il  contraignît 
l'infant  k  sortir  de  ses  États.  Cbassé  du  Portugal , 
l'obstiné  rebelle  mit  à  la  voile  pour  la  France;  mais 
les  vents  l'ayant  porté  à  Tanger,  il  fit  offrir  à  l'Emir 
de  Maroc  de  se  mettre  à  sa  solde,  et  de  l'aider  à 
reprendre  Tarifa  aux  chrétiens.  L'Emir  accueillit 
cette  offre  avec  joie  et  donna  à  don  Juan  une  flotte 
et  une  armée  pour  assiéger  Tarifa.  Don  Perez  de 
Guzman,  qui  commandait  dans  la  place,  la  défendit 
avec  coui-age.  L'infant  s'étant  emparé  d'un  des  fils 
du  gouverneur,  menaça  de  tuer  l'enfant  sous  les 
yeux  de  son  père ,  si  celui-ci  ne  lui  ouvrait  pas  les 
portes  de  sa  ville  ;  mais  l'héroïque  Perez  répondit  que, 
avant  de  livrer  la  ville  que  son  roi  lui  avait  confiée, 
il  verrait  plutôt  mourir  tous  ses  fils,  et  fournirait  au 
besoin  le  couteau  pour  les  égorger;  et,  jet'ant  son 
épée  du  haut  des  murs ,  il  se  retira.  Don  Juan ,  le  pre- 
nant au  mot,  eut  la  lâcheté  de  faire  massacrer  l'en- 
fant avec  l'épée  de  son  père ,  et  de  jeter  sa  tête  dans 
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Tarifa;  barbarie  inutile,  car  la  place  ne  se  rendit  pas. 
Les  Maures  découragés  ne  tardèrent  pas  à  lever  k 
siège,  et  l'infant,  ne  se  souciant  pas  de  retourner  eo 
Airique,  passa  à  la  cour  de  Grenade.  L'Emîr  de  Ma- 
roc, consterné  par  cette  série  de  revers,  vendit  à 
Mohammed  Algésiraz ,  sa  dernière  possession  en  Eo- 
pagne,  et  Sancho  eut  ainsi  la  gloire  de  voir  les  Afrî* 
cains  se  retirer  devant  lui  de  la  Péninsule. 

Mais  le  germe  de  mort  que  ce  prince  avait  emporté 
du  siège  de  Tarifa  minait  lentement  tout  son  être; 
sentant  ses  forces  décliner  chaque  jour,  ilrâmiti 
Alcalà  de  Henarès  ses  prélats  et  ses  ricos  homes,  et, 
en  leur  présence,  il  institua  son  fils  aîné  Fernando 
héritier  de  ses  États ,  lui  substituant ,  en  cas  de  mort, 
don  Pedro  et  don  Felipe ,  ses  frères.  La  tutelle  du 
jeune  roi,  âgé  de  neuf  ans,  fiit  confiée  à  sa  mère 
doiia  Maria ,  et  tous  les  assistants  prêtèrent  à  leur 
futur  monarque  .  serment  de  fidélité.  Peu  de  jours 
après,  le  roi,  sentant  son- mal  s'a^^raver,  se  fit  porter 
à  Tolède,  où  il  mourut  le  aS  avril  1395.  Il  avait  en 
de  son  mariage  quatre  fils  et  deux  filles.  Son  rèffie 
court,  mais  plein,  n'avait  duré  que  onze  ans,  et, 
dans  cet  intervalle ,  Sancho  avait  su  mener  à  6n  deai 
grandes  entreprises  :  il  avait  reconstruit  le  pouvoir 
royal  qu'Alonzo  X  avait  laissé  s'en  aller  pièce  à  pièce, 
et  chassé  les  Africains  de  l'Espagne.  Il  avait  effacé, 
à  force  de  services  rendus  au  pays,  ses  fautes  envert 
son  père;  mab  son  dernier  tort  fut  de  mourir  trop 
tôt  pour  son  fils  et  pour  la  Castitle ,  et  de  les  livref 
tous  deux  aux  hasards  d'une  minorité. 
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CHAPITRE  II. 


FERNADDO  IV,  ROI  DE  CACTILLE,  DIT  L'AJOVBHË 
{El  EKPLAZADO). 


Jamais  roi  de  neuf  ans  n'était  monté  sur  le  trône 
dans  des  circonstances  plus  critiques  que  Fer- 
nando IV  :  l'ébranlement  causé  par  les  troubles  du 
règne  d'Alonzo  X  n'était  pas  apaisé  encore;  le  règne 
deSancho,  trop  court  pour  fermer  des  plaies  aussi 
profondes,  avait  refoulé  le  mal  au  dedans,  mais  sans 
le  guérir,  et,  à  sa  mort,  il  éclata  de  nouveau.  D'un 
côté,  un  enfant  sous  la  tutelle  d'une  femme  que 
Rome  ne  voulait  reconnaître,  ni  pour  reine ,  ni  pour 
épouse,  ni  pour  mère;  de  l'autre,  des  princes  du 
sang,  prêts  à  se  disputer  la  tutelle  et  le  trône  même 
du  jeune  roi,  en  aidant  de  l'illégitimité  de  sa  nais- 
sance; des  grands  vassaux,  aussi  puissants  que  des 
rois ,  les  Haro ,  les  Lara ,  debout  comme  deux  génies 
malfaisants  aux  deux  côtés  du  trône  ;  des  rois ,  tous 
alliés  ou  parents  du  monarque  castillan,  et  qui  vont 
s'en  faire  un  titre  pour  le  dépouiller;  enfin,  l'Afrique 
prête  à  l'invasion ,  et  l'Emir  de  Grenade ,  vassal  équi- 
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voque  qui  attend  depuis  dix  ans  l'heure  de  la  révolte , 
tel  est  le  sombre  avenir  qui  s'ouvre  devant  la  Castille 
avec  le  règne  de  Fernando. 

Le  nouveau  roi  fut  couronné  à  Tolède,  et  y  reçut 
le  serment  de  tous  les  assistants,  après  l'avoir  prêté 
lui-même  aux  fueros  du  royaume.  La  r^ente  ,  pour 
gagner  l'affection  du  peuple ,  lui  6t  remise  de  Timpôt 
■  de  la  sisa,  établi  par  Sancho  sur  les  boissons.  Mais  les 
mauvaises  nouvelles  arrivèrent  bientôt  :  l'infant  don 
Juan,  qui  devait  à  la  reine  sa  liberté  et  sa  vie,  fut  le 
premier  à  lever  le  drapeau  de  la  révolte,  en  se  faisant 
proclamer  roi  de  Castille,  et  en  s'unissant  à  l'Emir 
de  Grenade  pour  envRhir  les  États  de  Fernando.  Don 
Diego  de  Haro,  réfugié  en  Aragon,  rentra  en  armes 
sur  le  territoire  castillan,  en  réclamant  son  fief  de 
Biscaye.  Les  deux  frères  de  Lara  ',  vendant  à  la  reine 
leur  fidélité,  se  firent  donner  par  elle  de  l'argent  pour 
lever  des  troupes  contre  le  comte  de  Haro ,  et  s'unirent 
au  rebelle  qu'ils  devaient  combattre.  Le  vieil  infant 
don  Enrique ,  frère  d'Alonzo  X,  de  retour  en  Espagne 
après  une  captivité  de  vingt-six  ans  en  Calabre,  se 
saisit  pour  sa  part  de  TEstrémadure.  Enfin,  le  roi 
Dyonis  de  Portugal  arma  pour  reconquérir  les  villes 
de  Moura,  Serpa  et  Mouron,  que  le  roi  Alonzo  X  avait 
données  en  dot  à  sa  fille  Béatrix. 

La  régente,  ne  voyant  autour  d'elle  que  des  enne* 
mis  ou  des  factieux,  convoqua  ses  Cortès  à  Valta- 
dolid.  Don  Ëurique  persuada  aux  députés  de  ne  s'y 
rendre  que  bien  armés,  afin  de  prévenir  les  mauvais 
desseins  de  la  reine,  qui  voulait,  disait-il,  «  frap- 
«  per  un  impôt  sur  chaque  enfant  que  femme  met- 
«  trait  au  monde.  »  Plus  l'accusation  était  absurde', 
plus  elle  obtint  de  crédit,  et  la  reine,  en  arrivant  à 
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Valtadolîd,  trouva  les  portes  fermées.  Après  de  longs 
pourparlers,  on  consentit  enfin  à  )a  recevoir,  elle 
H  son  fils,  mais  sans  son  escorte,  et  don  Enrique, 
fort  de  l'appui  des  communes,  réclama  hautement  la 
régence.  Les  Certes  retentirent  bientôt  de  plaintes 
contre  les  abus  de  pouvoir  des  délégués  royaux, 
comme  si  ce  roi  de  dix  ans  était  responsable  de  tout 
le  mal  qui  se  faisait  en  son  nom.  DesHtuée  de  tout 
appui,  la  reine  finit  par  abandonner  la  Biscaye  au 
comte  de  Haro,  et  la  lieutenance  du  royaume  à  don 
Earique ,  mats  elle  refusa  de  se  dessaisir  de  la  tu- 
telle. Peu  à  peu ,  l'intérêt  qu'inspirait  son  abandon 
et  le  jeune  âge  de  son  fils,  réveillèrent  dans  l'âme  des 
députés  la  vieille  loyauté  castillane,  et  '  Maria  obtint 
enfin  d'eux  un  serment  de  fidélité  qu'ils  devaient  tenir 
mieux  que  les  Ticos  homes  (la^S). 
■  Pendant  ce  temps,  l'iu^t  don  Juan  se  présentait 
devant  fiadajoz,  qui  lui  ferma  ses  portes  :  il  fut  plus 
heureux  devant  Coria  et  Alcantara,  et  le  roi  de  Por- 
tugal, qui  comptait  avoir  meilleur  marché  d'uo  pré- 
tendant que  d'un  roi  légitime,  le  reconnut  pour  roi 
deCastille.  Mais  la  reine,  en  appelant  au  zèle  de  ses 
braves  comimeros,  leur  remit  la  garde  de  sa  firon- 
tière  et  le  soin  de  défendre  l'héritage  de  leur  roi, 
et  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée;  seulement,  les 
communes  se  firent  payer  en  franchises  l'appui 
qu'elles  lui  prêtaient.  La  Chronique  de  Fernando  IV^ 
la  seule  source  pour  ce  règne,  contient  sur  les  rap- 
ports de  la  reine  avec  les  représentants  des  com- 
munes des  détails  curieux.  Les  députés,  ayant  à  traiter 
de  leurs  affaires,  refusèrent  de  les  discuter  en  pré- 
sence des  deux  autres  ordres,  et  force  fut  d'en  passer 
par  où  ils  voulaient.  Ils  vinrent  chez  la  reine  lui  re- 
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mettre  leurs  pétitions,  pour  en  «  deviser  seuls  h  seuls 
avec  die,  et  la  reine  les  leur  octroya  toutes.  Puis,  elle 
les  euteodit  un  à  un,  et  jugea  leurs  différends;  elle 
assistait  k  ces  plaids,  chaque  jour  depuis  le  matin  jus- 
qu'à nones,  sans  bouger  de  place,  et  les  ricos  homet 
s'émerveillaient  fort  qu'une  femme  put  suffire  i  m 
rude  besogne,  et  tous  étaient  charmés  d'elle,  de  sa 
douceur  et  de  son  bon  entendement,  » 

C»  Cortès  de  Valladolid  furent  encore  signalées 
par  l'établissement  d'une  junte  ou  kermandad ,  entre 
les  députés  de  Léon  et  de  Galice ,  dans  le  but  de  pro- 
téger Tordre  public  contre  les  violences  des  noÛes. 
Cette  «  cliarte  de  fraternité  s  que  nous  avons  citée 
ailleurs',  est  empreinte  d'un  vif  caractère  d'iodépen- 
dance.  Les  communes ,  prêtes ,  comme  par  le  passé ,  i 
accorder  au  roi  l'argent  qu'il  leur  demande,  savent 
néanmoins  le  lui  faire  acheter  par  des  concessions. 
Le  dévouement  au  monarque  est  chez  elles  convic- 
tion, et  non  crainte  ou  faiblesse  ;  elles  veulent  que 
Fernando  «  leur  garde  droit  p  comme  elles  lui  gardent 
dies-mêmes  fidélité ,  en  se  déclarant  prêtes  à  se  proté- 
ger elles-mêmes ,  contre  la  noblesse  d'abord ,  et  au 
besoin  contre  une  royauté  qui  ne  sait  pas  les  détendre. 

Le  roi  de  Portugal  ayant  déclaré  la  guerre  à  U 
Castille,  la  reine  envoya  l'infant  don  Enrique  lai  offrir, 
comme  gage  de  la  paix,  les  villes  qu'il  réclamait,  et 
proposer  à  l'infant  don  Juan  de  lui  rendre  tous  ses 
fiefs ,  s'il  voulait  rentrer  au  service  du  roi ,  et  ces 
offres  furent  acceptées.  La  reine  acheta  ensuite  trois 
cent  mille  maravédis  la  soumission  des  deux  Lara 
et  de  Di^o  de  Haro.  Mais  en  revanche ,  le  mau- 

■  Tojez  lu  priitclptiii  a\MM  d«  cette  Uermanàad,  1. 10,  p.  iH. 
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vais  vouloir  de  Jayme  d'Aragon  était  toujours  pour 
elle  une  source  d'inquiétudes  :  ce  prince  venait  de 
lui  renvoyer  sa  6Ue  Ysabel ,  en  renonçant  à  l'épou- 
ser, sous  prétexte  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des  di»- 
penses  du  pape.  Le  prétendant  de  la  Cerda  était  tou- 
jours en  Aragon,  où  il  offrait  un  point  de  rallie- 
ment aux  mécontents  de  la  Castille.  Enfin,  grâce  aux 
intrigues  de  l'infant  don  Juan ,  une  ligue  se  tramait 
entre  l'Emir  de  Grenade  et  les  rois  de  Portugal ,  de 
France  et  d'Aragon,  et  Jayme  II ,  confiant  une  armée 
k  son  frère  don  Pedro ,  déclarait,  en  son  nom  et  en 
celui  du  prétendant ,  la  guerre  au  roi  de  Castille. 

Tout  semblait  se  réanir  pour  arracher  la  couronne 
du  front  de  ce  malheureux  prince;  mais  sa  mère  lui 
restait,  providence  visible  qui  veillait  sur  lui  au 
milieu  de  tant  de  dangers.  Don  Juan  ayant  convoqué 
à  Falencia  les  députés  des  villes,  la  reine  sut  les 
prémunir  contre  ses  artifices,  et  obtint  de  Palencia 
qu'elle  fermât  ses  portes  à  l'infant.  Maria,  confiante 
dans  la  justice  de  sa  cause,  alla  de  ville  en  ville  im- 
plorer l'appui  de  ses  comuneros.  En  s'adressant  k 
l'honneur  castillan,  elle  fut  comprise  de  tous;  et  Ségo- 
vie,  qui  lui  avait  d'abord  fermé  ses  portes,  finit  par 
les  lui  ouvrir. 

L'infant  d'Aragon,  traînant  à  sa  suite  son  prét«i- 
dant,  était  eoLré  en  Castille,  jusqu'à  Saint-Estevan 
de  Gormaz,  brûlant  et  pillant  tout  sur  son  passage. 
Là ,  les  alliés  réunissant  leurs  forces ,  marchèrent  sur 
Léon,  qui,  jalouse  de  redevenir  la  capitale  d'un 
royaume ,  les  accueillit  dans  ses  murs  ,  où  don  Juan 
se  fit  proclamer  roi  de  Léon ,  de  Galice  et  de  Sévitle. 
Alonzo  de  la  Cerda  prit  à  son  tour  dans  Sahagun  le 
titre  de  roi  de  Castille.  Les  confédérés  commencèrent 
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ensuite  le  siège  de  Mayorga;  mais  la  résistance  de  la 
garnison  frappa  d'impuissance  toute  la  ligue ,  en 
retenant  trois  mois  les  assiégeants  sous  ses  murs. 
Une  affreuse  mortalité  se  mit  dans  leur  camp;  l'in- 
fant don  Pedro  d'Aragon  succomba  le  premier,  et 
son  armée,  forcée  d'opérer  sa  retraite  dans  un  pays 
dévasté ,  dut  implorer  de  la  pitié  de  la  reine  la  per- 
mission de  retourner  en  Aragon  (1296). 

Malgré  cet  heureux  incident ,  la  situation  de  Maria 
n'en  était  pas  moins  triste  :  les  exigences  des  ricos 
homes  croissaient  avec  sa  détresse;  tous  les  revenus 
de  son  royaume  étaient  aux  mains  de  ses  ennemis  : 
avec  un  trésor  épuisé ,  il  lui  fallait  trouver  chaque 
jour  deux  mille  maravédis  pour  la  solde  de  son  armée. 
Le  roi  d'Aragon  s'emparait  d'Alicante  et  de  Murcie, 
et  celui  de  Portugal  s'avançait  à  marches  forcées  sur 
Valladolid.  La  reine,  qu'on  pressait  de  fuir,  refusa 
d'abandonner  celte  loyale  cité.  Heureusement,  la  dis- 
corde éclata  bientôt  entre  les  confédérés  :  don  Juan  de 
Lara,  par  un  reste  de  scrupule,  refusa  de  tirer  l'épée 
contre  son  roi  légitime,  et  le  roi  de  Portugal,  crai- 
gnant de  se  trouver  sans  alliés,  au  milieu  d'un  pays 
ennemi,  reprit  prudemment  le  chemin  de  ses  États. 
Maria,  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  force  d'âme 
et  la  patience  au  milieu  de  ces  épreuves,  sut  amener 
le  roi  de  Portugal  à  conclure  enfin  une  paix  sincère, 
et  à  réaliser  le  projet  d'union  entre  leurs  enfants. 
Les  fiançailles  eurent  lieu  à  Alcanizas,  en  1^97,  et 
l'infante  Beatrix  de  Castille,  encore  au  berceau,  fut 
aussi  fiancée  à  l'héritier  du  trône  de  Portugal. 

Sous  peine  de  reproduire  l'insupportable  prolixité 
de  la  Chronique  de  Fernando  IF",  il  nous  faut  abré- 
ger le  ï-écit  d'événemenis  toujours  les  mêmes,  et  qu'on 
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peut  résumer  en  peu  de  mois  :  révoltes  intéressées  des 
ïioos  homes,  toujours  prêts  à  vendre  leur  soumissiou, 
et  à  la  reprendre  après  l'avoir  vendue;  éternelles  in- 
trigues de  l'infant  don  Ënrique,  caressant  tous  les 
partis ,  et  trafiquant  de  son  alliance  avec  chacun  ;  chez 
la  reine,  mém^  fermeté  tempérée  de  douceur,  même 
habileté  à  plier  devant  la  nécessité,  pour  se  redresser 
inflexible  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  son  fils  et 
des  droits  de  sa  couronne;  enfin ,  importance  toujours 
croissante  des  communes,  qui,  opprimées  et  cour- 
tisées tour  à  tour  par  ta  royauté  et  par  la  noblesse , 
ne  relèvent  en  réalité  que  d'elles-mêmes,  et  savent  s'as- 
socier au  besoin  pour  défendre  leurs  droits.  Cha- 
cune d'elles,  toujours  prête  à  fermer  ses  portes 
devant  les  factieux,  cooslitue  comme  une  petite  ré- 
publique armée ,  au  sein  même  de  la  monarchie.  Dans 
chacune,  il  y  a  deux  partis,. celui  de  la  rébellion  et 
celui  du  roi  légitime;  mais  un  secret  penchant  les 
ramène  tôt  ou  tard  au  parti  de  la  royauté,  person- 
Difiée  sous  les  traits  de  cette  sainte  reine,  qui  plane 
sur  la  Castille  comme  un  génie  tutélaire. 

£n  revanche,  la  noblesse  castillane,  avec  ses  alter- 
natives de  révoltes  sans  motif,  de  trahisons  sans 
pudeur  et  de  soumissions  sans  bonne  foi,  se  montre 
le  plus  actif  instrument  des  misères  du  pays.  Les 
princes  du  sang  lui  disputent  ce  rôle  odieux  ;  le 
'  clet^,  sans  action  sur  une  société  dominée  par  les 
instincts  brutaux ,  s'efface  de  la  scène  et  perd  toute 
influence.  La  démoralisation  des  hautes  classes  de 
TÉtat,  commencée  sous  Alonzo  X,  s'accroît  sous  le 
règne  plus  désastreux  encore  de  son  petit-fils,  et  la 
loyauté  des  communes ,  faciles  à  ^arer,  mais  plus 
faciles  encore  à  ramener,  contraste  avtc  l'égoïsme 
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de  cette  noblesse  tour  à  tour  cupide,  déloyale  ou 
Êictieuse. 

Grâce  à  l'étroite  alliance  du  roi  d'Aragon  avec  le 
roi  de  France,  souverain  effectif  de  la  Navarre,  la  Cas- 
tille,  entourée  d'ennemis,  se  trouvait  seule  pour  leur 
résister.  Béduite  à  la  douteuse  amitié  du  roi  de  Por- 
tugal ,  Maria  implora  son  secours,  et  ce  prince  accou- 
rut aussitôt  à  la  tête  d'une  armée;  mais,  pour  prix  de 
son  appui,  il  osa  lui  proposer  de  confirmer  à  l'in- 
&nt  don  Juan  la  royauté  de  Léon  et  de  Galice,  pour 
faire  retour  après  sa  mort  à  la  couronne  de  Castille. 
La  généreuse  reine  refusa  d'acheter  une  paix  précaire 
au  prix  de  l'honneur  et  du  patrimoine  de  son  fib.  Les 
communes  la .  soutinrent  dans  sa  résistance ,  et  le 
monarque  portugais,  voyant  tous  ses  plans  avortés, 
s'en  retourna  dans  ses  États.  Les  cortès  de  Valla- 
doltd,en  i3oo, 'ayant  accordé  à  la  reine  des  sub- 
sides, l'infant  don  Enrique  s'en  appropria  la  plus 
grande  partie ,  sous  prétexte  de  défendre  contre  Gre- 
nade l'Andalousie,  dont  il  s'était  fait  nommer  aâê- 
larUado.  En  effet ,  l'Emir,  profitant  des  embarras  de 
la  Castille,  avait  reconquis  ses  villes  de  Quesada  et 
d'Alcaudete,  et  racheté  Algéziras  à  l'Emir  de  Maroa 
Frustré  dans  son  espoir  de  racheter  Tarifa  aux  cl)ré- 
tiens,  il  en  entreprit  le  siège;  mais  la  valeur  des 
habitants  le  força  à  le  lever,  et  il  se  vengea  de  cet 
échec  en  brûlant  les  faubourgs  de  Baeza  et  de  Jaén. 

Nous  abrégeons  le  récit  des  étemelles  négociations 
de  Maria  avec  les  infants  et  les  nobles  rebelles  *.  En 


<  Li  ChrODlque  donne  le  teite  d'un  Uailé  concla  entre  la  reîtie  et  don 
Jaan  qui  t'y  engage  ■  ï  ne  pu  daitenir  1«  roi  pendant  Hm  «mu  ,-  el  n 
«  aprè»  ce  tempi,  il  >i  le  desservir,  il  doit  le  deseerrir  comme  il  ett/turo 
«  de  desservir  ion  roi  et  selgnenr,  et  pas  autremeoi.» 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


MIHOSITË   BE  FERHANIM)    IV.  337 

i3oi ,  les  intrigues  du  vieil  infant  don  Ënrique  avec 
le  roi  d'Aragon  ameDèrent  la  reprise  des  hostilités. 
L'armée  aragonaise  s'empara  de  Lorca,  que  lui  vendit 
son  alcalde ,  sous  les  yeux  mêmes  de  Maria,  accourue 
de  Burgos  pour  la  secourir.  Jayme  II  d'Aragon  se 
trouvait  dans  Murcie  quand  tout  à  coup  la  place  fut 
investie  par  les  troupes  de  la  reine;  sans  les  infiants 
don  Ënrique  et  don  ïuau,  cette  .circonstance  aurait 
terminé  la  guerre;  les  ricos  homes  étaient  décidés  k 
prendre  à  la  fois  la  ville  et  le  roi  d'Aragon }  mais  les  in- 
trigues des  deux  infants  parvinrent  à  délivrer  Jayme 
et  à  faire  lever  le  siège.  La  reine ,  frustrée  dans  son 
espoir,  s'en  revint  à  Léon  tenir  ses  Cortès  ;  elle  y 
reçut  enfin  les  dispenses  qu'elle  sollicitait  pour  la 
légitimation  de  son  mariage;  il  lui  en  coûta  dix  mille 
marcs  d'argent  pour  obtenir  cettç  sanction  que  le 
saint-siége  avait  toujours  refusée  à  Sancho;  mais 
la  cause  du  jeune  roi  y  gagna  un  de  ces  appuis  mo- 
raux qui  valent  une  ^mée,  et  la  cause  du  préten- 
dant ,  abandonnée  par  Bome ,  ne  fit  plus  que  laqguir* 
Une  affreuse  famine,  suivie  de  la  peste,  vint  et^ 
core  désoler  la  CastiUe,  et  le  quart  des  habitants  du 
royaume  succomba  par  suite  de  ce  fléau.  La  reine  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  œuvre  de  pacification,  et  re- 
cueillit  le  fruit  de  ses  longs  efforts,  en  voyant  l'ordre 
et  la  sécurité  se  rétablir  peu  à  peu  dans  le  pays. 
Comme  un  ange  consolateur,  elle  allait  de  ville  en 
ville,  réparant  les  maux  de  la  guerre ,  apportant  aux 
malades  des  secours,  aux  pauvres  du  pain,  et  recueil» 
lant  partout  les  bénédictions  du  peuple;  noble  carac- 
tère, idéale  et  chaste  figure  qui  tranche  sur  ce  fond 
monotone  decrimes'et  de  lâchetés,  et  console  l'histo- 
rien  du  tableau  de  misères  qu'il  est  forcé  de  retracer  1 
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Mais  une  épreuve  plus  cruelle  attendait  la  pieuse 
Maria  :  ce  fils ,  auquel  elle  avait  voué  toute  sa  vie, 
-  allait  payer  ses  bienfaits  de  la  plus  noire  ingratitude. 
Le  roi  venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année  :  à 
l'âge  où  Jayme  I"  et  Fernando  m  avaient  déjà  recon- 
quis un  royaume,  Fernando  IV  a'était  encore  qu'un 
enfant.  L'infant  don  Juan  et  Nuflez  de  Lara,  unis 
pour  le  dominer,  s'emparèrent  de  ce  faible  esprit, 
«sa  lui  répétant  que  sa  mère  ùe  cherchait  qu'à  pro- 
longer sa  dépendance ,  et  à  régner  sous  son  nom. 
Frappée  dans  ses  pins  chères  affections,  celle-ci  es- 
saya  en  vain  de  ramener  le  fils  ingrat  qui  l'abandon- 
nait. Avec  une  crédulité  qui  ne  fait  honneur  ni  à  son 
intelligence ,  ni  à  son  cœur.  Fernando  se  laissa  per- 
suader que  la  reine  voulait  se  réconcilier  à  ses  dépens 
avec  le  prétendant  de  la  Cerda,  et  lui  donner  en 
mariage  sa  fille  Ysabel.  Escorté  de  ses  commodes 
tuteurs ,  le  jeune  roi  parcourait  cependant  le  royaume 
de  Léoil ,  chassant  et  se  divertissant  de  son  mieux  ; 
en  dépit  des  conseils  de  sa  mère ,  îl  abandonna  au 
roi  de  Portugal  les  trois  villes  qui  devaient  servir  de 
dot  à  la  future  reine ,  l'infante  de  Portugal ,  et  celle<i 
vint  à  Valladolid  recevoir  la  main  de  son  époux  (  1 3o3]. 
IjCs  gardiens  de  ce  roi  toujours  mineur,  qui  n'é- 
chappait à  une  tutelle  que  pour  retomber  sous  une 
autre  ,  allèrent  ensuite  le  promener  en  Ëstrémadure, 
et  Fernando ,  vu  de  trop  près,  perdit  ce  prestige  que 
le  malheur  avaient  prêté  k  sa  cause.  Les  députés  des 
communes ,  convoqués  par  lui  à  Medina-del-Campo, 
refusèrent  de  s'y  rendre  sans  un  ordre  de  la  reine, 
et  la  ville  offrit  même  à  celle-ci  de  fermer  ses  portes 
au  roi  et  aux  infanis.  Mais  Maria,  mère  avant  d'être 
reine,* n'usa  de  son  influence  sur  les  communes 
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qae  pour  les  faire  obéir  aux  ordres  de  son  fils  ;  et^ 
snr  les  instances  de  l'ingrat  Fernando,  elle  consentit 
à  assister  à  ces  Certes  pour  lui  gagner  leurs  suffrages. 

La  session  à  peine  ouverte ,  les  députés ,  révoltés 
de  l'ascendant  de  l'infant  et  de  Lara  sur  le  faible 
monarque,  voulurent  quitter  l'assemblée,  et  les 
prières  de  Maria  purent  seules  les  retenir.  Pour  prix 
de  tant  de  services ,  les  deux  tuteurs  l'accusèrent  de 
détourner  les  communes  de  l'obéissance,  et  enga- 
gerait son  fils  à  lui  retirer  la  garde  de  l'infante 
Ysabel ,  et  à  lui  demander  des  comptes  de  sa  tutelle. 
Mais  le  cœur  faillit  au  roi ,  plus  faible  que  méchant  y 
au  moment  d'infliger  à  une  mère  ce  nouvel  affront , 
et  il  se  contenta  d'exiger  les  comptes  du  chancelier  de 
la  reine-mère.  Le  chancelier  les  rendit  en  effet,  et 
avec  une  si  rigide  exactitude,  que  les  censeurs  n'y 
troavèrent  rien  à  redire.  Il  prouva  que  la  reine,  bien 
loin  d'avoir  détourné ,  comme  on  le  prétendait , 
quatre  millions  de  tnaravédis,  était  en  avance  de 
deux,  empruntés  pour  le  service  du  roi;  que  toute 
son  argenterie  avait  été  vendue  pour  les  dépenses 
de  la  guerre ,  en  sorte  qu'il  ne  lui  restait  plus  pour 
boire  qu'un  seul  vase  d'argent ,  et  qu'elle  mangeait 
dans  des  écuelles  de  terre.  Les' accusateurs  ffarent 
réduits  au  silence ,  et  Maria  se  vengea  de  tant  d'ou- 
trages en  persuadant  aux  Cortès  d'accorder  au  roi 
les  aides  qu'il  demandait. 

Fernando,  pendant  ce  temps,  siguaît  à  Cordoue  un 
traité  de  paix  avec  le  nouvel  Emir  de  Grenade,  dont  le 
père,  Mohammed  II,  venait  de  mourir  après  un  règne 
de  trente  et  un  ans.  Sur  le  théâtre  étroit  qui  lui  était 
assigné ,  ce  prince  avait  dignement  continué  l'ceuvre 
da  fondateur  de  la  dynastie.  Serré  entre  deux  ennemis, 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


33o  HisToiEB  d'bspàgitb,  UTHC  XIU,  chap.  u. 
doDt  UD  seul  suffisait  pour  l'écraser,  U  sut,  eo  les  op* 
posant  l'uD  à  l'autre,  échapper  à  ce  double  dango-. 
La  frontière  musulmane  n'avança  pas  sous  soo  règne, 
car  pour  l'Islam  le  temps  des  conquêtes  était  passé; 
mais  elle  ne  recula  pas  non  plus,  et  Algéziras,  qui 
ouvrait  à  l'Emir  africaio  les  portes  de  la  Péninsule , 
redevint  le  boulevard  de  l'Emirat  de  Grenade.  Moham- 
med III  avait  hérité  du  courage  et  des  talents  de  son 
père ,  mais  non  de  sa  fortune  :  après  avoir  enlevé  aux 
chrétiens  quelques  places  fortes,  il  renonça  à  une 
lutte  sans  espoir,  et  se  résigna  à  traiter  avec  Fernando 
et  à  se  reconuattre  pour  son  vassal.  Celui-ci,  en  retour, 
lui  abandonna  les  places  conquises ,  à  condition  que 
Tarifa  resterait  à  la  Castille.  La  mort  de  l'in&nt  En- 
rique  vint  enfin  mettre  un  terme  à  toutes  ses  intri- 
gues. La  vieille  querelle  avec  l'Aragon  fiit  ensuite 
terminée,  au  préjudice  de  la  Castille,  il  est  vrai ,  par 
l'arbitrage  du  roi  de  Portugal ,  de  l'iofaut  don  Juan 
et  de  l'évéque  de  Saragosse.  Enfin,  le  prétendant  de 
la  Cerda  vendit  à  Fernando,  moyennant  une  dizaine 
de  villes  et  cinq  cent  mille  mt.,  ses  droits  à  la  cou- 
ronne, d'où  lui  vint  depuis  lors  le  surnom  d'Aloozo 
le  Déshérité. 

flàtons'uous  d'arriver  au  petit  nombre  d'événe- 
ments historiques  qui  marquent  la  fia  de  ce  tnite 
r^ne.  L'année  1 3o8  fut  signalée  en  Aragon  comme  en 
Castille  par  un  événement  grave,  qui  agita  l'Europe 
tout  entière  :  ce  fut  le  procès  des  templiers,  commencé 
en  France  par  Philippe  U  Bel,  avec  une  rigueur 
toute  fiscale,  et  poursuivi,  avec  autant  d'avidité  mais 
moins  de  rigueur,  dans  le  reste  de  la  chrétienté.  Les 
crimes  réels  des  templiers,  c'étaient  les  immenses  ri~ 
chesses  et  l'envie  mêlée  de  crainte  qu'ils  inspiraient. 
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Jusqu'au  dernier  moment,  leur  orgueil  leur  6t  croire, 
malgré  tant  de  haines  coalisées  contre  eux,  qu'on 
n'oserait  les  attaquer.  Dédaignant  tout  appui  étranger, 
ils  avaient  refusé  de  se  fondre  avec  leur  ancien  rival , 
l'fHxIre  de  l'Hôpital,  moins  riche,  et  partant  moiDS 
envié;  Philippe  le  Bel  \ai-m&me  avait  frappé  à  leur 
porte,  pour  se  faire  affilier  à  leur  règle ,  et  cette  porte 
était  restée  fermée.  Mal  leur  en  prit,  car  Philippe  fut 
sans  doute  devenu  leur  grand  maître,  comme  Fer- 
nando le  Catholique  te  devint  plus  tard  des  ordres  de 
la  Castille  ;  il  eût  alors  conservé  le  Temple,  tout  en 
sécularisant  ses  immenses  revenus ,  et  l'eût  sauvé  en 
le  ruinant;  mais  tes  templiers  aimèrent  mieux  périr 
riclies  et  indépendants  que  vivre  pauvres  et  asservis, 
et  l'histoire  n'a  point  à  les  en  blâmer. 

Maintenant,  étaient-ils  coupables  de  tous  ces  bou- 
teux  délits  dont  la  torture  leur  a  arraché  l'aveu,  re- 
jeté sur  tes  bûchers,  en  face  de  ce  Dieu  devant 
lequel  ils  allaient  paraître?  Il  est  encore  permis  d'en 
douter,  même  après  le  procès ,  même  après  la  sup- 
pression de  leur  ordre,  condamné  par  Clément  V, 
«  comme  véhémentement  suspect',  s  Mais,  ainsi 
qne  toutes  les  institutions  qui  survivent  au  besoin 
qn'on  a  eu  d'elles,  les  templiers  avaient  Ëtit  leur 
temps  :  les  croisades  une  fois  finies ,  les  ordres  mili- 
taires, institués  dans  ce  but,  n'avaient  pins  de  sens  , 

'  VUlaoi  dani  son  hlsioira,  défend  chaudement  les  templiers  ;  Sitmondi 
Bi*l.  de  Fratiea,  t.  IX,  p.  19G  et  suiv.,  penche,  comme  Itaynouard,  i  les 
ooiK  Innooeuts,  et  Hlcbèlet,  I.  IH,  p.  m,  i  les  Juger  coupables,  mais  de 
dillts  en  quelque  sorte  ij/mbotiqtui,  de  forinules  de  réception  mal  inter- 
prëltes  du  public,  i|ui  n'en  saisit  que  la  lettre  et  doq  l'esprit.  De  ces  plai- 
dojefs  contradictoires  qu'il  but  comparer,  le  dernier  est  plos  ingénteui 
pesi-itK  ;  mais  je  suia  plus  pré»  del'opiDion  de  Sismondi,  tout  en  admet- 
tant néanmoins  le  relicbemeni  des  mœurs  et  de  l'orthodoiie  dans  l'ordre. 
(Voir  aussi  Henri  HarUo,  Bitt.  it  Frante,  t.  V,  p.  IM.) 


i:,GoogIc 


33a  BiSTOiHE  d'espagme,  livre  xnij  châp.  ii. 
et,  comme  elles,  ils  devaient  fiair.  Toutefois,  les  - 
rois  chrétiens,  moins  implacables  que 'Philippe,  se 
souvinrent,  en  les  supprimant,  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  :  le  pape  les  défendit  même,  au- 
tant que  le  lui  permettait  sa  situation  dépendante. 
Edouard  d'Angleterre  protesta  en  leur  faveur  ;  le  roi 
de  Castille ,  sommé  par  la  cour  de  Rome  de  saiàr 
provisoirement  tous  leurs  biens ,  et  d'instruire  leur 
procès',  tes  traduisit  devant  des  juges  qui  n'étaient 
pas  décidés  à  les  trouver  coupables.  Les  templiers , 
moins  puissants  en  Espagne  qu'en  France,  n'essayèrent 
pas  d'une  résistance  inutile.  Ils  remirent  tous  leurs 
châteaux  aux  mains  de  l'infant  don  Felipe ,  pendant 
que  leur  jugement  s'instruisait  devant  un  synode, 
convoqué  à  Salamanque.  Le  grand  maître  et  les  com> 
mandeurs  y  plaidèrent  victorieusement  leur  cause,  et 
furent  déclarés ,  après  ample  information,  «  exempts 
c  de  tous  les  crimes  qu'on  leur  reprochait,  bons  re- 
«  ligîeux  et  de  bonne  vie  et  mœurs  »  ;  mais,  malgré 
les  réclamations  du  grand  maître,  leurs  biens  res- 
tèrent sous  le  séquestre  à  la  disposition  du  saint-père. 
Quant  au  roi  d'Aragon ,  sollicité  par  le  roi  de 
France,  et  sommé  par  le  saint-père  d'instruire  contre 
les  templiers  de  ses  États ,  il  confia  ce  soin  aux  ar- 
chevêques de  Saragosse  et  de  Valence  et  à  l'inquisi- 
teiir  général  d'Aragon.  La  plupart  échappèrent  par 
la  fuite  au  jugement  qui  les  menaçait;  le  reste  ,  et  à 
leur  tête  le  commandeur  d'Aragon,  ayant  essayé  de 
résister,  furent  arrêtés  et  leurs  biens  séquestrés. 
Monzou ,  le  boulevard  de  l'ordre,  soutint  un  siège  de 
ueuf  mois,  et,  après  avoir  imploré  en  vain  la  protec- 
tion du  saint-père,  finit  par  se  soumettre.  Le  procès 
traîna  en  longueur  jusqu'en  i3i3,  où  le  concile  de 
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Vienne,  ayant  décrété  la  dissolution  de  l'ordre  après 
une  durée  de  cent  qutre-vingt-quatre  ans,  attribua  ses 
biens  à  celui  de  l'Hôpital  ;  mais  sur  la  demande  des 
rois  d'Aragon,  de  Casiille  et  de  Portugal,  il  fut  fait 
une  exception  pour  l'Espagne  qui,  condamnée  à  une 
étemelle  croisade,  ne  pouvait  se  priver  de  tant  d'é- 
pées  vouées  à  la  défense  de  la  foi.  Aussi  le  tribunal , 
assemblé  en  Aragon  pour  juger  les  templiers,  les 
reDvoya-t-il  presque  tous  absous,  en  leur  laissant  la 
liberté  de  servir  dans  d'autres  ordres  militaires.  Celui 
de  Monteza,  fondé  en  Aragon  en  1 207,  fut  doté  d'une 
partie  de  leurs  biens.  Quant  à  ceux  qui  furent  con- 
damnés, on  modéra  pour  eux  la  rigueur  des  peines 
canoniques,  et,  coupables  ou  innocents,  leur  sang 
du  moins  ne  souilla  pas  l'Ëspagoe. 

Une  révolte  nouvelle  de  l'infant  don  Juan,  qui,  à 
la  tête  des  lïcos  hontes  en  armes  ,  vint  forcer  le  roi 
à  congédier  ses  ministres,  troubla  encore  une  fois  le 
repos  de  la  Castille:  Instruit  enfin  par  l'expérience , 
Fernando  comprit  que  pour  se  débarrasser  de  vassaux 
factieux,  il  fallait  avoir  recours  à  la  politique  de  ses 
aïeux,  c'est-à-dire  à  la  guerre  sainte.  S'étant  rencontré 
dans  cette  pensée  avec  le  roi  d'Aragon,  tous  deux 
scellèrent  leur  réconciliation  par  un  double  mariage  : 
celui  de  l'infant  don  Jayme  avec  Léonor  de  Castille, 
et  de  don  Pedro,  frère  de  Fernando  IV,  avec  la  fille  du 
roi  d'Aragon.  Bientôt  la  Castille  tout  entière  se  trouva, 
pour  la  première  fois  depuis  la  mort  de  Saucho,  , 
groupée  autour  de  son  souverain.  Fernando  lui- 
même,  sentant  s'éveiller  en  lui  de  meilleurs  instincts, 
s'apprêta  à  gagner,  aux  dépens  des  Maures ,  ses  épe- 
rons de  roi.  Les  Cortès,  convoquées  à  Madrid  en  avril 
i3o8,  n'eurent  qu'une  voix  pour  approuver  l'en- 
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trepriae.  Tous  les  wbsides  rédamés  furent  votés 
d'enthousiasme  pour  trois  ans,  la  solde  des  troupes 
payée ,  et  le  rendez-vous  donné  à  Tolède.  Le  jeune 
roi  laissa  à  sa  mère  le  soin  de  gouverner  ses  Élau 
en  son  al»ence.  Le  pape  accorda  pour  trois  ans  le 
tiers  des  revenus  de  l'Église.  Il  y  joignit  les  dispenses 
pour  le  mariage  entre  les  infants  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille,  parents  au  deuxième  degré.  Par  un  progrès  fk 
tolérance  dont  il  &ut  savoir  gré  à  la  cour  de  Rome, 
elle  passa  cette  fois  par»dessus  ses  scrupules,  A 
n'hésita  point  à  ratifier ,  dans  l'intérêt  des  deux  pays, 
une  union  sans  exem^de  jusque -U  k  ce  d^ré  de 
parenté. 

Fernando ,  pour  plaire  k  ses  ricos  homes ,  plus 
pressés  de  piller  que  de  combattre,  comptait  dévaster 
d'abord  la  Fega  de  Grenade;  mais  le  roi  d'Aragon 
insista  pour  lui  faire  enb^prendre  le  sj^e  d'Algézi- 
ras,  tandis  que  lui-même  se  chargerait  de  celui  d'Ai- 
meria.  Le  moment  était  favorable  :  l'Emir  de  Maroc, 
abou  Youssouf,  venait  de  mourir  assassiné,  et  son 
petit-fîls.  Amer  ben  Youssouf ,  l'avait  remplacé  sur  le 
trône.  Quant,  à  l'Emir  Mohammed  III ,  se  fiant  à  la 
trêve  conclue,  il  ne  s'occupait,  depuis  son  avène- 
ment, que  d'embellir  sa  cité  de  Grenade.  Les  tributs 
que  lui  payaient  ses  sujets  juifs  et  chrétiens  suffisaient 
k  ses  dépenses,  et  une  prospérité  itiouïe  régnait  dans 
ce  petit  État,  dont  la  richesse  et  la  population  dépas- 
saient de  beaucoup  l'étendue.  L'Emir,  dépourvu  d'al- 
liés ,  avait  donc  à  faire  face  à  la  fois  à  deux  redoutables 
ennemis,  et  leur  attaque,  mieux  concertée,  aurait  pu 
balayer  de  la  Véninsule  la  dernière  trace  d'un  empire 
musulmao. 

Pendant  que  le  roi  d'Aragon  avec  une  flotte  nom- 
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breuse  foisait  voile  pour  Almeria,  le  roi  de  Castille 
sortait  de  Séville  à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Le 
37  juillet  t3o9 ,  Fernando  vint  camper  sous  les  murs 
d'Algéziras,  dont  ta  conquête  devait  fermer  à  l'Emir 
toute  communication  avec  l'Afrique.  La  fortune  se 
prononça  d'abord  en  faveur  des  chrétiens  :  tandis  que 
le  roi  d'Aragon  enlevait  Ji  l'Emir  Ceuta,  de  l'autre 
côté  du  détroit ,  Fernando  s'empara  de  Gibraltar  par 
on  coup  de  main.  Les  habitants  se  rendirent,  k 
condition  qu'on  les  transporterait  en  Afrique,  et 
un  vieux  Maure,  que  Ton  chassait  de  son  toit,  dit 
au  roi  :  •  Seigneur,  que  t'ai-je  fait  pour  que  ta  me 
«  chasses  d'ici?  Ton  Insaleul,  le  roi  Fernando  III, 
■  quand  il  prit  Séville,  m'en  bannit,  et  je  vins  de- 
«  meurer  à  Xérès  ;  puis  ton  aïeul ,  quand  il  prit  Xérès, 
«  me  força  à  U  quitter  pour  Tarifa ,  d'où  m'a  chassé 
«  ton  père  Sandia  Et,  venu  ici,  je  croyais  y  être 
«  sauf,  plus  qu'en  aucun  lieu  d'Espagne;  et  voici 
a  qu'il  n'y  a  plus  aucun  endroit,  de  ce  c6té  de  la  mer, 
«  où  l'on  puisse  vivre  tranquille,  et  il  faut  que  je  m'en 
«  aille  en  Afrique  pour  y  achever  mes  jours,  a 

Le  roi  se  hÂta  de  faire  réparer  les  murs  de  Gibral- 
tar, d'y  mettre  une  garnison,  et  revint  presser  le 
siège  d'Algèziras.  Le  manque  de  solde  et  de  vivres, 
les  pluies  incessantes  qui  tombèrent  pendant  trois 
mois,  lassèrent  enfin  la  patience  des  assiégeants.  Les 
maladies  nées  &  la  suite  de  tant  de  souffrances  enle- 
vèrent le  comte  de  Haro  et  bon  nombre  de  ricos 
homes.  Le  fléau  de  la  Castille,  l'infant  don  Juan, 
De  pouvant  persuader  le  roi  de  lever  le  siège,  quitta 
brusquement  le  camp,  et  entndna  dans  sa  défection 
plus  de  cinq  cents  chevaliers.  Le  roi,  resté  seul  avec 
son  frère  don  Pedro ,  se  vit  réduit  à  six  cents  hommes 
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d'armes;  mais  avec  une  fermeté  qu'on  n'eût  pa»  at- 
tendue de  lui ,  il  résolut  de  faire  honte  aux  déserteurs, 
en  poursuivant  sans  eux  son  entreprise.  L'inEant  don 
Felipe,  son  fnère,  lui  ayant  amené  quelques  renforts, 
le  siège  recommença  de  plus  belle;  et,  en  dépit  des 
fléaux  déchaînés  sur  l'armée ,  Fernando  fit  preuve 
d'une  admirable  constance,  «  aimant  mieux,  disait-il, 
«c  mourir  sous  les  murs  d'Algéziras  qu'en  partir  dés- 
«  hoooré.  »  Les  Maures,  que  la  faim  décimait,  sup- 
plièrent le  roi  de  traiter  avec  eux  ;  l'Emir,  n'osant 
secourir  Algéziras,  proposa  à  Fernando,  s'il  voulait 
lever  le  siège,  de  lui  livrer  Bedmar,  Quesada,  avec 
deux  autres  places,  et  de  se  reconnaître  pour  son 
vassal.  L'échange  était  avantageux-  et  lé  roi  finit  par 
l'accepter  :  après  avoir  signé  ce  traité ,  aussi  glorieux 
qu'une  victoire,  il  s'en  retourna  i  Burgos,  assister  au 
mariage  de  sa  soeur  Ysabel  avec  le  duc  Jean  de  Bre- 
tagne (iSog). 

Mais  les  Grenadins,  qui  avaient  dicté  à  l'Emir 
cette  paix  humiliante,  ne  la  lui  pardonnèrent  pas. 
Muley  Nasser,  frère  de  Mohammed  UI,  souleva  coDtre 
lui  le  peuple,  irrité  de  le  voir  confier  à  des  étrangers 
la  (^eclion  des  affres  de  l'État.  L'alcazar  fut  entouré 
par  les  révoltés,  qui,  sans  se  livrer  à  aucune  vio- 
lence, se  contentèrent  de  crier  :  n  Vive  Muley  Nasser 
notre  Emir!  »  La  maison  du  wazyr  de  Mohammed, 
odieux  au  peuple,  lut  pillée  de  fond  en  comble,  et 
le  wazyr  massacré  sous  les  yeux  de  son  maître.  Les 
insurgés,  maîtres  de  l'alcazar,  donnèrent  à  Moham- 
med le  choix  de  renoncer  à  la  vie  ou  à  la  couronne, 
et  Nasser,  s'épargnant  la  vue  de  son  frère,  le  fit  con- 
duire à  Almuôecar.  Reconnu  pour  £mir,  Nasser  com- 
prit que  le  seul  moyen  de  s'affermir  sur  ce  trône 
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luurp^,  c'était  de  veager  la  honte  de  rislam;  des  ré- 
Toltes»  qui  éclatèrent  au  sein  de  sa  famille,  le  dé- 
tournèrent de  ce  projet;  un  mal  subit,  dont  il  fut 
atteint,  rendit  le  courage  à  ses  ennemis,  et  les  par- 
tisans de  l'Emir  déchu,  le  tirant  de  son  exil,  le 
ramenèrent  k  Grenade.  Mais  quel  {ut  leur  étonne- 
meot,  en  y  arrivant,  d'entendre  les  cris  de  joie  du 
peuple  qui  célébrait  le  retour  de  Nasser  à  la  TÏe! 
Mohammed  s'ezcusa  en  prétextant  ses  inquiétudes 
pour  la  santé  de  son  frère,  et  Nasser,  dissimulant  ses 
soupçons,  le  renvoya  dans  son  exil,  où  il  mourut 
bientôt ,  noyé  par  un  accident  qui  sans  doute  ne  fut 
pas  l'œuvre  du  hasard. 

Fernando ,  dans  sa  campagne  d'Algéziras ,  avait 
pris  goût  au  métier  des  armes;  dans  une  entrevue 
avec  le  roi  d'Aragon,  tous  deux  arrêtèrent  le  plan 
d'une  nouvelle  expédition.  Les  Cortès  de  Valladolid 
votèrent  de  larges  subsides,  et  une  armée,  conduite 
par  l'infant  don  Pedro,  entra  en  Andalousie  et  vînt 
mettre  le  siège  devant  Alcaudete.  Le  roi ,  en  allant  la 
rejoindre,  fit  mettre  à  mort ,  sans  vouloir  les  entendre, 
deux  chevaliers  accusés  de  meurtre  ;  ceux-ci ,  avant  de 
mourir,  protestèrent  de  leur  innocence,  et  citèrent  le 
roi  qui  les  coDdamnait,àcomparaître  dans  trente  jours 
devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  faible  esprit  de  Fer- 
nando fut  frappé,-  et  sa  santé,  déjà  altérée ,  en  reçut 
une  atteinte  nouvelle.  Forcé,  par  son  malaise  toujours 
croissant ,  de  retourner  à  Jaën ,  il  y  reçut  la  nouvelle 
de  la  reddition  d' Alcaudete  et  de  la  paix  conclue  avec 
l'Emir.  Mais  ce  fut  là  la  dernière  pensée  que  ce  prince, 
donna  aux  intérêts  de  ce  monde  :  le  lendemain ,  7  sep- 
tembre 1 3 1  a ,  on  le  trouva  mort  sur  son  lit ,  à  l'heure 
même  où  expiraient  les  trente  jours;  de  là  le  nom  de 
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Fernando  l'Ajoaroé  {el  EmpUuatlo)  qse  ce  Mo- 
narque a  porté  dans  l'histoire.  Cette  mort  étrange 
fut  attribuée  à  la  justice  divine ,  et  laissa  la  Castille, 
à  peine  sortie  des  embarras  d'une  longue  miDorilé, 
en  proie,  sous  un  roi  de  deux  ans,  aux  malheurs  d'une 
minorité  nouvelle.  Fernando,  &gé  de  vingt-six  ans, 
en  avait  régné  près  de  dix-sept,  si  c'est  régner  qne 
d'asseoir  sur  un  trône,  au  milieu  d'incessantes  ré- 
voltes, l'inexpérience  et  les  laiUesses  d'une  éter^ 
helle  enfimce. 
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CHAPITRE  III. 

ALONZO  m,  ROI  D'ARAGON. 

1986  A  1391. 


Avant  la  mort  de  Pedro  m,  Tinfant  don  Alonzo, 
docile  aux  ordres  de  son  père,  était  retourné  à  son 
expédition  de  Mayorque.  Les  habitants,  déliés  de 
leur  serment  envers  leur  roi ,  par  sa  trahison  envers 
son  frère,  s'empressèrent  de  secouer  un  joug  qu'ils 
détestaient,  et  de  se  soumettre  à  l'infant.  Iviça,  i 
son  tour,  imita  Mayorque,  et  Alonzo ,  après  avoir 
assuré  le  maintien  de  sa  conquête,  revint  en  E^ 
pagne  pour  y  ceindre  la  couronne  d'Aragon,  pen- 
dant que  son  frère  Jayme  recevait  à  Palerme  celte  de 
la  Sicile.  A  peine  monté  sur  un  trône  que  menaçaient 
la  révolte  et  la  guerre  étrangère,  le  nouveau  roi  avait 
tout  intérêt  à  rester  uni  avec  son  frère  :  l'amiral  dell* 
Oria,  qui  lui  conseillait  cette  alliance,  n'eut  pas  de 
peine  à  se  faire  écouter,  et  Alonzo  se  décida  à  ren- 
voyer en  Italie  l'illustre  marin  avec  sa  flotte  qui  venait 
de  dévaster  les  càtes  de  la  Provence. 

Mais  les  plus  dangereux  ennemis  du  roi  d'Aragon 
n'étaient  pas  au  dehors  :  k  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pedro  m ,  les  membres  de  l'Union  s'étaient  réunis  i 
Saragosse  le  29  janvier  1386.  Leur  premier  acte  fut 
d'envdyer  des  députés  à  Alonzo  se  plaindre  de  ce  qu'il 
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n'avait  pas  attendu,  pour  prendre  le  titre  de  roi, 
d'avoir  juré  le  maintien  des  fueros  de  l'Âragon.  Le 
prince  répondit  avec  beaucoup  de  mesure  s  qu'il 
«  s'était  laissé  donner  ce  titre  par  les  prélats  et  les 
«  ricos  homes  qui  lui  annonçaient  la  mort  de  son 
«  père;  mais  que  loin  de  vouloir  porter  atteinte  à 
c  leurs  franchises,  il  était  prêt  à  prêter  le  serment 
«  qu'on  lui  demandait.  •  Et  en  efïet,  de  Valence, 
où  il  venait  de  célébrer  les  obsèques  du  feu  roi, 
Alonzo  se  rendit  à  Saragosse.  Là,  après  avoir  reçu 
à  la  fois  la  couronne  et  l'ordre  de  chevalerie,  il  pro- 
testa, comme  son  père,  en  &veur  de  l'indépendance 
de  sa  couronne,  et  prêta  serment  de  maintenir  les 
Jueros  de  la  noblesse  et  des  villes  de  l'Aragon. 

Ce  point  une  fois  obtenu,  les  membres  de  l'Union 
réclamèrent  encore  le  droit  de  réformer  la  maison 
du  roi ,  et  de  bannir  de  ses  conseils  tous  ceux  qui 
leur  étaient  contraires.  Le  roi,  fort  de  la  condescen- 
dance dont  il  avait  fait  preuve,  refusa  de  céder  cette 
fois,  et  finit  par  sortir  de  Saragosse.  L'Union,  aban- 
donnée à  elle-même,  remit  la  décision  à  des  arbitres; 
mais  ceux-ci,  loin  de  terminer  la  querelle,  l'enve- 
nimèrent encore  :  le  roi  fut  sommé,  sous  peine  de 
voir  saisir  ses  revenus,  de  revenir  à  Saragosse  tnd- 
ter  avec  les  Corlès  des  affaires  de  l'État,  d'appeler 
dans  ses  conseils  les  personnes  que  l'Union  lui  avait 
désignées,  d'expulser  celles  qu'elle  tenait  pour  sus- 
pectes, et  de  révoquer  toutes  les  concessions  de  âe& 
faites  depuis  la  mort  de  Pedro  IIL  Tous  les  confédérés 
s'engagèrent  par  serment,  s'il  n'acceptait  pas  ces 
conditions,  à  lui  refuser  tout  impôt,  et  à  se  prêter 
aide  et  appui  pour  lui  résister. 

Alonzo,  harcelé  par  dès  messages  réitérés,  se  dé- 
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cida  enfin  à  se  rendre  au  sein  des  Cortès.  Une  fois 
en 'présence  de  llJnioD,  il  n'hésita  pas  à  repousser 
des  requêtes  que  n'autorisaient  ni  les  lois  ni  les  cou- 
tumes du  pays.  Cette  fermeté  inattendue  déconcerta 
ses  adversaires  :  la  plupart  des  nobles  de  second  ordre 
et  des  députés  des  villes,  et  un  certain  nombre  de 
ricos  homes  se  séparèrent  de  ttJnion  ;  Saragosse , 
Huesca,  Tarragone  et  Jaca,  persistèrent  seules  dans 
leur  rébellion.  Le  roi ,  par  des  concessions  sagement 
calculées,  s'efforça  de  désarmer  leur  opposition  :  il 
consentit  à  consacrer  un  jour  chaque  semaine  à  en- 
tendre les  griefs  de  ses  sujets,  à  convoquer  tous  les 
jours  son  conseil  d'État,  enBn  à  ne  permettre  dans 
les  tribunaux  de  Valence  l'emploi  d'aucun  autre 
/ùero  que  celui  d'Aragon. 

Mais  bientôt ,  pendant  un  voyage  qu'Alonzo  dut 
faire  à  Minorque,  les  mécontents,  enhardis  par  son 
absence,  dévastèrent  le  territoire  de  Valence,  et 
mirent  la  main  sur  les  rentes  royales.  A  la  tête  des 
confédérés  était  l'évéque  de  Saragosse,  oncle  maternel 
du  roi ,  avec  don  Jayme ,  son  frère  naturel,  et  une 
foule  de  ricos  homes.  Tranchant  du  souverain, 
l'Union  envoya  des  ambassadeurs  aux  rois  de  France 
et  de  Castille  et  k  l'Emir  de  Grenade  pour  s'allier 
avec  eux,  et  fut  même  sur  le  point  de  reconnaître 
pour  roi  le  comte  de  Valois,  naguère  investi  par  le 
pape  de  la  couronne  d'Aragon.  Quelques  tentatives 
de  rapprochement,  essayées  par  le  roi,  échouèrent 
complètement;  l'Union,  qui  sentait  la  force  de  son 
c6té,  insista  tellement  sur  ses  griefs,  qu'enfin  Alonzo 
fut  contraint  de  céder.  Le  jour  de  Noël  ia88,  il  fit  son 
entrée  à  Saragosse,  et  y  signa  les  deux  actes  si  con- 
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DUS  souf  le  nom  de  Privilèges  de  CUnfpn.  Par  le 
premier,  il  s'obligeait  à  ae  procéder  contre  les  nom- 
bres de  la  ligue,  qu'après  sentence  du  Justiza,  et 
avec  le  consentement  desCortès.  Seize  châteaux  de- 
vaient être  consignés  par  lui  pour  gage  de  sa  parole, 
et  en  cas  qu'il  y  manquât,  il  consentait  à  n'être  plus 
reconnu  par  les  méconteots  pour  roi  et  pour  sei- 
gneur, et  leslaissait~tibres  de  s'en  choisir  un  aptre. 
Par  le  second,  il  s'engageait  à  convoquer  chaque  an- 
née, à  Saragosse,  les  Cortès  d'Aragon,  et  à  accueillir 
dans  son  conseil  des  députés  choisis  par  elles.  Ces  re- 
présentants de  l'Union  devaient  jurer  de  ne  se  laisser 
séduire ,  ni  par  dons,  ni  par  faveurs  royales,  et  iU 
pouvaient  être  changés  au  gré  des  Cortès. 

Tel  fut  le  dénouement  imprévu  d'une  lutte  où  la 
royauté  n'avait  manqué  pourtant  ni  de  persistance, 
ni  de  vigueur.  Osons  le  dire,  en  dépit  des  sympathies 
qui  s'attachent  plus  volontiers  à  la  cause  de  l'opposi- 
tion, le  bon  droit  cette  fois  était  tout  entier  du  câté  du 
monarque  :  cette  Union  illégale,  qui  se  constituait  en 
État  souverain,  et  traitait  d'égal  à  égal  avec  la  royauté, 
ne  menaçait  pas  moins  le  repos  de  l' Aragon  que  la 
dignité  de  sa  couronne.  La  laisser  assister ,  par  ses 
délégués,  aux  conseils  privés  du  roi,  lui  recounaître 
1ç  droit  de  se  choisir,  en  cas  de  violation  du  pacte, 
ip  autre  monarque,  et  de  faire  la  guerre  i  celiû 
qu'elle  répudiait,  qu'était-ce,  sinon  organiser  l'anar- 
chie, et  légitimer  la  guerre  civile?  Toutefois,  ne 
l'oublions  pas  ,  les  concessions  arrachées  à  Alonzo  III 
n'étaient  que  la  conséquence  de  celtes  de  ses  deux 
devanciers.  L'Union,  reconnue  par  Jayme  I"  comme 
une  institution  légale,  avait  enfanté  le  Privilégia 
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geneni,  et  celui-ci  amenait  à  son  tour  les  Privilèges 
de  r Union  f  c'est-i*dire  Talktication  de  la  royauté 
dans  les  maiui  d'une  junte  factieuse. 

Ajoutons  t  pour  en  finir  avec  l'histoire  intérieure 
du  règne  d'Aloozo  m,  que  les  conventions  stipulées 
dans  ces  Privilèges  de  l'Union  restèrent  pour  la  plu- 
part  sans  exécution;  que  la  loi  d'Aragon  trouva 
toujours ,  gr&ce  à  la  mauvaise  volonté  des  jugea 
royaux,  la  plus  grande  difficulté  à  s'établir  dans  le 
pays  de  Valence;  que  la  remise  des  châteaux,  par  le 
roi,  ne  s'effectua  qu'en  partie;  que  les  arrêts  du  JuS' 
rùa d'Aragon  ne  s'exécutaient  pas;  que,  malgré  la 
présence  des  conseillers  imposés  au  roi,  les  a^res 
les  plus  ^[raves  se  décidaient  sans  eux  ;  que  le  roi  n'as- 
semblait pas  tous  les  ans  ses  Cortès,  comme  il  l'avait 
promis.  Aussi  les  membres  de  IIToion  se  gardèrent- 
ils  bien  de  la  dissoudre,  et,  resserrant  leurs  liens  par 
un  pacte  nouveau,  ils  restèrent  jusqu'à  la  fin  du 
règne  d'Alonzo  dans  une  attitude  de  méfiance  vigi- 
lante. 

Revenons  maintenant  aux  afïaires  extéiieures',  que 
Qous  avons  dû  laisser  de  côté  pour  suivre  jusqu'au 
bout  l'histoire  de  ces  dissensiont.  Edouard  I"  d'An- 
gleterre cherchait  depuis  longtemps  à  se  âtire  média- 
teur dans  la  querelle  entre  le  saint-siège  et  les  rois  de 

■  Lgb  Knicei  pour  tei  àféoeawnU  eitiiieiira  de  l'Angnii  wiit  foM 
aulgree  :  èllei  se  téduiseat  ï  HuaUner,  dont  les  dates  sont  presque  tou- 
jours bosses  ei  les  biu  coatroDTËs,  iorsqull  D'ed  parie  pas  comme  lénx^ 
oealaiie;  car  dans  ce  cas  il  est  piteleax  pour  les  dAialls  cl  pour  laooaleoi 
locale.  Quant  ï  Znrlu,  son  excestlre  proUiUé  diminue  le  huit  qu'on 
pourrait  en  tirer,  et  dans  les  relations  de  l'Ancon  aiec  la  Casiille,  11  Uni 
pirfate  M  BiéAer  de  wd  patriotlame.  Sohmldt  enfin  est  euct ,  mala  \iof 
abrégé.  Quant  au  acieS)  ou  les  irouTS  duu  Ruiner,  Fodtra,  et  dans  &■}- 
naldi ,  Amwh*  NCleHailM.  VoTei  lat  ce  dûnier  ouTrage  les  Ftèoes  Jns- 
UIcMhes. 
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France  et  d'Aragon.  Dans  ce  bul ,  il  engagea  ,  en 
ia86,  le  saint-père  et  les  deux  rois  à  traiter  avec  lui 
de  la  paix  de  la  chrétienté.  Alonzo,  moins  engagé  que 
son  frère  dans  la  lutte  avec  Rome,  y  consentit  volon- 
tiers. Par  l'intervention  du  monarque  anglais,  une 
trêve  d'un  an  fut  conclue  entre  les  trois  rois  d'Ara- 
gon, de  France  et  de  Mayorque,  et,  chose  plus  rare , 
elle  fut  observée.  Alonzo  essaya  ensuite  de  renouer 
les  relations,  si  longtemps  interrompues,  de  l' Aragon 
avec  son  suzerain  spirituel.  Sans  prétendre  à  recon- 
quérir la  bienveillance  du  pape,  il  se  flattait  du  moins 
d'obtenir  sa  neutralité  dans  les  affaires  de  Sicile  ; 
enfin  il  y  gagnait  du  temps  et  la  liberté  d'agir  contre 
Minorque,  restée  au  pouvoir  des  musulmans.  Le 
gouverneur  maure  avait  moDtré  quelques  velléités 
de  révolte  ;  mais  la  brusque  arrivée  du  roi ,  à  la  tête 
d'une  armée ,  fit  tomber  toute  pensée  de  résistaïux. 
Les  habitants  obtinrent,  au  prix  d'un  tribut,  la 
liberté  de  se  retirer  en  Afrique,  et  Minorque,  à 
compter  de  ce  jour,  resta  au  pouvoir  des  chrétiens. 
(1386-87.) 

Alonzo  fut  moins  heuretix  du  côté  du  saint-si^. 
Après  la  mort  de  Martin  IV,  en  isSS,  son  successeur 
Honoré  IV  s'était  hâté  de  renouveler  la  sentence 
d'excommunication  contre  le  roi  Jayme,  et  de  dés- 
avouer tout  traité  qui  n'aurait  pas  pour  base  la  sou- 
mission de  la  Sicile.  Cette  attitude  malveillante  de  ta 
cour  de  Rome,  sous  un  pontife  d'ailleurs  modéré, 
frappa  d'impuissance  tous  les  efforts  du  roi  d'Angle- 
terre pour  terminer  ce  long  débat.  Les  négociations 
continuaient  toujours  à  Bordeaux,  sous  la  médiation 
d'Edouard  :  Alonzo  insistait  pour  faire  révoquer  l'iu- 
Testituredetsacouronne,octroyéeà  un  prince  français, 
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et  riotenlit  mis  sur  ses  trois  royaumes.  H  affinnaît  que 
son  frère  Jayme  se  soumettrait  au  saint-siége,  si  l'on 
voulait  recoimaître  ses  droits  au  trône,  garantis  par 
l'amour  des  Siciliens.  Pressé  par  les  réclamations  du 
roi  de  France ,  Âloozo  n'était  pas  loin  de  consentir  à 
relâcher  les  infants  de  la  Cerda,  ces  malheureux 
otages  du  repos  de  l'Espagne,  pourvu  que  l'aîné 
épousât  sa  sœur  doua  Violante,  avec  Murcie  pour 
dot.  Enfin,  il  était  prêt  à  accorder  la  liberté  du  prince 
de  Saleme,  si  l'on  reconnaissait  pour  valable  la  ces- 
sion de  ses  droits  que  le  prince  avait  faite  à  Jajme. 

Mais  tout  espoir  de  conciliation  venait  toujours 
échouer  devant  cette  malheureuse  question  de  la  Si- 
cile, à  laquelle  personne  ne  voulait  renoncer.  A  la  fin 
Edouard ,  infatigable  dans  ses  efforts ,  invita  le  roi 
d'Aragon  à  une  entrevue  à  Oloron  le  a5  juillet  1 287. 
Après  de  longs  débats,  on  convint  que  le  prince  de 
Saleme  serait  mis  en  liberté,  au  prix  de  5o  mille 
marcs  d'argent,  et  en  livrant  comme  otages  à  Alonzo 
ses  trois  fils,  soixante  de  ses  nobles  et  les  places  fortes 
de  la  Provence;  le  roi  d'Aragon  devait  en  revanche 
consigner  pour  otages  son  frère  don  Pedro  et  trois 
de  ses  plus  hauts  barons.  I.e  prince  s'engageait  à  obte- 
nir du  saiot-siége  et  de  la  France  une  trêve  de  trois 
ans  ï  et  si ,  au  bout  de  ces  trois  ans,  la  paix  n'était  pas 
conclue,  il  devait  encore  payer  100  mille  marcs,  et 
laisser  ses  otages  et  ses  villes  au  pouvoir  de  l'Aragon, 
k  moins  que  lui-même  ne  préférât  se  constituer  pri- 
sonnier. 

La  guerre,  en  attendant,  contiimait  en  Sicile  avec 
une  animosité  toujours  croissante  ;  le  comte  d'Ar- 
tois, nommé,  par  Charles  d'Anjou  mourant,  lieute- 
nant-général du  royaume,  avait  acheté  une  fiotte 
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aux  Vénitiens,  et  s'était  emparé  de  Catane.  Pmdant 
l'absencf  de  deir  Orîa,  occupé  de  poursuivre  les 
Français  jusque  dans  les  mers  du  Levant,  leroi  Jayme 
de  Sicile  avait  laissé  dépérir  sa  marine,  et  l'on  accu- 
sait déjà  l'amiral,  lorsqu'il  apparut  de  retour  de  sa 
glorieuse  croiaière  '.  En  peu  de  temps,  les  arsenaux 
furent  remplis,  les  vaisseaux  armés,  et  dell'  Oria,  à 
la  tête  d'une  flotte  formidable,  mit  à  la  voile  pour 
Agosta  en  Calabre,  que  le  roi  de  son  côté  vint  assié- 
ger par  terre.  La  ville  fut  prise  au  bout  de  quelques 
jours;  l'amiral,  ayant  appris  qu'une  flotte  française 
se  préparait  à  secourir  Agosta,  parut  tout  d'un  coup 
devant  Naples,  le  i6juin  1:187,  ^'  offrit  la  batailleà 
l'ennemi;  les  Français,  avec  quatre-vingts  galères 
coptre  quarante,  n'hésitèrent  pas  à  l'accepter.  Après  - 
une  lutte  opiniâtre,  la  victoire  finit  par  rester  aux 
Aragonais,  qui  s'emparèrent  de  quarante  vaisseaux 
et  de  cinq  mille  prisonniers.  Sans  les  ^orla  du  comte 
d'Artois  et  du  l^at ,  Naples  se  soulevait  en  faveur  de 
Jayme,  et  oe  fut  à  grand'  peine  qu'on  obtint  du  vain- 
queur une  trêve  d'un  an. 

Quelque  glorieux  que  fusséiat  les  services  de  l'a- 
miral ,  le  roi  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  conclu 
sans  son  aveu  cette  trêve  qui  arrêtait  le  cours  de  ses 
succès.  Les  envieux  de   dell'  Oria   TaccuiièreQt  de 


'  Zuiita,  d'après  an  auteur  sicilien  qae,  suivant  sa  coatume,  U  se  garde 
bien  de  nomaier,  ncoou  l'anacdoie  suinaie  :  v  Dell'  Oria  à  iod  rauxu. 
Instruit  de  ces  calomnies ,  qBilia  brusquement  l'arsenal  où  il  travaillait  : 
couvert  de  poo&siëre  et  mal  TËtu,  il  accourut  au  palais  dans  ce  méchan 
appareil  ;  et  li,  derant  le  roi  et  tous  ceai  qui  s';  trouvaient,  il  rappela  dasa 
un  loDg  discours  tous  les  services  qu'il  avait  rendus,  If  sang  quil  avait 
vereé  et  tes  fraodes  choses  qu'il  avait  dites,  pendant  que  ses  ennemis 
paisaieat  leur  temps  dans  les  f&ies  k  faire  la  cour  aux  dame*.  Et  totti  oed 
fut  dit  par  Inf  avec  une  telle  augniflceoce  de  langage,  et  oui  de  tous  avec 
tant  de  silence  et  d'admiration,  qu'aucun  de  se*  idvenairot  ne  fut  aiMi 
œé  poor  le  ooaliwUK.  > 
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s'être  laUsé  adieter,  et  voulurent  1«  Êiire  juger  eomifui 
Qoupable  de  haute  trahison  ';  mais  le  roi  se  refusa  à 
traiter  avec  tant  de  rigueur  l'hoiaioe  qui  lui  avait  mis 
la  couronne  sur  la  tète ,  et  qui  pouvait  seul  la  main- 
tenir. Cependant  le  traité  d'Oloron  ne  s'exécutait  pas: 
Hoaoré  ^tait  mort  eu  13S7,  et  le  premier  acte  de  son 
successeur,  Nicolas  IV,  fut  d'adopter,  selon  l'usage 
de  la  cour  de  Rome ,  ou  les  hommes  changent,  mais 
non  les  maximes,  la  politique  de  son  devancier*. 
Nicolas  annula  les  traités  de  Camfranc  et  d'Oloron, 
somma  les  Siciliens  de  reconnaître  leur  dépendance 
du  saint-siége ,  Jayme  de  renoncer  à  la  couronne,  et  ie 
roi  d'Aragon  de  mettre  en  liberté  le  prince  de  Salerne, 
toujours  prisonnier,  et  de  comparaître  en  personne 
devant  la  cour  de  Bome.  Alonzo  se  contenta  d'y  en- 
voyer des  ambassadeurs;  mais  le  pontife  irrité  n'en 
persista  pas  moius  dans  son  attitude  hostile  envers 
l'Aragon  3. 

Tout  en  négociant ,  Alonzo  se  tenait  prêt  à  agir. 
Le  roi  de  Mayorque,  poussé  sous  main  par  la  France, 
avait  envahi  le  Lampourdan.  Le  roi  d'Aragon  marcha 
sur-leKihamp  vers  sa  irontière  avec  une  armée,  et  son 
attitude  énergique  fit  retuler  son  adversaire.  Le  roi 
deCastille,  après  quelques  hésitations,  avait  fini  par 
s*  jeter  flans  tes  bras  de  la  France;  mais  Alonzo  pos- 
sédait contre  lui  une  arme  dont  il  n'hésita  plus  à  se 

■  Idcol.  S{wcialU,liv.ii,cIuip.  %;  af.Vlanlo^,SeHpt.Ttr.ilal.,t.X, 
p.»*. 

*  Beraarda  Gafdo,  ip.  Maratorl  m,  ait;  et  Viltonl,  md.,  p.  tir. 

■  fil  blUilea  croire  ZurtUi  (tW.  it,  ctup.  101),  NicoUi,  mut  d'être 
pape,  était  TeoD  autrefoy  ea  Angoa  connue  légat,  et  sTsit  béai  le  vA 
Jajnw  1°'  et  ses  enfania.  pressé  par  U  Francs  de  prononcer  de  nouTeta 
l'Inieidit  cootre  le  roi  d'Augon,  il  s'j  serait  teTtué  en  disant  :  «  A  Dieu 
ne  plaisB  que  Je  niaadtue  eaux  que  j'ai  béuîa  une  fois  I  »  Ge  qn)  ne  fam- 
picba  pu  ta  un  d'esfiHWBiulw  Uouo. 
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servir  :  tirant  de  leur  longue  captivité  le&  infants  de 
la  Cerda,  il  fit  couronner  l' aîné,  don  Âlonzo,  roi  de 
Castille  et  de  Léon  par  les  bannis  castillans  réfugiés 
à  sa  cour,  et  s'apprêta  à  le  soutenir  de  toutes  les  forces 
de  son  royaume  (ia88). 

Edouard  d'Angleterre,  poursuivant  son  rêve  de 
pacification,  négociait  toujours  avec  le  roi  d'Âragcm 
pour  obtenir  la  liberté  du  prince  Charles  de  Saleroe. 
Les  deux  rois  se  réunirent  de  nouveau  à  Camfranc , 
et  le  prisonnier  y  fut  auiené  pour  traiter  du  rachat  de 
sa  liberté,  que  le  pape  venait  de  réclamer  par  une 
lettre  menaçante.  Après  s'y  être  longtemps  refusé,  le 
prince  consentit  à  ratifier  le  traité  d'Oloron  :  il  remit 
au  roi  d'Aragon  «es  deux  plus  jeunes  fils,  avec  un 
i-compte  de  a3  mille  marcs  d'at^ent,  et  s'engagea  à 
livrer  dans  trois  mois  son  fils  aîné,  sous  peine  d*UDe 
amende  de  70  mille  marcs.  A  ces  dures  conditions,  le 
prince  fut  enfin  mis  en  liberté,  et  Alonzo  III  ne  songea 
plus  qu'à  venger  ses  longs  griefs  contre  la  Castille. 

Nous  avons  déjà  raconté,  dans  le  règne  de  Sancho, 
ce  semblant  de  guerre  qui  se  termina  sans  hostilités 
réelles.  Pendant  ce  temps,  le  prince  de  Saleme,  in»- 
patient  de  se  faire  relever  des  engagements  qu'il  venait 
de  signer,  alla  trouver,  k  Pérouse,  le  pape  qui  lui 
conféra  -  la  couronne  de  Sicile ,  sous  le  nom  de 
Charles  II*,  le  ag  mai  1389.  Une  croisade  contre 
Jayme  fut  prêchée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Ilalie.  Enfin 
le  pape,  excommuniant  le  roi  d'Aragon,  déclara  nuls 

■  Eajuldl  (t.  XXIII  des  Ânnat.  eeelii.,  p.  46)  dotme  l'acte  qoe  Charies  n 
de  Niples  et  de  Sicile  signi  en  recevant  sa  connaoe  :  Il  jr  reconiult  aa  d^ 
peudance  du  uiot-père ,  et  oclroie  aux  SIcitieos  des  lettres  de  grtce  que 
le  pape  oïDflmie,  en  leTaol  les  censures  prononcéei  oonlre  eux.  Charln 
procnet  en  outre  de  ne  pu  dwiier  à  la  Sldle  des  admlnistrateiin  btWikiit 
et  à*;  meurs  no  cardinal  ramaiu  i  U  tète  do  gonverneiiient. 
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les  traités  conclus  avec  lui ,  et  accorda  au  roi  de  France 
les  dîmes  de  l'Église,  aSn  qu'il  aidât  son  frère  le  comte 
de  Valois  à  s'empararde  la  couroooe  d'Aragon.  Ainsi, 
en  dépit  des  efforts  du  roi  d'Angleterre ,  la  guerre 
s'était  rallumée  sur  tous  les  points  :  Alonzo  avait  k 
Caire  fiice  à  la  fois  aux  rois  de  France,  de  Castille  et  de 
Mayorque.  Jayme  de  Sicile,  plus  menace  encore,  mit 
le  siège  devant  Gaëte,  que  le  roi  Charles  et  le  comte 
d'Artois  ne  tardèrent  pas  à  venir  secourir  ;  mais  l'avan- 
tage était  pour  Jayme,  dont  la  flotte  était  maîtresse 
de  la  mer.  Le  roi  de  Naplgs,  bientôt  découragé,  fit 
demander,  par  le  légat,  une  trêve  de  deux  ans  à  son 
ennemi,  qui  consentit  à  la  lui  accorder.  Le  comte 
d'Artois ,  indigné  de  voir  son  allié  mendier  une  trêve 
au  lieu  de  combattre ,  s'en  retourna  en  France  avec 
ses  chevaliers. 

Alonzo  cependant  travaillait  sans  rel&che  à  se  ré- 
concilier avec  le  saint-père  ;  vaincu  par  ses  instances, 
le  pape  consentit  à  envoyer  en  France  deux  cardinaux 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  roi  d'Aragon  réunit  i 
Barcelone  ses  Cortès  pour  arrêter  les  bases  du  traité, 
et  nomma,  d'accord  avec  elles ,  les  ambassadeurs  k 
qui  devait  être  confiée  la  négociation.  Ainsi  Alonzo , 
en  acceptant  la  tutelle  de  ses  Cortès,  eut  t'art  de  se 
les  donner  pour  complices  dans  les  transactions  dés- 
honorantes qu'il  songeait  à  conclure. 

Les  ambassadeurs  partirent  enfin  pour  Tarascon, 
ou  ceux  du  roi  Jayme  de  Sicile  n'étaient  pas  arrivés 
encore.  Le  roi  d'Aragon,  en  séparant  sa  cause  de 
celle  de  son  frère,  eut,  comme  il  l'avait  prévu,  njeil- 
leur  marché  des  légats  du  pape;  et,  non  sans  de 
longues  négociations,  la  paix  fut  enfin  conclue  en  fé- 
vrier 1391,  entre  le  saint-père,  le  roi  de  France,  le  roi 
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cTAragon,  et  le  roi  Charles  de  Naples  et  de  Sicile,  anx 
conditions  suivantes  :  Alonzo  devait,  par  une  ambas- 
sade solennelle,  demander  pardon  m  pspe  de  ses 
oCEenses,  et  rentrer,  eir  fils  repentant ,  iËids  le  gittm 
de  relise.  Il  s'engageait ,  pour  lui  et  ses  successeurs 
à  payer  chaque  année  au  saint-siége,  en  signe  de  va^ 
selage,  une  redevance  de  trente  onces  Jor.  A  ce  prix, 
tontes  les  censures  lancées  contre  lui  devaimt  être 
révoquées,  ainsi  que  la  donation,  faite  par  le  pape, 
de  la  couronne  d'Aragon  an  comte  de  V^oîs.  La  paix 
devait  régner  désormais  entre  les  trois  Souverains  de 
France,  d'Aragon  et  de  Sicile,  k  savoir,  le  roi  Charies, 
le  seul  reconnu  par  la  cour  de  Rome.  E^e  royaume  de 
Mayorque  devait  rester  à  l'Aragon.  Alonzo  a'^iga- 
geait  à  aller  se  mettre  aux  ordres  du  saint-père,  avec 
deux  cents  chevaux  et  cinq  mille  fantassins,  afin  de 
marcher  en  personne  à  une  expédilion  en  Terre- 
Sainte.  Mais  la  condition  la  plus  dure  pour  le  roi 
d'Aragon,  si  l'ambition  n'eût  fait  taire  en  lui  tout 
autre  sentiment,  c'était  de  ne  prêter  à  Jaymeaucuo 
appui,  et  de  rappeler  tous  les  nobles  aragooais  on 
catalans  qui  servaient  dans  ses  armées,  sous  peine 
pour  eux  de  perdre  tous  leurs  fie&  dans  la  Péninsule, 
n  devait  en  outre  s'entremettre  auprès  de  son  frère 
pour  le  faire  renoncer  à  la  couronne;  et  si  Jayme  s'y 
refusait,  le  roi  s'engageait  sous  serment  i  l'y  con- 
traindre par  la  force ,  et  à  ne  pas  quitter  la  Sicile  avant 
de  l'avoir  fait  rentrer  sous  l'obéissance  du  saint-«iége. 
Tel  est  ce  traité,  d'autant  plus  honteux  pour  le  roi 
d'Aragon  que  tous  les  fruits  en  étaient  pour  lui,  et 
qu'il  s'y  faisait  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  da 
saint-père.  Les  ambassadeurs  de  Jaynie  à  la  cour 
d'Aragon,  en  voyant  la  Sicileainsi  sacrifiée,  reproché- 
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rent  énei^quement  du  roi  d'aband«nner  une  cause 
quiétsitlaBieiHie,etle  quittèrent  pour  s'en  retourner  ' 
en  Italie'.  Alomo  y  sans  ^'émouvoir  de*  leurs  repro- 
ches ,  se  h&ta  d'exécuter  le  traité.  !«  plus  diffieUe 
pour  hii  ^tait  de  se  justifier  auprès  de  son  frère  ;  mate 
la  mort  vint  lui  épargner  ce  soin  :  au  mïKeti  des  fêtes 
qui  précédaient  son  mariage  arec  la  fille  du  roi  d'Aft- 
gleterre ,  il  tombe  soudainement  malade.  Un  abcès  se 
déclara  dans  ta  cuisse ,  et  après  dix  jours  de  soni» 
fraoces,  il  mourut  à  trente-sept  ans,  avec  la  résigna- 
tion d'un  chrétieB,  le  18  juin  lagi.  Alonzo  III,  par 
son  testament,  laissait  ses  couronnes  d'Aragon,  de 
Cat«l(^De  et  de  Majorque  à  son  frère  Jayme,  à  charge 
pour  celui-ci  d'abûidonnep  la  Sicile  k  son  fi%re  Fi^ 
déric  ;  en  cas  de  mort  de  Jayme ,  Frédéric  devaitsuc- 
céder  k  la  couronne  d'Aragon ,  et  don  Pedro ,  le  der- 
nier des  quatre  frères ,  à  celle  de  Sicile;  dispositions 
fort  sages,  car  Alonzo  avait  compris,  comme  son 
père,  que  oes  deux  couronnes  ne  pouvaient  sans  dan- 
ger se  réunir  sur  une  seule  tête.  Ainsi  œ  prince ,  sur 
son  lit  de  mort ,  protestait  lui-même  contre  les  ei^ja- 
gements  qu'il  Tenait  de  signer,  et  son  testament,  en 

'  Znrita,  trop  lojil  pour  absoudre  Alooio,  «t  trop  boo  Aragoiufs  pour  le 
condamner,  s'en  tire  en  mettant  dans  la  bouche  d'un  de  ces  ambagsadeurs, 
Beltnitde  Canellai,  ce  qg'fl  peue  lut-n)«medela  condlrite  du  roi  d'An- 
gtm.  «  Cette  p*ii ,  d)t  Beltran,  était  honteuse  et  tnltiue,  puisque  le  rot  en 
avait  si  inhumaine  méat  eiclu  sa  mère  el  ses  frères,  qu'il  abandonnait  aux 
txrarreiQs,  pour  se  délivrer  lui  et  ses  rojaumes.  De  quel  cœur  Iraït-U 
natiguer  dans  les  ners  de  Sicile,  et  entrer  dais  ce  rojtnme  pour  penmder 
i  aoa  trëre  de  rabandonner  aux  mains  des  tyrans  ?...  Sou  frère  Jayme 
étant»  d'apito  le  testament  du  feu  roi,  l'héritier  éventael  dn  trOue  (TAr»- 
gon,  AloHo  pouTait-il  déféadre  ani  Aragouai*  d'aller  combattre  pour  la 
légitime  successeur  de  celte  couronne,  et  leurs  fu*rot  nationaui  ne  leur 
penneilaieai-its  pas  d'aller  serrir  qui  ils  voulaient?...  ■  Cette  dernière 
asserUoa  est  fausse ,  car  les  obtervantiat  d«  Aragon,  Ht.  TI,  tit.  i«,  loi  >, 
défendent  au  >assal  d'aRer  serrir  un  antre  razeraln,  sans  la  permission  du 
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iovalidant  toutes  les  clauses  du  traité  de  TarascoD , 
préparait  à  la  chrétienté  de  nouvelles  discordes. 

Dans  ce  règne  tropcourt,  où  le  caractèred'AloDZoïn 
n'a  pas  eu  le  temps  de  se  déyelopper,  l'histoire  héùte 
à  porter  sur  ce  prince  un  jugement  définitif.  C'est  aux 
dépens  de  son  trésor,  sans  cesse  obéré,  qu'il  acheta 
de  ses  contemporains  le  surnom  de  ^agn^ae, 
et  les  Gortès  de  Monzon ,  en  1289,  furent  obligées 
de  fixer  des  bornes  à  ses  prodigalités.  Le  courage, 
héréditaire  danâla  maison  d'Aragon,  ne  manquait  pas 
à  Âlonzo,  comme  l'attestent  trois  vers  du  grand  poète 
politique  de  l'Italie,  le  Dante'.  Quant  à  son  carac* 
tère,  une  prudence  mêlée  de  feiblesse,  une  habileté 
mêlée  de  ruse,  sont  les  deux  traits  qui  y  dominent. 
Le  résultat  le  plus  saillant  de  son  règne,  c'est  l'ac- 
croissement Outre  mesure  du  pouvoir  des  ncoj-  Aomef 
et  des  communes  aux  dépens  de  la  prérogative  royale. 
Étrange  diversité  de  caractère  entre  les  deux  grands 
peuples  qui  »e  partagent  la  Péninsule  !  En  Castille,  une 
noblesse  égoïste  et  factieuse,  agissant  sans  concert, 
sans  plan  arrêté,  ne  sait  pas  faire  tourner  au  profit  de 
la  liberté  ses  révoltes  perpétuelles ,  tandis  que  les  com- 
munes ,  toujours  prêtes  à  se  rallier  autour  du  trône, 
aiment  mieux  devoir  leurs  franchises  à  une  charte  qu^ 
rinsurrection.  En  Aragon ,  au  contraire,  ricos  homes, 
clergé,  bourgeoisie,  tout  se  réunit  par  un  même  in- 
stinct contre  la  royauté,  comme  l'çnnemt  commun 
que  tous  ont  àredouter;d'oùcemot,siprofondetsi 
vrai  de  Fernando  le  Catholique  :  n  II  est  aussi  difficile 
de  séparer  les  Âragonais  que  d'unir  les  Castillans.  » 

'  a  E  le  rë  dopo  Ini  fosse  limaw 

Lo  gloviDetio,  che  rétro  ft  lui  siede, 
Bene  andan  H  nior  di  Taso  in  vuo.  • 
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GDAPITRE  IV. 

DON  MYME  n.  D'ARAGON ,  DIT  lE  JUSTICIER. 
4391  i.  1897. 


Les  ricas  homes  de  Catalogoe  et  d'Aragon ,  après 
avoir  déféré  provisoirement  la  régence  à  l'infant  don 
Pedro,  firent  inviter  le  roi  Jayme  à  venir  prendre 
possession  du  trône.  Mis  en  demeure  de  choisir  entre 
deux  couronnes,  Jayme  aurait  dû  se  contenter  de 
celle  d'Aragon,  et  renoncer  à  celle  de  Sicile;  mais  il 
aima  mieux  les  garder  toutes  deux ,  et ,  dans  le  par- 
lement national  réuni  à  Messine,  il  fit  reconnaître  son 
frère  Frédéric  pour  lieutenant  du  royaume,  pendant  ■ 
son  absence.  Les  Siciliens ,  qui  se  souvenaient  de  la 
défection  d'Alonzo  III,  ne  virent  pas  sans' un  triste 
pressentiment  s'éloigner  le  roi  qui  avait  partagé  leur 
mauvaise  fortune  ;  et  se  serrant  autour  de  cette  maison 
d'Aragon,  qui  semblait  avoir  attaché  son  sort  à  celui 
delà  Sicile ,  ils  attendirent  avec  fermeté  l'orage  qui  les 
menaçait. 

Après  une  courte  traversée,  Jayme  arriva  à  Bar* 
celone  le  1 6  août;  mais,  se  rappelant  ce  qu'il  en  avait 
coûté  à  son  frère  pour  s'être  trop  hâté  de  prendre  le 
titre  de  roi  d'Aragon ,  avant  de  l'avoir  reçu  des  Cor- 
tès,  il  se  contenta  jusque-là  du  titre  de  roi  de  Sicile. 
Le  couronnement  eut  lieu  à  Saragosse  avec  un  grand 
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éclat  :  après  avoir  juré  de  maintenir  les  fueros  et 
coutumes  d'Aragon ,  Jayme  protesta ,  comme  son 
frère ,  qu'il  recevait  sa  couronne  libre  de  toute  dé- 
'  pendance  envers  le  saint-siége.  Puis,  par  une  autre 
protestation ,  tenue  secrète,  il  déclara  monter  sur  le 
trône  par  droit  d'aînesse  pur  et  simple,  et. non  en 
vertu  du  testament  d'Àlonzo  III  ;  eu  d'autres  termes, 
qu'il  acceptait  la  couronne  d'Aragon ,  sans  renoncer 
à  celle  de  Sicile. 

Annexer  ensemble  ces  deux  États,  c'était  détruire 
l'œuvre  de  la  sagesse  de  deux  règnes,  et  lancer  de 
nouveau  l'Aragon  dans  le  tourbillon  des  afEaires 
d'Italie.  Toutefois,  pour  diminuer  le  nombre  de  ses 
ennemis,  Jayme  se  hâta  d'abandonner  la  cause  per- 
due du  prétendant  de  la  Cerda  ,  et  de  se  rap{H<ocher 
du  roi  Siancho  de  Castille.  Cette  alliance  fut  scellée 
par  un  projet  de  mariage  entre  Jayme  et  l'infante 
Ysabel ,  Âgée  de  neuf  ans,  qui  fut  remise  à  son  fiancé 
pour  être  élevée  i  la  cour  d'Aragon.  Du  reste,  le  roi  de 
Castille  gagnait  plus  à  ce  traité  que  son  nouvel  allié; 
carSmcho,  en  guerre  avec  les  infidèles,  n'assurait 
contre  eux  le  secours  des  flottes  catalanes,  et  frappait 
de  mort  les  prétentions  d'Alonzo  de  la  Cerda,  en  le 
■privant  de  l'appui  de  l'Aragon.  Jayme,  au  contraire, 
menacé  d'une  double  guerre  contre  la  France  et  le  n» 
Charles  de  Naples,  ne  pouvait  compter  sur  l'appui 
de  la  Castille ,  dont  l'action  était  nulle  au  dehors; 
aussi  ce  traité  fut-il  fort  mal  reçu  des  Aragouais. 
Les  hostilités  entre  les  flottes  de  Naples  et  celles  de 
Sicile,  avaient  été  suspendues  par  une  trêve  •■,  elles 
continuèreut  en  Calabre,  où  Vlasco  de  Alagoo  et 
deir  Oria,  aussi  heureux  sur  terreque  sur  mer, 
battirent  les  Français  dans  deux  rencontres.  Mais 
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la  situation  de  Jayme  n'en  était  pas  moins  périlleuse  : 
au  dedans^  les  ricos  komes^  toujours  divisés,  ne  sa- 
vaienit  s'unir  que  pour  dicter  des  lois  à  la  royauté. 
Au  dehors^  l'aspect  des  affaires  devenait  de  plus  ea 
plus  menaçant  :  le  pape  Nicolas  V,  Français  de  cœuT) 
car  Français  et  Guelfe  sont  synonymes  à  cette  époquei 
s'était  prononcé  contre  le  roi  d'Aragon ,  en  défen- 
dant au  clergé  de  le  reconnaître  pour  roi,  et  en 
ordonnant  aux  habitants  des  Baléares  de  rentrer  sous 
l'obéissance  de  Jayme  de  Roussillon.  Le  comte  de 
Yatois,  malgré  le  traité  de  1291,  réclamait  la  cou- 
ronne d'Aragon,  et  prétendait,  avec  la  loyauté  qui 
caractérise  les  transactions  de  cette  époque,  n'avoir 
renoncé  à  ses  droits  qu'en  faveur  d'Alonzo  III ,  et  non 
de  son  successeur.  Philippe-le-Bel  appuyait  les  pré- 
tentions de  son  frère,  et  pressait  le  pape  de  précber 
une  seconde  croisade  contre  l'Aragon,  malgré  le  maa- 
vais  succès  de  la  première  ;  mais  Nicolas  s'y  refusa, 
de  peur  de  nuire  à  son  projet  favori  d'une  expédition 
en  Terre-Sainte,  et  sa  mort,  arrivée  en  avril  laQa, 
Tint  couper  court  à  ce  projet  insensé. 

Le  roi  de  Caslille  était  parvenu  à  se  faire  livrer 
par  le  roi  d'Aragon  les  fîls  du  roi  Charles  de  Naples , 
et  la  possession  de  ces  précieux  otages  le  rendait 
maître  des  négociations.  Dans  une  entrevue  avec 
Jayme,  le  roi  de  Castille  lui  porta  des  paroles  de 
paix  de  la  part  des  deux  rois  de  France  et  de  Naples  : 
ce  dernier,  qui  venait  de  perdre  son  fils  aîné ,  offrait 
la  main  de  sa  fille  à  l'infant  Frédéric ,  avec  la  Sicile 
pour  dot,  à  condition  que  le  roi  d'Aragon  restitue- 
rait ?es  conquêtes  en  Calabre,  offre  avantageuse, 
si  elle  était  sincère,  et  que  l'on  s'étonne  da  ne  pas 
voir  acceptée  par  Jayme;  mais  celui-ci  rompit  brus* 
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queraent  les  oégociatioDs.  Les  Siciliens,  qui  crai- 
gnaient de  voir  encore  la  paix  se  conclure  à  leurs 
dépens ,  se  hâtèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  an 
roi  d'Aragon  ;  pour  le  supplier  de  ne  pas  déserta-, 
Comme  ÀloDzo  III,  la  cause  de  son  frère  et  de  la  Sicile; 
Jayme  les  rassura  en  affirmant  qu'il  ne  traitait  que 
de  la  cession  de  ses  droits  à  son  frère  Frédéric,  pis- 
aller  que  les  Siciliens  étaient  prêts  à  accepter,  comme 
une  garantie  de  plus  pour  leur  indépendance.  La 
trêve  fut  prorogée,  et  Jayme  envoya  à  Messine  un 
de  ses  confidents  pour  faire  accepter  la  paix  à  son 
frère  et  aux  Siciliens;  négociation  difficile,  où,  pour 
l'honneur  de  la  maison  d'Aragon ,  il  était  à  souhaiter 
qu'il  ne  réussît  pas. 

Cependant,  la  vacance  du  saiot-siége,  prolongée 
depuis  deux  ans,  reculait  cette  paix  après  laquelle 
soupirait  tout  le  monde  chrétien.  I^es  cardinaux, 
toujours  en  conclave,  ne  pouvaient  parvenir  à  s'en- 
tendre, lorsqu'une  inspiration,  qu'ils  crurent  des- 
cendue du  ciel ,  leur  fit  élire  à  l'unanimité  un  pauvre 
ermite  du  Labour,  sous  le  nom  de  Célestin  IV.  Le 
nouveau  pape,  avec  une  modestie  un  peu  tardive, 
s'aperçut  bientôt  que  son  mérite  n'était  pas  au  niveau 
de  sa  position ,  et  après  avoir  régné  deux  mois  à  peine, 
il  se  décida,  par  un  rare  exemple  d'humililé,  à  des- 
cendre du  trône  pontifical,  et  à  céder  la  place  à  un 
plus  digne'. 

■  Bonibce  VUl,  dont  les  qualités  comme  les  débats  orTrent  avec  ceii 
de  Bon  prédécesseur  le  plus  parTait  coDtiasie,  se  hlu  de  le  Taire  enrermer 
dans  uae  étroite  prlsoo,  de  peur  qtfen  veiiaoi  i  se  repeuitr  de  son  abdi- 
cation, il  De  créil  un  schisme  dam  l'Église.  Célestin  mourut  dii-huil  mois 
après ,  et  tai  canoaisé  plus  lard.  G'ast  de  lui  que  le  Dante  a  dit  :  iuftmt, 
liv.  m,  vers  SS  : 

«  Cbe  fece  per  Tiliaio  II  gran  riOuto.  » 

(Voir  SbmoDdl,  lUptiU.  itaW*imw,  t.  IV,  p-  81.) 
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Caïetani,  élu  pape  sous  le  nom  de  Boniface  Vm, 
avait  d'avance  aliéné  ^on  indépendance,  en  promet- 
tant à  Charles  de  Naples  son  appui ,  s'il  voulait  favo- 
riser son  élection.  Ainsi,  ce  pontife,  sur  la  joue  duquel 
la  France  devait  souffleter  Borne,  arrivait  à  la  tiare 
par  l'inûuence  d'un  prince  français  et  des  voix  de  la 
France  dans  le  conclave.  L'ascendant  de  la  papauté , 
si  déchu  en  Italie  depuis  dix  ans,  semblait  prêt  à 
renaître  sous  un  pontife  actif ,  a  rdent ,  habile ,  en  qui 
l'on  croyait  voir  renaître  les  Hildebrand  et  les  Inno- 
cent III.  Jayme  recula  devant  une  lutte  avec  ce  for- 
midable adversaire.  Dés  cette  époque,  on  voit  percer 
en  lui  le  dessein  bien  arrêté  de  changer  l'ancienne' 
politique  de  l' Aragon ,  et  de  renoncer  aux  alliances 
gibelines  pour  se  jeter  dans  les  bras  des  guelfes.  Or, 
comme  tout  le  monde,  les  Siciliens  exceptés,  avait 
à  gagner  à  la  paix  qui  allait  se  conclure ,  tout  marcha 
bientôt  à  grands  pas  vers  un  accommodement.  Cèles- 
tin  V,  pendant  son  court  pontificat,  avait  unique- 
ment tendu  vers  ce  but,  et  Boniface  VIII,  à  peine 
couronné ,  n'épargna  rien  pour  l'atteindre  ;  des  am- 
bassadeurs sillonnèrent  TEuropeen  tous  sens,  et  la 
mort  même  de  Saocho  de  Castille,  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  paix,  n'interrompit  pas  les 
négociations.  Les  Aragonais  eux-mêmes,  unis  long- 
temps au  saint-siége  par  des  liens  si  étroits,  suppor- 
taient impatiemment  un  interdit  qui  les  blessait 
dans  leur  orgueil  et  dans  leur  foi,  et  Jayrae  allait 
au'devant  de  leurs  vœux  les  plus  chers,  en  cherchant 
à  se  réconcilier  à  tout  prix  avec  la  cour  de  Rome. 

Entre  des  ennemis  fatigués  de  lutter,  un  rappro- 
chement est  toujours  facile  :  un  congrès  réuni  par  le 
pape  à  Anagai,  arrêta  les  conditions  suivantes  :  le 
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mariage  projeté  entre  le  roi  d'Aragon  et  l'inlaBte  de 
Castiile  était  dissous  par  le  saint-père,  pour  cause  de 
parenté ,  et  Jayme  devait  épouser  Blanche ,  fîUe  dn 
roi  Chartes,  avec  cent  mille  marcs  de  dot,  qne  le 
pape  s'engageait  à  payer.  La  Sicile  et  les  îles  adja- 
centes étaient  restituées  au'saînt-siége,  sous  réserve 
des  droits  du  roi  de  Naples.  Le  roi  de  France  et  son 
frère  le  comte  de  Valbis  renonçaient  à  toute  préten- 
tion sur  la  couronne  d'Aragon,  et  le  dernier  recevait 
comme  indemnité  le  comté  d'Anjou,  que  lui  cédait 
le  roi  Charles.  La  sentence  d'interdit  contre  le  roi 
d' Aragon  et  son  frère  Frédéric  était  annulée;  les  fils 
du  roi  de  Naples,  prisonniers  de  Jayme ,  étaient  ren- 
dus à  leur  père,  avec  tous  les  autres  otages.  Enfin, 
un  nonce  du  pape  devait  être  envoyé  ea  Sicile,  pour 
réconcilier  ce  pays  avec  le  saint-siége  et  lever  l'inter- 
dit dont  il  était  frappé.  Â  ces  stipulations  publiques 
il&ul  ajouter  un  article  secret  p>ar  lequel  le  roi  d'Ar>< 
goo  renonçait  à  ses  droits  sur  la  Sicile ,  moyennant  la 
cession  par  le  pape  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne, 
et  s'engageait  à  mettre  â  la  solde  du  roi  de  France 
quarante  galères ,  pour  l'aider  dans  sa  guerre  coBire 
l'Angleterre. 

Aussitôt  la  paix  conclue,  Jayme  assembla  ses 
Gortès  pour  la  leur  faire  ratifier,  ce  qu'elles  firent 
sans  difficulté;  seulement,  quelques  députés  obse^ 
vèreut  que  le  roi  renonçait  à  ce  qu'il  tenait,  c'est- 
à-dire  à  la  Sicile  ,  pour  la  Corse  et  la  Sardaigne ,  ploa 
aisées  à  donner  qu'à  prendre.  Restait  à  exécuter  la 
clause  la  plus  délicate,  celle  qui  concernait  la  sou- 
mission de  la  Sicile.  Boniface  YIII,  jaloux  de  tout 
terminer  k  l'amiable,  parvint  à  décider  Frédéric  i 
une  «itrevue  à  Vellétri,  où  il  vint  accompagné  de 
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Tamiral  dell'  Oria  et  de  Procida  '.  Là ,  le  pape  pro- 
posa à  l'infaot ,  s'il  Toalail:  abdiquer  la  couronoe  de 
Sicile,  de  le  marier  à  Catheriae,  fille  de  Philippe  de 
Courtenay,  empereur  titulaire  de  ConstantiDople, 
et  nièce  de  Charles  II  de  Naples  j  ce  dernier  s'enga- 
geait, eu  ce  cas,  ainsi  que  le  pape,  à  aider  l'infant 
à  s'emparer  du  trône  de  Constantinople.  Peu  sëduit 
par  l'offre  de  cette  couronne  en  expectative,  Frédé- 
ric ,  éluda  ta  proposition ,  et  l'entrevue  se  termina 
sans  résultat. 

Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  de  la  paii  conclue  à 
Anagni  était  parvenue  à  Messine,  et  les  Siciliens,  qui 
oe  pouvaient  croire  à  ce  lâche  abandon  de  la  part  de 
Jayme,y  virent  d'abord  une  ruse  de  Frédéric  pour 
enlever  la  couronne  à  son  frère.  Mais  bientôt  le 
doute  fut  impossible,  et  deux  religieux,  dépêchés 
par  le  pape  pour  exhorter  les  rebelles  à  l'obéissance, 
laillireut  être  mis  en  pièces.  Une  nouvelle  ambas- 
sade fut  envoyée  en  Aragon  pour  protester  contre 
Je  traité,  et  essayer  de  le  &ire  révoquer,  et  elle 
arriva  juste  à  temps  pour  voir  conclure  le  mariage 
qui  devait  sceller  la  nime  de  la  Sicile.  En  effet, 
le  l^t  du  pape  et  le  roi  Charles  II  avaient  amené 
au  roi  d'Aragon  sa  fiancée,  et  les  uoces  furent  celé- 
bréesiBarcetooele  ■"novembre  lagS'.  Les  envoyés 

■  Nicol.  Specialli,  ap.  Huralor,  1.  X,  p.  Ml,  contient  sur  cette  entreToe 
da  eorieu  détalia  :  le  pape  prenant  \»  iMb  d«  Frédéric  «atre  mh  mafiw 
TeubrMn  arae  elTlisian,  et  n'épargna  pour  le  gagner  ni  pranrawi  ni 
eueaMi;  mala  Fré<léric  resta  (rofd  devant  toatea  ces  démonsiratiotu ,  et 
prwnU  ifaeceplef  «<  Im  Stetiitnw  y  Bontêntaîtnt.  C'était  refuser  poliment. 
Qnuiàramlrd  :  v  Ceii  donc  Tons,  lui  dit  le  pape,qal  avez  bit  périr 
•  tant  demande,  et  qui  *fai  été  poar  rËgliae  on  d  mde  adversaire?  — 
■  Cast  par  la  bote  de  tos  ptMécMseara  et  de  vous,  répondit  l'intrait^le 
<  BBiral.  B 

■  n  but  *olr  avee  quelle  Jof e  d'enhot  Muntaner  décrit  cea  noces  aaup- 
fÉUffli  qui  dwAnot  plu  d«  hnUJom.  a  Qnwità  k  nlM  BboEhe,  ajcnle- 
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siciliens  refusèrent  d'assister  à  ces  noces  de  fâcheux 
augure;  et*  en  apprenant,  dit  Zurita  ,  que  le  roi  don 
Jayme  abandonnait  au  roi  Charles  tous  ses  droits  sur 
la  Sicile,  ils  se  troublèrent  comme  s'ils  eussent  ouï 
sentence  de  mort;  et  devant  toute  la  cour  ils  décla- 
rèrent qu'ils  se  départaient  de  la  seigneurie  du  roi,  et 
se  réputaicnt  libres  d'en  choisir  un  autre,  d  Javoie, 
lui-même,  reconnaissant  la  justesse  de  leurs  plaintes, 
admit  leur  protestation,  et  en  dt  dresser  acte  public  ^ 
Lorsque  les  députés,  de  retour  à  Paierme,  y  dé- 
barquèrent vêtus  de  deuil ,  et  la  tristesse  peinte  sur 
leurs  visages,  la  Sicile  comprit  qu'elle  n'avait  plus  à 
compter  que  sur  elle-même.  Le  parlement  se  réunit 
sup-le-champ,  et  l'infant  d'Aragon  fut  élu  tout  d'une 
Toix  ,  et  couronné  en  pompe  à  Palerme,  le  a5  mars 
1296, sous  le  nom  de  Frédéric  III,  nom  déjà  illustré 
par  l'empereur  Frédéric  II  d'Allemagne,  qui  avait 
régné  dans  ce  pays.  Les  Aragonais  établis  dans  l'île  ac- 
cueillirent ce  choix  avec  transport,  et  l'amiral  dell' 
Oria  se  chargea  de  prouver  a  que  l'infant  était  le  troi* 
«  sième  Frédéric  que  les  prophètes  avaient  annoncé 
«  comme  devant  être  le  maître  de  l'Empire,  h  Les  en- 
voyés du  pape ,  munis  de  ses  blancs-seïngs  et  de  ceux 
du  roi  d'Aragon,  ne  purent  même  obtenir  de  débar- 
quer^; et  la  nation ,  se  serrant  tout  entière  autour  du 

t-il ,  c'était  la  penonoe  la  plus  belle,  la  plas  sage  et  la  plus  chérie  de  Diea, 
comme  En  Jaune  est  bien  le  seigneur  le  plus  courtois,  le  plus  aimable  et 
le  plaa  brave  du  monde;  et  quant  ï  elle,  c'était  one  fooiaine  de  grtces 
et  de  bouté  ;  et  les  peuples  l'appelèrent  danu  Blaneht  de  loinla  paix.  ■ 

■  Suivant  Carbonell,  p.  8T,  les  dëpuiéa.  après  jToir  prononcé,  daus  leur 
grande  Ire,  de  déshonaèies  et  terribles  paroles,  ajoutèrent  ces  mots  : 
■  Nous  avoDS  Uen  oui  dire  que  vassaui  eussent  désemparé  leur  seigneur, 
«  malsjamais  que  seigneur  cdt  désemparé  ses  vassaux,  d  Et  ils  s'en  re- 
totiraèrent  après  avoir  bit  teindre  en  noir  les  voiles  de  leurs  vaisseaux.  ■ 

'  Pedrode  AnialODlesreçDiBurlerivagerépéeàUmaiD,  et  leur  dit  : 
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roi  qu'elle  s'était  donoé,  s'apprêta  à  défendre  avec 
lui  son  iDdépendance.  Jayme,  empressé  de  regagner 
les  bonnes  grâces  du  saint-père,  somma  les  barons  et 
chevaliers  aragoiiais ,  établis  en  Sicile  au  nombre  d'un 
millier  envirna,  de  renoncer  au  service  de  son  frère, 
mais  la  plupart  refusèrent  d'obéir.  Le  pape,  de  son 
côté,  annula  l'élection  'de  Frédéric,  donna  à  Charles 
de  Naples  cinq  mille  marcs  d'or  et  les  dîmes  pour 
les  frais  de  la  guerre,  et  conféra  au  roi  d'Aragon  le 
litre  de  gonfalonier  de  l'Église ,  et  de  généralissime 
de  la  prétendue  croisade  qui  devait  servir  de  pré- 
texte^ à  une  expédition  contre  la  Sicile. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  recommencer  en  Calabre, 
et  Frédéric,  prenant  l'ofTensive,  s'empara  de  toutes.les 
possessions  du  roi  de  Naples,  réduit  à  une  défensive 
timide  sur  les  côtes  de  la  Pouilte.  Le  pape ,  effrayé 
des  progrès  de  Frédéric  en  Calabre,  somma  te  roi 
d'Aragon,  aux  termes  du  traité  d'Anagni,  de  venir  à 
Rome  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  d'opérer 
la  soumission  de  la  Sicile.  Jayme  éluda  longtemps, 
sous  divers  prétextes,  et  finit  par  envoyer  à  Rome 
sa  mère  à  sa  place  avec  l'amiral  et  Procida,  deve- 
nus tous  les  deux,  par  leurs  secrètes  intelligences 
avec  lui,  justement  suspects  au  roi  de  Sicile'.  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  terminé  sa  guerre  de  Muruie  , 
qu'il  se  décida  à  venir  k  Rome,  en  mars  1397.  Là , 


€  Ces!  aTec  ceci  à  la  main,  et  non  des  scies  on  des  contrats ,  que  tes 
Sldliens  se  procurerant  la  paix.  > 

'  OuUe  ses  trames  avec  le  roi  d'Aragoo ,  l'amiral  s'était  encore  rendu 
redoutable  au  roi  de  Sicile  par  le  nombre  de  chïieaax  totts  qu'il  possé- 
dait dans  l'Ile,  et  ses  Immenses  ricbesses,  qui  moaialeat,  dit-on,  ï  trente- 
trois  mille  onces  d'or  de  revena.  L'once  ^illenoe,  suivant  Sismondi, 
Tilant  M  francs,  c'était  donc  près  de  deux  milIlOD*.  somme  énome  pour 
répoqne. 
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les  deux  maisons  de  Naples  et  d'Àragoa ,  à  long* 
temps  ennemies,  s'unirent  d'un  nouveau  lien  par  le 
mariage  de  l'infante  Violante  avec  Robert,  duc  fie 
Calabre ,  troisième  61s  de  Chartes  II ,  et  futur  héri> 
tier  de  ses  États.  Jayme  y  reçut  du  saiot-père  l'in- 
vestiture des  royaumes  de  Corse  et  de  Sardaigve, 
en  fief  de  l'Église;  en  retour,  il  s'engagea  à  fournir  à 
son  nouveau  suzerain  cent  hommes  d'armes  «L  cinq 
cents  Ëintassins,  outre  un  tribut  annuel  de  deai 
mille  marci  d'ai^nt,  et  à  ne  jamais  contracter 
alliance  avec  les  ennemis  du  saiat-siége.  Ainsi  le 
roi  d'Aragon ,  enlacé  peu  k  peu  dans  les  filets  de  la 
cour  de  Rome ,  se  trouvait  obligé  à  faire  de  ses  «ine- 
mis  les  siens,  et  à  porter  les  armes  partout  où  elle 
le  lui  commanderait  «  fi!kt-ce  en  Sicile  et  contre  son 
fi-ère. 

Cette  apostasie  du  roi  d'Aragon  entraîna  bientôt 
celle  de  dell'  Oria  :  aigri  contre  Frédéric  qui  *  ii>- 
fluencé  par  des  courtisans  envietix,  ne  tesait  pas 
assez  de  compte  de  ses  services,  l'illustre  amiral,  ea 
avançant  en  âge ,  sentait  quelque  scrupule  de  se  trou- 
ver depuis  tant  d'années  en  guerre  avec  le  soint- 
si^.  Déjà,  dans  cette  lutte  héréditaire  où  troit 
rois  s'étaient  essayés  tonr  à  tour  contre  TimmuaUe 
politique  de  la  cour  de  Rome ,  l'Aragon  avait  renonce 
au  combat  ;  la  Scile  seule  tenait  boa ,  et  l'amiral ,  en 
abandonnant  sa  cause,  eut  pour  excuse  l'exempte  du 
roi  qui  la  trahissait.  Dell'  Oria  fit  aux  pieds  du  saiBt* 
père  amende  honorable,  fut  r^evé  des  censures 
ecclésiastiques ,  et  reçut  l'autorité  effective  de  l'ami- 
ralat  de  l'Église,  dont  le  titre  avait  été  donné  au  roi 
Jayroe.  Procida ,  complice  de  cette  défection ,  resta  i 
Rome  avec  la  reine  douairière  d'Aragon,  désawMiant 
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^insi,  dans  pn  moment  de  faiblesse,  l'œavre  de 
l'^mancipatioD  de  bod  pays;  et  Jayme,  étoufiant  un 
reste  de  scrupule,  s'en  retourna  en  Catalogne  pour 
préparer  une  eipédition  en  Sicile.  Vainement  Fre- 
ddie essaya  de  s'adresser  au  cœur  de  son  frère  :  aux 
instances  des  envoyés  siciliens,  Jayme  ne  répondit 
que  par  de  vaines  protestations  de  dévouemeut  au 
saint- siège.  Quant  à  Tamiral,  il  s'exécuta  sur>le> 
champ,  et  alla  se  mettre  k  Naplea  à  la  disposition  du 
TO)  Charles,  promettant  de  faire  passer  la  victoire 
avec  lui  sous  les  drapeaux  des  Français. 

Il  était  temps  en  effet  pour  l'indolent  Charles  de 
Naples  de  trouver  un  appui  plus  efficace  que  les  brefs 
du  saint-père.  La  guerre,  conduite  avec  mollesse, 
devenait  de  plus  en  plus  contraire  aux  armes  du 
prétendant.  L'amiral  lui-même,  ayant  débarqué 
quelques  troupes  en  Calabre ,  se  fit  battre  par  don 
Ylasco  de  Alagon,  qu'il  avait  vainement  tenté  de 
aéduire;  mais  bientôt  l'avant-garde  de  la  flotte  cata- 
lane, expédiée  par  le  roi  d'Aragon ,  vint  ranimer  le 
courage  des  Napolitains ,  en  portant  le  ravage  sur  les 
o&tesde  la  Sicile;  et  Jayme,  après  avoir  restitué  à  son 
oncle  les  îles  Baléares,  s'embarqua  pour  Tllalie,  à  la 
tête  de  quatre-vingts  galères  ',  en  août  1298. 

Arrivé  à  Ostia,  le  roi  d'Aragon,  suivi  de  l'amiral, 
alla  recevoir  de  la  main  du  saint-père  le  gonfalon  de 
l'Église,  emblème  de  sa  nouvelle  dignité  :  delà,  il  se 
rendit  à  Maples,  et  les  deux  flottes  ayant  opéré  leur 
joDctioD,  Jayme  se  trouva  à  la  tête  d'ua  des  plus  for- 
midables armements  qui  eussent  jamais  couvert  les 

'  Sainat  Zuriu,  liv.  V,  chip.  Si,  las  Citaluis  aniat  roimii  poar  cet 
•nwvaotdeax  «UM  niMe  lims  :  leioi,  eit  tetow,  leiu  Bt  reniae  à  Imii 
luiuiit  de  rinpAtilu  tovog*. 
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mers  ;  tous  les  peuples  du  midi  de  l'Europe,  f  Aragon, 
la  Catalogne,  la  France ,  la  Provence ,  la  Toscane  et  la 
Calabre,  y  avaient  envoyé  leur  contingent  ;  mais  Fré- 
déric ,  plein  de  confiance  dans  son  bon  droit  et  dans 
le  courage  des  Siciliens,  n'hésita  pas  h  se  présenter 
devant  Naples,  à  la  tête  de  soixante-quatorze  galères, 
commandées  par  Ckirrado  Doriâ  ou  d'Oria ,  d'une 
famille  génoise,  dont  la  gloire  maritime  devait  éclip- 
ser unjour  celle  de  son  homonyme  calabrais '.Jayme, 
qui  désirait  au  fond  de  l'âme  se  dispenser  de  com- 
battre son  frère,  le  fit  engager  sous  main  à  éviter  an 
engagement  contre  des  forces  trop  supérieures.  Le 
conseil  était  bon,  et  Frédéric  je  suivit;  aussitôt  le  roi 
d'A.ragon  cingla  vers  la  Sicile,  où  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places  fortes  :  voulant  s'assurer  un  port  pour 
&ire  hiverner  sa  flotte,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Syracuse,  qui  lui  opposa  la  plus  vive  résistance. 
Frédéric  se  bâta  d'accourir  au  secours  de  la  ville  assié- 
gée, et  dans  plusieurs  rencontres  la  victoire  se  déclara 
en  faveur  des  Siciliens.  Giovanni  dell'  Orla,  parent  de 
l'amiral,  qui  lui  avait  confîé  une  division  de  sa  flotte, 
se  fit  battre  par  l'escadre  sicilienne,  et,  tombé  au 
pouvoir  de  Tennemi  avec  une  vingtaine  de  galères, 
il  fut  décapité  comme  traître  sur  la  place  de  Messine. 
Jayme  poursuivait  sans  espoir  le  siège  de  Syracuse, 
lorsque  arriva  la  nouvelle  de  la  perte  de  sa  flotte  :  la 
consternation  se  mit  dans  l'armée,  où  les  Bitigues  et 
les  maladiesavaient  déjà  enlevé  dix-huit  mille  hommes. 
Jayme,  découragé,  se  décida  enfin  à  lever  le  si^e. 


*  Zarlu  appelle  ce  dernier  Boger  de  Lauria;  mils  j'ai  prëtété  mirre 
rorthognpbe  de  Villanl,  qui  l'appelle  deir  Orla  ;  qoant  i  ramlral  gé- 
Doli,  Zuriu  ie  oomme  de  Oria,  ce  qui  est  atMolument  le  mtaie  non.  Oa 
■>U  les  flcudni  de  Doiii  mas  Qurte-Quint. 
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et  à  fuir  honteusement  devant  ud  ennemi  inférieur 
en  nombre  (février  1399)-  Arrivé  devant  Messine, 
il  fit  proposer  à  son  frère  de  lui  rendre  ses  galères  et 
ses  prisonniers,  s'engageant  à  ce  prix  à  ne  jamais  re- 
mettre le  pied  en  Sicile  ;  mais  Conrad  LIança ,  émigré 
catalan  au  service  de  Frédéric,  lui  conseilla,  au  lieu 
de  traiter  avec  le  roi  d'Aragon ,  de  lui  courir  sus. 
Frédéric  suivit  ce  conseil  ;  toutefois  Jayme,  qai  avait 
l'avance  et  le  vent  pour  lui ,  parvint  à  lui  échapper,  et 
rentra  à  Naples  avec  ses  vaisseaux.  Il  y  trouva  sa 
femme  qui  venait  d'accoucher  d'un  fils ,  *  l'in&nt 
Âloozo.  Une  violente  maladie,  causée  par  le  dépit, 
mit  en  danger  les  jours  du  roi,  qui,  à  peine  guéri,  se 
rembarqua  pour  la  Catalogne,  où  il  s'occupa  de 
préparer  une  autre  expédition. 

Frédéric,  prompt  à  mettre  à  profit  sa  victoire  ,  re- 
prit l'une  après  l'autre  toutes  les  places  que  son  frère 
lui  avait  enlevées ,  et  ne  négligea  rien  pour  assurer  la 
défense  de  ses  côtes.  Rassemblant  son  parlement  à  Mes- 
sine, il  trouva  la  résolution  des  Siciliens  égale  à  la 
sienne  :  en  peu  de  temps  quarante  galères  furent  prêtes 
à  prendre  la  mer.  Il  était  temps ,  car  Jayme  arrivait 
avec  une  seconde  flotte  plus  nombreuse  que  la  pre< 
mière.  Frédéric ,  voyant  approcher  le  danger,  résolut 
de  marcher  au-devant  de  lui ,  et  de  livrer  bataille,  en 
dépit  de  l'infériorité  de  ses  forces.  Il  rencontra  bieo- 
tùt  les  cinquante-six  galères  du  roi  d'Aragon  près  du 
cap  Orlando,  déjà  rangées  en  bataille,  et  la  poupe 
tournée  vers  la  terre.  Sans  vouloir  même  attendre  un 
renfort  qui  leur  arrivait,  les  Siciliens,  pleins  d'une 
confiance  qu'ils  devaient  à  leurs  succès  ,  marchèrent 
droit  à  Tennemi.  L'amiral  dtll'  Oria,  qui  s'attendait  i 
une  attaque ,  avait  foit  attacher  ses  galères  les  imes 
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aux  autres,  de  manière  à  former  nn  rempart  cootinu. 
Frédéric ,  divisant  les  ùennes  en  deux  ailes,  se  plaça 
au  centre  avec  la  Capitane;  et,  té  jour  étant  trop 
avancé,  il  résolut  d'attendre  au  lendemain. 

Pendant  la  nuit,  l'amiral  fît  débarquer  les  ché* 
vaux  et  les  gens  inutiles ,  détacha  ses  navires ,  et  cin- 
gla vers  la  pleine  mer.  Son  ordre  de  bataille  fut 
celui  de  Frédéric,  deux  ailes  et  ta  C^ntane  au 
milieu ,  montée  par  lui  et  par  le  roi  d'Aragon.  A  la 
pointe  du  jour,  la  bataille  commença  t  le  4  jaillet 
1 999.  De  part  et  d'autre  racharnement  était  extrême, 
car  chacun  reconnaissait  dans  les  rangs  ennemis  des 
frères,  des  parents,  des  compatriotes,  qui  la  veille 
avaient  combattu  avec  lui.  On  se  battit  d'abord  à  dis- 
tance, puis  des  engagements  partiels  eurent  lieu, 
puis  enfin  les  deux  escadres  donnèrent  avec  fiirie 
l'une  sur  Tautre,  et  la  mêlée  devint  générale.  Les 
Siciliens  combattirent  avec  leur  courage  accoutumé; 
mais  l'amiral  fit  attaquer  leurs  derrières  par  six  de 
ses  galères ,  et  le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs. 
Frédéric,  voyant  la  victoire  lui  échapper,  résolut  de 
mourir  en  roi,  et  de  se  jeter  au  plus  épais  de  la  mêlée  ; 
mais  épuisé  par  un  jour  de  combat ,  sous  l'ardeur  du 
soleil  de  Sicile ,  il  tomba  évanoui. 

Quelques  -  uns  de  ses  chevaliers  parlaient  déjï 
de  se  rendre  au  roi  d'Aragon ,  pour  échapper  à  la 
cruauté  de  l'amiral ,  qui  ne  faisait  quartier  à  per- 
sonne ;  mais  Ugo  de  Ampurias  refusa  de  livrer  à  Ten- 
nemi  son  maître  vivant,  et  faisant  force  de  rames,  la 
galère  royale  s'échappa  avec  dix-huit  autres,  triste 
débris  de  cette  flotte  qui  portait  avec  elle  la  fortune 
de  la  Sicile.  Peut-être  le  roi  d'Aragon ,  attristé  de 
cette  victoire,  préta-t-il  secrètement  les  mains  à  la 
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iuite  de  son  frère ,  car  les  galères  fugitives  ne  fureoC 
pas  poursuivies,  et  raitrèrent  heureusement  à  Mes- 
sine. Jayme,  du  reste,  n'avait  pas  montré  moins  de 
courage  que  Frédéric  :  blessé  par  iine  flèche  qui  lui 
cloua  le  pied  au  bordage  de  son  navire,  il  continua  à 
combattre,  pour  ne  pas  décourager  les  siens  en  leur 
laissant  voir  sa  blessure.  Don  Vlasco  de  Alagoo  qui, 
de  la  galère  qu'il  dirigeait,  n'avait  des  yeux  que  pour 
celle  où  combattait  son  roi ,  voulut  s'éloigner  avec 
elle;  mais  Pères  d'Aii>e,  qui  portait  son  pennon, 
reiïisa  d'obéir  à  ses  ordres»  et  déclara  que,  lui  vivant  * 
jamais  il  ne  verrait  fuir  le  vaisseau  qu'il  montùt;  et, 
jetant  son  casque,  il  se  brisa  la  tête  contre  le  mât. 
Dell'  Oria ,  qui  avait  k  venger  la  mort  de  son  neveiij 
usa  sans  pitié  de  sa  victoire,  et  ne  6t  pas  de  prisoo- 
niers;  chefs  et  matelots,  tout  fut  égorgé  par  ses 
ordres.  Du  reste ,  l'acharnement  des  marins  catalans 
était  égal  au  sien,  et  dans  cette  lutte  de  peuple  à 
peuple,  une  rivalité  commerciale  envenimait  encore 
les  rivalités  'politiques.  Mais  dans  ce  sanglant  con- 
flit, la  part  de  la  Sicile,  mémie  vaincue,  était  encore 
la  plus  belle  :  appelés  à  lutter  contre  la  première  na- 
tion maritime  de  l'époque,  commandée  par  un  roi 
.  jeune  et  brave,  et  par  le  meilleur  amiral  qu'eût  encore 
vu  la  Méditerranée ,  les  Siciliens ,  tant  de  fois  vain- 
queurs sous  ce  même  deli'  Oria,  n'avaient  cédé  qu'a- 
près une  lutte  désespérée  à  la  supériorité  du  nombre. 
Jayme,  de  son  côté,  n'avait  pas  triomphé  sans  re- 
mords; aussitôt  après  la  bataille,  il  partit  pour 
l'Aragou,  accusé  par  les  Français  dont  il  désertait  la 
cause,  et  maudit  par  les  Siciliens  qu'il  avait  trahis. 
Du  reste,  sa  conduite,  odieuse  au  point  de  vue  moral, 
n'était  guère  moins  fausse  au  point  de  vue  politique. 
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Pedro  m  ayant  une  fois  commis  la  £aute  àh  conqué- 
rir la  Sicile,  le  dénouement  le  plue  heureux  était 
celui  qu'avait  amené  le  testament  de  ce  prince,  c'est- 
à-dire  le  partage  des  deux  couronnes  entre  les  deux 
«frères.  Ainsi 'les  chances  étaient  divisées,  le  danger 
éloigné  de  l'Aragon,  et  un  débouché  ouvert  à  sa 
population  dans  ces  États  d'Italie,  qui  furent  long- 
temps pour  lui  ce  que  le  Nouveau-Monde  fut  pour  U 
Casdlle.  Mais  en  renversant  Frédéric  du  trône  pour 
complaire  au  saint-siége ,  et  &ire  régner  à  Messine 
la  maison  d'Anjou,  sa  vieille  ennemie,  qu'y  gagnait 
Jayme?  Il  fermait  à  la  Catalogne  une  issue  pour  sod 
commerce,  il  affermissait  en  Italie  l'ascendant  de 
U  maison  de  France ,  toujours  hostile  à  celle  d'Ara- 
gon; enfin,  en  échange  de  la  Sicile,  volontaire- 
ment soumise  aux  fils  de  son  libérateur,  il  recevait 
du  pape  la  précaire  souveraineté  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne ,  c'est-à-dire  deux  conquêtes  à  faire  aa 
lieu  d'une  déjà  faite,  et  une  lutte  à  soutenir  avec  les 
deux  races  les  plus  indomptées  de  l'Italie. 

Frédéric ,  de  retour  à  Messine,  fil  un  dernier  appd 
au  dévouement  de  ses  sujets,  et  bientôt  une  nouvelle 
escadre,  plus  forte  que  la  première,  fut  prête  à  repren- 
dre la  mer.  Pendant  ce  temps,  l'amiral  dell'  Oria,  resté 
avec  sa  flotte  sur  les  côtes  de  la  Sicile ,  s'y  empara  de 
plusieurs  places  fortes;  l'importante  cité  deCatanese 
rendit  sans  coup  férir,  par  la  trahison  de  son  gou- 
verneur. L'indolent  Charles,  instruit  du  succès  que 
ses  armes  obtenaient  sans  lui ,  expédia  à  Trapani  une 
seconde  flotte  et  une  seconde  armée  ,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Tarente.  Frédéric,  obligé  de  faire  face 
à  deux  ennemis  à  la  fois,  marcha  droit  sur  le  priace 
le  moins  redoutable  des  deux.  C'est  sur  terre,  cette 
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fois ,  que  se  décida  le  sort  de  la  Sicile  :  les  premières 
chances  du  combat  furent  pour  les  Français,  qui 
assaillirent  avec  leur  furie  habituelle  la  cavalerie  de 
Frédéric,  et  y  jetèreut  le  désordre  ;  déjà  oq  pressait  le 
roi  de  fuir;  mais,  décidé  à  jouer  sur  ce  dernier  enjeu 
sa  vie  et  sa  couronne,  il  fit,  à  l'aide  de  ses  braves 
Almogavares,  une  charge  si  désespérée  sur  la  cavale- 
rie ennemie,  qu'il  ta  rompit  à  son  tour.  Le  prince  de 
Tarente,  désarçonné  et  blessé,  fut  fait  prisonnier'. 
La  bataille  de  Falconara ,  gagnée  par  les  Siciliens 
et  par  leur  roi ,  le  ■"décembre  i3oo,  trancha  cette 
longue  querelle  qui,  depuis  dix-huit  ans,  avait  fiitt 
couler  tant  de  sang.  Abandonnés  par  le  roi  d'Ara- 
gon à  leur  propre  incapacité,  les  princes  français  de 
Naples,  amollis  comme  leurs  soldats,  par  les  délices 
du  climat,  ne  surent  ni  réparer  leur  défaite ,  ni  pour- 
suivre leurs  avantages.  Dans  la  guerre  assez  languis- 
sante qui  suivit  cette  bataille,  les  succès,  toujours 
partage,  n'amenèrent  aucun  résultat  décisif  :  tandis 
que  Vlasco  de  Alagon  battait  près  de  Gagliano  le 
comte  de  Brienne  qu'il  faisait  prisonnier  *,  l'invincible 

■  Sainnt  Hnntaiier,  autorité  griTe  pour  toate  cette  goeire  où  il  at- 
■ista,  le  priDce  arait  reçu  de  sod  père  l'ordre  t)e  débarquer  près  du  cap 
Orlando,  pour  opérer  n  jonction  avec  »oo  frère  et  mafcher  sut  Cttane. 
Maislejenuei^iice.jilouide  Talncre  seni,  désobéltlaon  père,  et  cingla 
vers  Tnpani.  ■  nans  ce  conDit,  le  roi  Frédéric  et  le  prince,  se  IroDTant  en 
race  l'an  de  Tanire,  se  reconnurent  et  en  eurent  grande  joie;  lis  se 
prirent  corps  k  corps,  et  se  battirent  avec  tant  d'acharnement  qu'ils  Tan»- 
iërent  l'an  siir  l'autre  toutes  leurs  armes.  Eo&o  le  roi  donna  no  tel  coup 
■  de  massne  sur  la  tète  du  cheval  du  prince,  qu'il  le  coucha  par  terre.  Alofs 
Martin  Ferei  de  Bos  mit  pied  à  terre  ei  voulut  tuer  le  prince.  «Non,  non, 
s'écria  la  roi,  ne  le  tue  point  I  »  Hais  don  Vlasco  survint,  et  dit  :  ■  Tue- 
le  t  —  Non,  du  encore  le  roi  1  ■  et  on  peut  dira  que,  ce  jour-lt,  le  roi  fut 
un  bon  père  pour  te  prince,  car  ;ipTèB Dieu,  c'est  loi  qui  lui  aauTa  la  Tie. 

'  Munlaner,  pour  ne  pas  diminuer  la  gloire  de  Frédéric  de  ^cile,  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  combat,  pas  plus  qn'il  n'a  parlé  de  la  bataille  navale 
où  3)Hi  héros  fut  vaincu. 

IV.  « 
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deir  Oria  mettait  en  fuite  une  escadre  sicilientie, 
plus  faible  que  la  sienne ,  il  est  vrai,  et  lui  prenait 
vingt-huit  galères,  en  déshonorant  sa  victoire  par 
d'atroces  cruautés  (i3oo).  Animé  par  le  succès  de 
sa  flotte ,  Je  duc  de  Calahre  vint  mettre  le  siège  devant 
Messine,  et  la  réduisit  aux  dernières  extrémités.  Le 
courage  d'un  aventurier  nommé  Roger  de  Flor', 
sauva  Messine  en  y  jetant  des  vivres  par  mer,  aux 
yeux  de  la  flotte  et  de  l'armée  ennemie,  qui,  vaincue 
à  son  tour  par  la  faim ,  ne  larda  pas  à  lever  le  siège 
(i3oi). 

Las  de  voir  sa  cause  si  mal  défendue,  Boniface  VIII 
prit  le  parti  de  chercher  en  France  un  autre  cham- 
pion :  Robert  d'Artois,  auquel  il  s'adressa  le  premier, 
prit  son  argent ,  sans  se  mettre  en  peine  de  le  gagner. 
A  défaut  de  lui,  le  comte  de  Valois,  prétendant  en 
expectative,  accepta  du  saint-siége  le  titre  de  vicaire 
impérial ,  et  la  mission  de  soumettre  l'île  rebelle.  Le 
nouveau  défenseur  de  l'Église  passa  en  Sicile,  à  la 
téted'uue  armée  soldée  par  le  saint-père,  emmenant 
avec  lui  le  duc  de  Calabre,  l'amiral  dell'  Oria,  et 
une  foule  de  chevaliers  napolitains.  Mais  les  maladies, 
plus  meurtrières  que  le  fer,  combattirent  pour  les 
Siciliens  :  sur  quatre  raille  hommes  d'armes,  Charles 
de  Valois  en  perdit  trois  mille  ciuq  cents,  sans  comp- 
ter les  fantassins ,  et  )e  comte,  effrayé,  se  hâta  de 
conclure  la  paix,  avec  les  pleins-pouvoirs  qu*il  tenait 
du  pape  et  du  roi  de  Naples. 

Dans  ce  traité,  signé  le  19  août  i3oa»  on  arrêta 
que  Frédéric,  en  se  reconnaissant  feudataire  du  saint- 
siége  ,  prendrait  le  titre  d^roi  de  Trinacrie ,  et  paie- 

'  Vojei  Pièces  jiislificaliTes. 
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rait  i  la  cour  de  RoDoe  ud  tribut  de  3, 000  onces  d'or 
(  180  miUe  francs);  qu'il  échangerait  les  places  occu- 
pées par  lui  en  Calabre ,  contre  celles  que  le  roi  de 
Naples  possédait  en  Sicile.  Après  la  mort  de  Frédé> 
rie,  la  couronne  de  Trinacrie  devait  faire  retour  à  la 
maison  d'Anjou ,  et  Charles  II  et  ses  héritiers  se  réser- 
Taîent  le  droit  de  la  racheter  au  prix  de  cent  mille 
onces  d'or;  pour  mieux  garantir  la  paix,  Frédéric 
épousa,  comme  son  frère,  la  611e  de  son  ennemi, 
Aliénor,  sœur  de  Blanche,  reine  d'Aragon  ;  l'interdit 
qui  avait  pesé  si  longtemps  sur  la  Sicile  fut  enfin 
levé,  à  la  grande  joie  de  cetle  dévote  population  ;  et 
Valois,  honni  par  tous  les  partis,  quitta  l'Italie,  après 
avoir,  suivant  le  root  qui  courut  alors,  «  si  hien  réussi 
«dans  toutes  ses  entreprises,  qu'en  Toscane  où  il 
«  devait  porter  la  paix,  il  avait  laissé  la  guerre,  et  en 
a  Sicile ,  où  il  allait  faire  la  guerre,  il  avait  laissé  la 
«  paix.  » 

Tel  fiit  le  pacifique  dénouement  de  ce  drame  qui 
avait  pendant  vingt  ans  ensanglanté  tout  le  midi  de 
TËurope,  fondé  la  grandeur  de  l'Aragon,  ébranlé 
celle  de  la  France,  et  porté  le  premier  coup  à  la 
puissance  du  saint-siége.  Le  véritable  vaincu  dans 
ce  conflit,  ce  ne  fut  pas  le  roi  de  Naples,  ce  fut  le 
pape  ;  ce  pouvoir  qui  ne  cédait  jamais ,  même  après 
une  défaite ,  dut  céder  pour  la  i^emière  fois  ;  ces 
foudres  sous  lesquelles  avaient  plié  des  rois  et  des 
empereurs ,  s'émoussèrent  sur  un  petit  peuple ,  mis 
au  ban  de  l'Europe,  et'trabi  par  tous  ses  rois,  sauf 
un  cadet  de  la  maison  d'Aragon,  assez  pauvre  pour 
jouer  sa  vie  sur  une  couronne,  et  assez  patient  pour 
gagner  la  partie ,  à  force  de  la  perdre  et  de  la  recom- 
mencer. 
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Après  avoir  suivi  jusqu'au  bout  cette  lutte  hérmqat 
de  la  Sicile  contre  des  conquérants  étrangers ,  il  est 
temps  de  revenir  à  l'histoire  intérieure  de  rAragon. 
Nous  avons  vu  dans  l'histoire  de  Castille  l'invasioB 
et  la  mort  de  l'infant  d'Aragon  don  Pedro  sur  le  tei^ 
ritoire  castillan ,  et  la  conquête  du  royaume  de 
Murcie  par  Jayme  en  personne  (i^^).  Quant  aux 
événements  intérieurs,  ils  sont  à  peu  près  nuls  du- 
rant ce  laps  de  temps  :  pendant  que  les  a£Eaires  de 
Sicile  appellent  au  dehors  l'attention  du  monarque, 
les  révoltes  au  dedans  semblent  devenues  plus  rares, 
et  les  ricos  homes  moins  factieux  :  leur  remuante 
humeur  trouve  un  aliment  dans  les  guerres  de  Sicile^ 
et  la  tranquillité  publique  y  gagne  autant  que  le 
pouvoir  royal.  De  retour  dans  ses  États,  après  le 
honteux  succès  obtenu  contre  son  frère,  Jayme  pro- 
fite de  ce  court  intervalle  de  paix,  pour  remplir  son 
trésor  épuisé,  et  fonder  l'université  de  Lérida,  le  pre- 
mier établissement  scientifique  créé  en  Aragon. 

Cet  accord  entre  les  ricos  homes,  dont  les  annales 
de  l'Aragon  offrent  si  peu  d'exemples,  avait  duré  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  règne  de  Jajme  II. 
Soit  qu'on  en  fasse  honneur  à  la  sagesse  de  ce  pnnce, 
et  à  son  respect  pour  les  lois,  ou  bien  à  l'émigra- 
tion de  la  noblesse  en  Sicile,  émigration  que  Jayme 
encourageait  tout  bas ,  en  menaçant  tout  haut  de  la 
punir,  cet  accord ,  quelle  qu'en  fut  la  cause ,  com- 
mençait à  s'altérer,  et  Jayme  se  trouva  tout  d'un  coup 
arrêté  dans  ses  projets  au  dehors.  Don  Lope  de  Luna» 
gouverneur  général  de  l'Aragon ,  et  quelques  nobles 
de  son  parti,  s'unirent  à  .Saragosse  ,  en  i3oi,  pour 
le  redressement  de  leurs  grie&.  Cette  Union  noa- 
velle  fut  jurée  aux  mêmes  conditions  que  les  autres. 
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et  s'organisa  au  grand  péril  de  la  royauté.  L'effet  se 
joignit  bientôt  aux  menaceB,  et  les  troupes  de  la  ligue 
se  mirent  à  dévaster  le  pays.  Saragosse  arma  pour 
leur  résister,  et  Jayme  se  bâta  de  la  seconder  dans 
cette  résistance ,  si  beureuse  pour  sa  cause.  Rassem- 
blant ses  Cortès  dans  cette  ville  ,  il  fit  prononcer  par 
elles  des  peines  sévères  contre  les  rebelles ,  et  le  Jus- 
tiza  d'Aragon,  qui,  sous  ce  règne,  commence  à  de* 
Tenir  l'instrument  docile  de  la  volonté  royale ,  fut 
chargé  de  les  appliquer.  Toute  Union  fut  déclarée 
par  les  Cortès  illicite  et  contraire  aux  fueros  du 
royaume  comme  aux  droits  du  monarque. 

Effrayés  de  cette  sentence,  les  rebelles  envoyèrent 
au  roi  leurs  procureurs.  Ils  arguèrent,  pour  se  justi- 
fier, de  toutes  les  Unions  de  ce  genre  qui  avaient  pré- 
cédé la  leur,  et  du  fait  qui,  à  défaut  du  droit,  régnait 
en  Aragon  depuis  bien  des  années.  Ils  contestèrent 
aux  Cortès  celui  de  connaître  d'autres  affaires  que  des 
intérêts  généraux  du  royaume,  et  prétendirent  que 
du  Justiza  seul  relevaient  tous  les  différends  entre  le 
roi  et  ses  ricos  homes.  Jayme,  de  son  côté ,  défendit 
avec  UD  zèle  exemplaire  la  prérogative  du  parlement, 
que  d'ordinaire  les  rois  d'Aragon  ne  prenaient  pas 
si  fort  à  cœur;  et  la  cause  ouïe  contradictoi rement 
an  tribunal  an  justiza,  celui-ci  rendit  un  arrêt  défi- 
nitif qui  annulait  l'Union ,  comoie  illégale,  révoquait 
tous  ses  actes ,  et  livrait  les  rebelles  et  leurs  biens 
à  la  merci  du  roi.  Après  de  vaines  protestations, 
les  mécontents  se  soumirent,  et  le  roi  condamna 
les  plus  compromis  à  l'exil  et  à  la  perte  de  leurs  fiefs. 
Ainsi,  dans  ce  curieux  procès ,  on  voit  la  royauté, 
limitée  à  la  fois  par  les  empiétements  de  la  noblesse, 
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et  par  les  fiteros  du  pays ,  rendre  aux  lois  l*hoiii- 
mage  de  venir  elle-même  j^aider  sa  cause  devant 
dles.  Cen  est  assez  pour  prouver  quelles  soHdes 
garanties  la  liberté  avait  déjà  conquises  en  Aragon, 
au  début  du  xiv*  siècle  ;  la  Castille  elle-même,  bien 
qu'avec  moins  de  fermeté ,  la  suivait  dans  cette  voie 
où,  l'Angleterre  exceptée,  l'Europe  tout  eotière  est 
restée  si  longtemps  en  arrière  de  la  Péninsule. 

Vers  cette  époque,  commence  la  fameuse  querelle 
entre  le  pape  Boniface  VIII  et  le  roi  de  France  Phi- 
lîppe-le-Bel,  héritier  de  l'Empire  dans  ce  long  diid, 
où  les  rois  vaincus  se  succèdent  l'un  à  l'autre.  Phi- 
lippe, en  appelant  à  l'opinion  contre  un  adversaire 
qui  avait  si  longtemps  régné  par  elle,  convoqua  dans 
Notre-Dame  ses  étals  généraux,  et  s'appuya  sur  le 
peuple  pour  résister  à  l'Église.  Dans  cette  lutte  à 
mort  qui  s'engageait  entre  les  deux  pouvoirs,  tempo- 
rel et  spirituel,  le  roi  de  France  avait  besoin  d'alliés; 
il  en  chercha  auprès  du  roi  d'Aragon,  devenu  levaS' 
sat  du  saint-siége  après  en  avoir  été  l'ennemi  :  mais 
Jayme,  sans  rompre  avec  la  France,  éluda  ses  offres 
■  en  alléguant  ses  liens  avec  la  cour  de  Rome ,  dont 
il  était  feudataire  pour  te  royaume  de  Sardaigne. 
Quant  à  la  Castille,  qui  persistait  à  soutenii-  les  ban- 
nis de  l'Aragon,  les  représailles  étaient  faciles  :  et 
Jayme  intrigua  à  son  tour  avec  les  rebelles,  si  nom- 
breux à  la  cour  de  Fernando  IV.  Mais  bientôt  TatteD- 
tion  de  Jayme  et  celle  de  l'Europe  se  tournèrent  vers 
lltalie  :  Boniface  VIII,  le  dernier  pontife  en  qui  ait 
vécu  l'esprit  de  Grégoire  VII,  vit  dans  Anagni  la  pa- 
pauté atteinte  avec  lui  du  gantelet  de  fer  d'un  Ct^onna, 
et  Philippe  venger  sur  la  joue  du  pape,  captif  comme 
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le  Qirist  ',  l'aDathème  lanc^  contre  lui.  L'irapression 
fut  profonde  dans  lotit  le  monde  chrétien,  qui  voyait 
ainsi  souffleter  sa  vieille  idole,  et  qui  n'essaya  pas  de 
la  défendre.  Un  secret  instinct  disait  aux  rois  que 
c'était  leur  cause  qui  triomphait  avec  Philippe  ;  et 
les  peuples  se  réjouirent  tout  bas  d'échapper  au  joug 
de  ce  pouvoir  chez  lequel  les  prétentions  avaient  sur- 
vécu à  la  force. 

Un  des  derniers  actes  de  Boniface  VIII  avait  été 
d'envoyer  un  légat  en  Sardaigne  et  en  Corse,  pour 
engager  les  habitants^à  se  soumettre  au  roi  d'Ara- 
gon. Ces  deux  belles  îles  étaient  alors  un  sujet  de 
rivalité  pour  les  deux  grandes  républiques  commer- 
çantes de  l'Italie,  Gènes  et  Pise,  comme  naguère 
pour  Cartbage  et  pour  Rome,  et  plus  tard  pour  les 
Goths,  les  Franks  et  les  Arabes,  qui  s'en  étaient  tour 
à  tour  disputé  la  possession.  La  Sardaigne,  partagée 
en  quatre  Judicatures  ' ,  avait  longtemps  été  gou- 
vernée par  quatre  juges,  dont  l'autorité  trop  mor- 
celée n'avait  pu  la  préserver  de  ta  conquête.  Vers 
la  fin  du  XIII*  siècle,  P^se,  vaincue  sur  mer  par  Gênes 
dans  une  bataille  décisive ,  avait  laissé  à  sa  rivale  les 


'  Teg^o  tn  Alagiia  entnr  lo  Fiordaliso 

E  nel  Ticatlo  tuo  Crlsio  esser  caito  ; 

Veggiido  un'  altra  toIU  esser  deriso, 

Veggio  rinnOTellar  l'acelo  e'I  fêle, 

E  ira  Tlvt  ladrooi  essera  audso. 

Veggio'l  Dupvo  piliio,  al  cnidele 

Che  ciù  DOl  saiia u  (Pu^tor.  canl.  M.) 

*  Cette  dlTi^on  de  la  Sardaigne  en  JtMlieii/uru  est  très-ancien oe.  Gré- 
^tre  VU,  en  10T8,  ticrilaTec  de  fianda  égards  aux  quatre  Jnges,  «MtableB 
■ODTerains,  qne  les  familles  régnantes  d'Europe  finirent  par  rt;coDDatlre,  et 
qnl  prirent  rang  parmi  elles.  Hiniaui,  le  plus  récent  hUlorlen  de  U  Sar- 
daigne, «Toiic«pendaDt  que  ces  Juges  ne  datent  quede  ta  cooqnttepisane, 
vers  lOM,  et  qoe  les  premlen  Rirent  des  Dobles  pisans  qui  deTlnient  peu 
à  pea  indépendants,  mats  sans  systëme  régulier  d'iiéiédilé. 
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deux  tiers  de  la  Sardaigne  avec  la  Corse  presque 
entière.  Le  saint-siége,  plus  jaloux  d'avoir  pour  vas- 
saux des  rois  que  des  républiques,  avait  conféré  au 
roi  d' Aragon  l'investiture  delà  Sardaigne,  et  Charles 
de  Naples,  dans  sa  haine  contre  Pise,  l'âme  du 
parti  gibelin,  pressait  Jayme  d'entreprendre  la  con- 
quête de  nie,  en  lui  promettant  son  appui  et  celui 
des  guelfes  d'Italie.  Mais  Jayme,  avec  la  prudence  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère,  refusa  de  s'embar- 
quer dans  une  guerre  lointaine,  avant  d'avoir  terminé 
ses  différends  avec  la  Casiille  (il^oS). 

Pendant  plusieurs  années,  iTayme  persista  dans  ces 
sages  délais,  comme  par  un  pressentiment  des  maux 
que  cette  conquête  devait  coûter  à  l'Aragon.  Jusqu'en 
i3og,  l'histoire  de  ce  pays  n'offre  aucun  événement 
digne  de  remarque.  En  i3o5,  te  Français  Bertrand  de 
Goth,  élu  pour  successeur  à  Benoît  XI  sous  le  nom 
de  Clément  V,  ayant  quitté  l'Italie  pour  aller  s'établir 
à  Avignon ,  et  mis  ainsi  le  pontificat  sous  la  main 
de  Philippe-le-Bel,  l'ascendant  de  la  France  s'accrut 
d'une  manière'  menaçante  pour  l'équilibre  du  midi 
de  l'Europe.  En  i3a7,  la  reine  de  France  et  de  Na- 
varre, Jeanne,  vint  à  mourir,  et  Philippe,  sur  la  de- 
mande des  Xavarrais,  leur  accorda  pour  roi  son  fils 
Louis,  dit  le  Hutin.  Ce  jeune  prince,  âgé  de  quinze 
ans ,  après  avoir  prêté  serment  aux  fueros  de  son 
nouveau  royaume,  ne  tarda  pas  à  retourner  en 
France;  il  y  ramena  prisonnier  Vjàlferez  mo^rde  la 
Navarre ,  don  Fortun  Almoravid ,  coupable  d'avoir 
défendu  l'indépendance  de  son  pays ,  et  Fortun  mou- 
rut en  prison  après  une  longue  captivité.  Au  milieu 
du  déchaînement  des  factions  en  Navarre,  les  parti- 
sans de  l'Aragon  avaient  invité  Jayme  à  faire  valoir 
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M8  droits  snr  ce  paya  ;  maiâ  celui-ci ,  tout  entier  à  son 
-projet  d'expédition  en  Sardaigne,  refusa  de  soulever 
contre  lui  la  haine  de  la  puissante  maison  de  France  ; 
et  resserrant  ses  liens  avec  les  rois  de  Naples,  de 
Sicile,  et  les  cités  guelfes  d'Italie,  il  conclut  un  traité 
avec  la  seigneurie  de  Gènes  contre  celle  de  Pise.  Enfin 
tout  semblait  mûr  pour  ce  projet  si  longtemps  médité, 
quand  la  guerre,  éclatant  de  nouveau  entre  les  deux 
rois  de  Naples  et  de  Sicile,  força  Jayme  à  ajourner 
encore  son  entreprise. 

La  seule  expédition  importante  accomplie  par 
Jayme  avant  celle  de  Sardaigne  est  le  siège  d'Almé- 
ria,  exécuté  en  i3o9,  de  concert  avec  le  roi  de  Cas- 
tille  qui  se  chargea  de  celui  d'Algéziras.  Les  deux 
rois  envahirent  le  territoire  de  Grenade.  Le  roi  d'Ara- 
gon, à  la  tète  d'ime  nombreuse  flotte,  investit  par 
terre  et  par  mer  Alméria ,  située  sur  une  plage  ac- 
cessible de  tous  les  côtés.  L'Emir,  menacé  à  la  fois 
flans  deux  de  ses  villes  les  plus  importantes,  alla  livrer 
sous  les  murs  de  la  ville  une  bataillequ'il  perdit'.  Au 
même  moment,  le  wali  rebelle  d' Alméria,  avec  une 
division  de  la  flotte  d'Aragon ,  enleva  à  FEmir  de 
Grenade  Ceuta,  sa  seule  possession  en  Afrique.  Le 
siège  d*Alméria  continuait  cependant*,  avec  plus 
d'acharnement  que  jamais,  et  la  place,  malgré  les  se- 
cours que  lui  faisait  passer  l'Emir,  était  sur  le  point 

'  On  tronTera  dans  Hunlaner  de  longs  détails  sur  cette  bataille,  sur  le 
eoarage  de  Jayine,  qoll  fallut  retenir  pir  la  bride  m  moment  où  il  allait 
a'éluMer  la  plus  épais  de  la  mSIée,  et  eut  le  combat  singulier  de  l'inAnt 
d«Mi  FeniaD,  fils  du  roi  de  Ha; orque,  avec  le  flts  du  wali  de  Guadii  qu'il 
pourtèndlt  jusqu'aux  dents. 

'  La  eAnm<gu«d«  Fernando /riMonte  avec  o^oeil  que  keCastlDuu 
n'avaient  pas  FortifiË  leur  camp  devant  Algiiiras,  eorame  lesAragonals 
dennt  Alméria,  et  que  ce  n'était  pas  Tusag»  de  CasUUe,  où  on  VtAi  leiti 
àgnod  déaboimeiir. 
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de  capituler  ;  mais  Mohammed  ayant,  au  prix  d'une 
paix  honteuse ,  acheté  la  retraite  du  roi  de  Castille, 
iayme  accepta  à  son  tour  l'offre  que  lui  6t  l'Emir  de 
mettre  en  liberté  tous  les  captif  chrétiens,  et  se  dé- 
cida à  lever  le  siège,  le  a6  janvier  i3io.  Ainsi  cette 
double  expédition,  entreprise  à  si  grand  bruit,  et  qoi 
valut  à  la  Castille  la  conquête  de  Gibraltar,  se  borna 
pour  l'Aragon  au  rachat  de  quelques  prisonniers,  et 
au  mariage  de  FinËint  don  Pedro  de  Castille  avec 
dona  Maria,  fille  de  Jayme.  En  1 3i  1 ,  don  Sancfao  de 
Mayorque,  monté  sur  le  tr6ne  après  la  mort  de  son 
père,  vint  à  Barcelone  prêter  serment  au  roi  son  suze- 
rain pour  cette  royauté  vassale,  dont  la  France  et 
l'Aragon  se  disputaient  la  tutelle.  Jayme  lui-même, 
qui  avait  perdu  depuis  quelques  années  sa  femme 
Blanche  de  Naples,  las  du  veuvage,  épousa  Marie  de 
Lusignan ,  sœur  du  roi  de  Chypre.  Mentionnons 
aussi  la  fin  inopinée  de  Philippe-le-Bel ,  remplacé 
sur  le  trône  par  son  fils  Louis-le-Hutin,  roi  de  Na- 
varre, mort  après  six  mois  de  règne,  et  Tavénement 
de  Philippe-le-Long  son  frère,  rapide  succession  de 
fiinérailles  qui  donnèrent  beau  jeu  aux  partisans  de 
la  papauté  pour  y  voir  un  jugement  de  Dieu. 

L'infant  Jayme,  fils  aîné  du  roi,  avait  été  fiance 
à  l'infante  I.éonor  de  Castille,  qu'on  élevait  pour 
lui  à  la  cour  d'Aragon.  Mais  quand  l'époque  fixée 
pour  le  mariage  fut  arrivée,  l'infant ,  dont  l'humeur 
•ombre  et  violente  avait  déjà  excité  les  préventions 
des  Aragonais,  refusa  de  se  laisser  marier,  et  parla 
de  renoncer  au  monde  pour  entrer  en  religion.  Le 
roi ,  qui  ne  se  souciait  pas  de  perdre  les  places  fortes 
conugnées  comme  arrhes  à  la  Castille,  insista  pour 
que  son  fils  accomplît  la  cérémonie ,  sauf  à  ne  pas 
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consommer  le  mariage;  car,  suÎTaQt  la  morale  de 
l'époque,  tout  traité  dont  on  exécutait  la  lettre,  pou- 
vait être  impunément  faussé  dans  son  esprit.  L'in- 
fant,  après  de  longs  refus,  se  laissa  traîner  à  l'autel; 
mais  il  refusa  de  donner  à  son  épouse  le  baiser  de 
paix ,  et  fit  dresser  une  protestation  secrète  comme 
quoi  il  ne  se  mariait  que  contraint  et  forcé.  Pois,  en 
sortant  de  l'église,  il  quitta  brusquement  sa  femme, 
-et  disparut  du  palais.  Le  roi,  attristé  plus  encore 
qu'irrité,  alla  jusqu'à  offrir  à  son  fils  d'abdiquer  en 
sa  fiiTOur^  mais,  menaces  ou  concessions,  rien  ne 
put  fléchir  cet  esprit  opiniâtre.  Alors  le  roi  ayant 
assemblé  ses  Cortès  k  Tarragone  ,  l'infent  renonça  k 
tous  ses  droits  au  tràne  en  faveur  de  son  frère  Alonzo, 
et  prit  l'habit  d'hospitalier  de  Saint-Jean-de- Jéru- 
salem (i3i9). 

Si  une  piété  sincère  avait  dicté  cette  renonciation, 
nous  n'aurions  qu'à  admirer  et  k  nous  taire;  mais 
l'âme  avilie  de  l'infant  n'était  pas  capable  de  s'élever 
à  un  pareil  détachement  des  choses  de  ce  monde, 
ainsi  qu'il  le  prouva  bientôt  en  souillant  des  plus  sales 
désordres  l'habit  qu'il  portait ,  sans  jamais  témoigner 
un  regret  de  la  détermination  qu'il  avait  prise;  il 
poursuivît  jusqu'au  bout  sa  carrière  de  débauches, 
et  laissa  du  moins  k  l'Aragon  la  joie  d'avoir  échappé 
k  un  pareil  maître  *.  ^' année  même  de  sa  renoncia- 
tîoB,  son  frère  et  son  suppléent  Alonzo  voyait  naître 
de  sa  femme  Teresa  de  Entença  un  fils  débile  et  ma- 

'  Peo  de  temps  auparaTant,  don  Jaunie,  flhatnédn  roi  de  Majorque,  anf  t 
donné  ïriDfanid'AragaD  Peieaiple  de  coite  renonciaiion,  dès  longiempa 
concertée  eaire  eux ,  suivant  Munlaner,  qui  les  appelle  a  ces  deux  dignes 
Mta  nifnenra.  »  Bnfln,  Louis,  eecond  Sis  de  Cbartes  II  de  Naples ,  arait 
tsaiement  pris  l'babR  telfgieox,  et  ataudouné  ses  droits  éieotuels  su 
Irtae. 
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Jadif,  qui  fut  depuis  Pedro  IV,  l'un  des  plus  grands 
rois  de  TAragoD. 

Ed  1 33 1 ,  l'infant  Âlonzo  fut  proclamé  par  les  Cor- 
tès  de  Saragosse  héritier  de  la  couronne,  et  son  père 
résolut  de  lui  confier  le  commandement  de  son  expé- 
dition, si  longtemps  ajournée,  en  Corse  et  en  S^r- 
daigae.  La  guerre  cootiouant  toujours  entre  les  rois 
deNapLeset  de  Sicile,  Jayme  n'épargna  rien  pour 
récoDciUer  ces  ennemis  héréditaires  :  il  en  appela  i 
la  médiation  du  saint-siége,  et  menaça  même  de  dé- 
fendre ,  les  armes  à  la  main ,  la  cause  de  son  frère  ■  ; 
mais  l'opiuiâtreté  de  Robert  de  Naptes,  fils  et  suc- 
cesseur de  Charles  II ,  fit  échouer  toutes  les  n^ocia- 
tioDS,  et  pendant  tout  le  reste  de  ce  règne  héroïque 
de  Frédéric  III,  la  guerre  et  l'interdit  continuèrent  k 
peser  sur  la  malheureuse  Sicile. 

Enfin  ,  le  roi  d'Aragon,  réduit,  à  se  passer  d'alliés, 
assembla  à  Gérone,  en  i3aa,  ses  Cortés  catalanes,  et 
en  obtint  'les  subsides  nécessaires  pour  équiper  une 
flotte.  Négociant  en  même  temps  qu'il  armait ,  Jayme 
gagna  à  sa  cause  Hugo,  juge  d'Arborea,  ainsi  que  les 
génois  Malaspina  et  Doria,  tes  priocipaux  feudataires 
de  l'île,  et  tout  fut  bientôt  prêt  pour  tenter  l'entre- 
prise. Le  vaste  appareil  de  cette  expédition  avait 
d'avance  semé  l'effroi  dans  toute  l'Italie  :  «  ainn  le 
«  monde  tremblait,  dit  Muntaner,  chaque  fois  que 
«  l'aigle  d'Aragon  était  prêt  à  prendre  son  vol.  »  Bien 

■  D«DS  lei  Icngaet  négoditloiu  qai  eurent  Heu  ï  «M  eflU,  le  roi  d'An- 
gon  tlU  même,  dit  Zortu,  jiuqu'l  olMr  de  cëder  au  roi  Btriiert,  «nécfcuft 
deuadroiUBur  la  Sicile,  ses  propres  prëlentlaoBuirla S* rdiigneetUCotfc, 
moTennut  une  Indemniié  convenable.  Il  eit  fort  à  ragretier  dans  IIbi^ 
rèt  da  l'Aragon  qne  celte  offre  n'ait  pas  été  acceptée.  Frédéric  de  au  cM 
offrit  de  tenir  la  Sicile  en  Bet  de  Robert  ;  mais  oalui<d  déclan  411'U  don- 
nenit  m  lète  i  couper  plniM  iiue  d'y  ccoseUtr. 
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que  l'orage  semblât  dirigé  contre  la  Sardaigne,  on 
s'attendait ,  comme  du  temps  de  Pedro  III ,  à  le 
voir  ^later  partout.  Les  Pisans  supplièrent  le  saint- 
père  de  rejeter  sur  les  Maures  de  Grenade  la  tem- 
pête qui  les  menaçait ,  et  ofïrîrent  de  rembourser 
à  Jajme  les  frais  de.  ses  armements.  Le  pape  lui- 
même,  dont  le  roi  d'Aragon  avait  ùAt  réclamer  l'ap- 
pui, le  refusa  formellement,  sous  prétexte  •  qu'il  y 
c  avait  déjà  bien  assez  de  guerres  dans  la  chré- 
«  tienté  »  ;  il  chercha  même  à  le  détourner  de  son  en- 
treprise, en  lui  rappelant  le  climat  empesté  de  la 
Sardaigne  et  le  courage  des  habitants  ;  mais  le  roi , 
qui  avait  l'opiniâtreté  aussi  bien  que  le  courage 
des  princes  de  sa  maison ,  tint  bon  et  activa  ses  pré- 
paratifs. I^e  départ  de  la  flotte  fut  fixé  au  i5  avril 
]3a3;  sans  attendre  son  arrivée,  le  juge  d'Arborea 
donna  le  signal  des  hostilités,  en  faisant  massacrer,  k 
jour  fixe,  toutes  les  garnisons  pisanes  disséminées 
dans  nie. 

Les  circonstances,  du  reste,  étaient  favorables  : 
Gènes,  déchirée  par  les  partis,  n'était  pas  en  état  de 
se  mêler  à  ta  querelle;  Pise,  depuis  sa  défaite  ,  était 
déchue  pour  jamais  de  son  ancienne  puissance  ;  l'em- 
pereur, occupé  de  ses  guerres  en  Allemagne,  n'animait 
plus  de  sa.présence  le  courage  du  parti  gibelin  ;  enfin 
le  roi  de  Naples,  tremblant  pour  ses  États,  et  en 
guerre  avec  la  Sicile ,  ne  pouvait  s''opposer  k  une  con- 
quête, autorisée  par  le  saint-siége,  et  appuyée  sur' 
toutes  les  alliances  guelfes  de  l'Italie. 

Le  3o  mai ,  l'infant  Alonzo  s'embarqua  avec  sa 
femme,  et  l'escadre,  composée  de  soixante  galères, 
vingt-quatre  gros  navires,  et  plus  de  deux  cents  trans- 
ports, mit  à  la  voile  avec  lui.  Tel  était  l'empressement 
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des  AragoDais  pour  faire  partie  de  cette  expédition, 
que  plus  de  vingt  mille  bommes  furent  obligés  de 
rester,  faute  de  moyens  de  transport  Après  une  tra- 
versée contrariée  par  le  mauvais  temps,  l'armée^ 
composée  de  quinze  cents  cbevaux  et  douze  mille  iao- 
tassins,  débarqua  le  iS  juin  dans  le  golfe  de  Patma, 
au  sud-ouest  de  l'île,  et  mit  aussitôt  le  siège  devant 
Iglesias  ou  Città  di  Chiesa,  tandis  que  l'amiral  En  Car- 
roz,  avec  vingt  galères,  allait  bloquer  Cagliari,  les  deux 
seules  places  où  Pise  tint  encore  garnison.  Les  Fisans, 
pour  qui  la  Sardaigne  avait  une  importance  coDomer- 
ciale  très-grande ,  résolurent  de  ne  pas  la  céder  sana 
combat  :  vingt-cinq  galères ,  envoyées  par  eux,  vin- 
rent harceler  l'armée,  et  lui  enlever  quelques  trans- 
ports, mais  sans  obtenir  aucun  avantage  signalé. 

L'été  avançait  cependant,  et  le  redoutable  climat 
de  la  Sardaigne,  qui ,  chez  les  Romains ,  était  syno- 
nyme de  mort^  allait  bientôt  combattre  pour  Pise 
mieux  que  toutes  ses  flottes.  Vintemperia,  exbalai- 
son  d'un  sol  à  la  f(iis  ardent  et  humide,  commença  à 
sévir  dans  l'armée,  déjà  rebutée  par  les  lenteurs  da 
siège.  L'infant  lui-même  et  sa  femme  tombèrent 
malades ,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  dans  le  camp 
personne  pour  veiller  les  mourants  et  enterrer  les 
morts;  l'iDÊtnte  vit  périr  autour  d'elle  toutes  les 
femmes  de  sa  suite,  et  cependant  Alonzo  refusa  de 
lever  le  siège,  et  quitta  même  plus  d'une  fois  son  lit 
de  douleur  ,  pour  aller,  tout  tremblant  de  la  fièvre, 
repousser  les  sorties  des  assiégés.  On  estime  à  nx 
mille  hommes  les  pertes  des  Âragonais  dans  cette 
campagne  meurtrière  '.  Instruit  de  ces  désastres, 

'  HunUncr  diiu  nn  wnmm  en  ma  qu'il  adretu  *n  roi  anni  ann  eipè- 
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le  i^i  s'empressï  de  demander  à  ses  Cortès  catalanes 
des  renforts  à  envoyer  à  son  tils  ;  ses  ambassadeurs 
coururent  en  tous  sens  l'Italie ,  pour  ménager  à 
l'infant  des  allies  ^  et  par  un  étrange  renversement 
des  affinités  de  sang  et  de  nature,  le  roi  de  Naplest 
en  haine  des  Gibelins  de  Pise ,  promit  son  appui 
aux  Aragonais,  tandis  que  Frédéric  de  Sicile,  en  haine 
des  Guelfes ,  cherchait  à  ménager  un  rapprochement 
entre  tes  Pisans  et  le  roi  d'Aragon. 

Le  siège  diglesias  continuait  toujours,  en  dépit 
des  maladies  qui  désolaient  à  la  fois  le  camp  et  la 
ville.  La  famine  contraignit  enfin  les  assiégés  à  capi- 
'  tuler,  le  7  février  i3a4t  après  huit  mois  de  siège.  L4 
victoire  venait  à  temps  pour  les  Aragonais,  car  c'est 
à  peine  s'ils  se  trouvaient  en  nombre  pour  occuper 
leur  conquête.  L'infant ,  après  y  avoir  laissé  l'élite 
de  ses  soldats ,  se  hâta  d'aller  rejoindre  l'armée  qui 
assiégeait  Cagliari.  Décidé  à  s'emparer  de  cette  place, 
dût-il  lui  en  coûter  l'autre  moitié  de  son  armée,  il  fit 
bâtir  en  hce  d'elle  une  ville  nouvelle^  qu'il  nomma 
Bonayre  (bon  air).  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent 
dix-huit  galères  expédiées  par  ïayme,  et  ce  renfort 
ramena  la  confiance  dans  l'armée.  Les  Pisans,  per* 
dant  tout  espoir,  firent  proposer  à  l'infant  de  lui  céder 
toute  rile,  ne  gardant  pour  eux  que  Cagliari,  qu'ils 
tiendraient  en  fief  de  l'Aragon,  et,  de  guerre  lasse , 
A.lonzo  finit  par  y  consentir;  ce  traité  imprudent, 
qui  ajournait  la  lutte  au  Lieu  de  la  terminer,  fut 
^né  le  19  juin.  Telle  fut  l'incomplète  issue  de 

diUoD  (voj.  t.  n,  ch.  m),  conseillait  avec  raiion  à  riolïat,  an  lien  de  p*r- 
tager  ses  Torcas  entre  deux  sièges ,  de  marcber  droit  snr  Gigliiri  ,  où 
rannée  eût  trouvé  un  retuge  pendant  la  saison  des  maladia.  Son  c(hi- 
seil,  par  nulhenr,  ne  fut  pas  suiri. 
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cette  conquête,  opérée  en  un  an,  à  grand  rettfort 
d'hommes  et  d'argent ,  et  avec  plus  de  courage  que 
de  prudence.  La  soumission  de  la  Sardajgne  eolraîna 
celle  de  la  Corse  ',  dont  les  principaux  cheb  vinrent 
d'eux-mêmes  rendre  hommage  à  l'infant.  Celui-ci,  dn 
reste ,  usa  de  sa  victoire  avec  une  rare  modération  : 
il  s'occupa  de  peupler  sa  nouvelle  ville,  qui,  six  mois 
après  avoir  été  b&tie,  pouvait  déjà  armer  six  mille 
soldats.  Il  confirma  les  feudataires  de  Pise  dans  leurs 
èeh ,  espérant  ainsi  les  rattacher  à  sa  cause.  Après 
avoir  nommé  lieutenant-général  Philippe  de  Saluccs, 
l'infant  se  rembarqua  avec  les  débris  de  son  armée, 
le  i8  juillet ,  et  arriva  à  Barcelone  où  l'accueil  em- 
pressé de  la  population  fit  oublier  aux  conquérants 
de  la  Sardaigne  leurs  fatigues  et  leurs  pertes.  Enfin, 
en  iSïo,  les  Génois  et  les  Pisans,  vaincps  sur  mer 
dans  une  bataille  décisive,  s'engagèrent ,  par  un  nou- 
veau traité,  à  évacuer  complètement  l'île,  dont  le  roi 
d'Aragon  demeura  seul  maître. 

Pendant  cet  intervalle,  Philîppe-le-Long ,  roi  de 
France ,  était  mort  sans  laisser  d'héritiers,  et  le  trùie 
était  passé  à  son  frère  Charles4e-Bel.  Frédéric  de 
Sicile  avait  fait  reconnaître  pour  successeur  sou  fils 
don  Pedro.  Enfin,  le  pacifique  roi  Sancho  de  Major- 
que, qui,  moitié  peur,  moitié  loyauté,  avait  été 
toute  sa  vie  le  plus  fidèle  vassal  de  l'Aragon,  était 
mort  en  iSsS,  laissant  le  trône  k  son  neveu.  Ce- 
pendant le  roi  Jayme  touchait  à  la  fin  de  ce  long 
règne,  tout  rempli  de  conquêtes  au  dehors,  et  de  paix 
au  dedans  :  il  s'éteignit  le  a  novembre  i3a7,  à  la  suite 

'  Cest  du  moins  ce  qu'afQrnie  Huntaner  ;  mais  Znritt ,  hrai  en  npiior- 
uni  le  bit,  le  regarde  comme  douteux,  et  s'étODne  nec  niion  qae  P^ 
droIV,  dans  set  inéinoireB,  D'en  ait  pas  parié. 
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d'une  longae  maladie,  âgé  de  soizante-six  ans;  il  en 
avait  r^né  trenle^ix. 

Au  point  de  vue  intérieur,  le  règne  de  Jayme  nong 
apparaît  sous  un  jour  tout  différent  de  ceux  qui  le 
précèdent.  Sous  ce  prince  pacifique,  la  haute  no- 
blesse  d'Aragon,  si  prompte  à  s'unir  contre  ses  rois 
pour  la  défense  de  ses  privilèges ,  semble  se  relâ- 
cher de  sa  vigilance;  les  plus  remuants ,  il  est  vrai , 
ont  péri  dans  les  longues  guerres  du  dernier  règne, 
ou  ont  été  chercher  dans  les  mers  d'Italie  un  champ 
plus  large  pour  leur  activité;  débarrassé  d'eux  et 
de  la  Sicile,  au  grand  pro6t  de  )' Aragon,  Jajme, 
continuant  avec  ses  ricos  homes  cette  lutte  sourde, 
plus  elBcace  qu'une  guerre  ouverte,  cherche  des 
appuis  dans  les  autres  pouvoirs  de  l'État  :  il  les  trouve, 
non  pas,  comme  en  Castille ,  ddbs  les  communes, 
mais  dans  la  noblesse  du  second  ordre.  Les  légistes, 
peu  nombreux  chez  ce  peuple  plus  ami  des  armes  que 
deslettres.devienoent  aussi  pour  layme  desauxiliaires 
utiles:  il  seconde  de  toutes  ses  forces  le  progrès  de  leur 
influence ,  tes  appelle  à  sa  cour,  et  s'en  iiÀt  suivre , 
même  dans  ses  guerres.  Enfin ,  avec  cette  habileté 
patiente  qui  le  caractérise ,  il  gagne  k  la  royauté  l'ap- 
pui du  JusUza,  qui,  sous  ses  prédécesseurs,  avait 
été  contr*  elle  l'iilstrument  de  tous  les  partis;  dans 
toute  contestation  avec  ses  nobles,  il  n'hésite  pas  à 
venir  mettre  la  couronne  en  cause  devant  lui,  assuré 
d'avance  qu'elle  gagnera  son  procès,  si  elle  daigne  le 
plaider  :  aidé  du  docte  Salanova ,  il  met  en  ordre  la 
collection  àesfueros  nationaux,  et  exploite,  dans  l'in- 
térêt de  sa  prérogative,  leur  commode  obscurité  '.  Re- 

■  Prologue  dei  Cmtia  de  Sangoue  en  13M ,  cité  dau  la  prélkce  de 
la  collect.  des  futroi. 
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tranché  derrière  cet  amas  de  vieilles  lois,  il  attaque 
les  nobles  avec  leurs  propres  armes;  il  exhnine, 
il  invente  au  besoin  des  textes  légaux  pour  justifier 
ses  prétentions;  et,  tout  en  poursuivant  ses  profonds 
desseins,  il  mérite  de  ses  peuples  le  surnom  de 
Justicier,  plus  cher  à  rA.ragon  que  celui  de  con- 
qu^nt.  Ce  règne  habile,  sur  lequel  la  conquête 
de  la  Sardaigne  jette  un  vernis  de  gloire,  qui  com- 
peuse  un  peu  le  honteux  abandon  de  la  Sicile ,  est 
surtout  consacré  aux  lois;  et  Jayme,  en  mourant, 
put  se  vanter  avec  vérité ,  <  d'avoir  passé  bien  des 
«  nuits  sans  sommeil ,  afin  de  faire  jouir  ses  sujets 
A  des  douceurs  de  la  justice  et  de  la  paix.  » 

la  liberté  enfin  ne  gagne  pas  moins  que  le  pouvoir 
royal  à  cette  lutte  assidue  de  Jayme  contre  la  haute 
noblesse:  les  nombreux  actes  législatifs  rendus  par 
lui,  les  ordonnances  qui  règlent  les  formes  de  la 
procédure  contre  le  Justiza  d'Aragon  et  ses  lieute- 
nants*, attestent  un  respect  sincère  et  un  soin  vigi- 
lant des  franchises  du  pays*.  La  loi,  d'ailleurs,  est 
pour  tout  le  monde  en  Aragon  l'objet  d'un  culte  si 
religieux ,  que  les  rois  eux-mêmes  ne  s'y  montrent 
pas,  comme  ailleurs,  en  hostilité  constante  avec 
elle;  condamnés  à  ne  pouvoir  rieù  que  par  la  loi, 
ils  s'habituent ,  bon  gré ,  mal  gré,  à  la  voir  s'asseoir 
sur  le  trône  avec    eux  ;  à  chaque   règne  nouveau 

'  Futrot  imuUatot,  p.  36  bis,  lit.  Forut  inquUMonit.  Aui  Corlèa  de 
Stinigosse,  en  1315,  le  roi,  après  avoir  conlirmé  le  privihgio  gemrat,  abo- 
lit ea  Aragon  l'usaga  de  il  lortjre,  le  droit  de  perquisition  dans  les  aat- 
Bons,  U  GooiiKatlon,  siufdinsle  cas  de  iausse  moanaie,  et  seulement  en- 
core contre  des  étrangers  sans  feu  ni  lieu,eh; 

'  La  preuve  qu'il  aimait  plus  la  loi  que  les  l^isies,  c'est  qn'in  dire'de 
Zorita.ilv.  VI,  chap.  la,  il  bannit  d'Aragon  un  légiste  fameux,  Ximen 
Alvarei  de  Bada,  qui  par  son  art  perQda  et  sos  etprit  de  dikUM  aitit 
Mdnilt  11  paoYreié  un  grand  nombre  de  plaideurs. 
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ils  confirment  et  étendent  les  franchises  du  règne 
précédent.  Aussi,  est-ce  un  spectacle  qui  repose  l'œil 
des  misères  du  moyen  âge  que  de  voir  dans  ce  pays 
la  couronne,  la  noblesse  et  lepen^le,  divisés  sur  tant 
de  points,  s'accorder  au  moins  sur  un  seul,  le  res- 
pect pour  la  loi. 
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CHAPITRE  V. 


ALOnZO  IT  D'ARAGON ,  DIT  LE  BENIH , 

(BL  BEirieito). 


Au  milieu  de  cette  série  de  grands  princes  qui  se 
succèdent  sur  le  trône  de  TAragon ,  le  court  règne 
du  fils  de  Jayme  II  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
transition,  et  AK>nzo  IV  s'efface,  de  son  vivant  même, 
derrière  son  fils  don  Pedro.  Le  nouveau  roi,  après 
avoir  reçu  à  Barcelone  l'hommage  de  la  Catalogne, 
se  rendit  à  Saragosse,  où  la  fête  de  son  couronne- 
ment fui  célébrée,  le  ti  avril  1 3a8,  avec  une  pompe  ' 
inconnue  jusque-là .  Des  envoyés  des  rois  de  Castitle, 
de  Navarre,  de  Grenade  et  de  Tlemcen  assistèrent  à 
ces  fêtes  somptueuses,  où  la  royauté  d'Aragon  luttait 
de  £aste  pour  la  première  fois  avecles  royautés  étran- 
gères «. 

'  MUDUner,  qnf  ae  trouvi  i  cas  fStes  comme  sjodic  de  Valence,  les  O- 
critavec nu  puéril  eoUiousiauue.  «Le  nombre  des cbeTdters  réuni»! San- 
gone  monUtt,  dlt-11,  t  plus  de  Irente  mille.  L'iorant  don  Podro,  frère  du 
roi,  vint  acec  boit  ceoUcbeTallen,  et  Bon  autre  frère,  don  Bamon  Bereo- 
guer,  avec  cinq  cents;  don  Jayme  de  Eierica,  qui  avait  épousé  la  TCUTe 
dn  roi  de  Hajorqne,  en  ameDU  cinq  cents  à  lui  seul,  etc.  »  C'en  est  asaei 
pour  donner  une  idée  du  laste  et  de  la  puissance  de  la  noblesH  d'An- 
gon.  Voir  aussi  Blancas,  Coron.,  p.  MÏ*7;Zurila,  lib.  Vil,  ch.  i;  et 
CirtiODell,  p.  111. 
'  Cest  aosïi  e&  IBM  qo'eat  lien  le  oounnutemrat  de  Philippe  de  Vakrit, 
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Cette  même  aonée,  iSaS,  fut  marquée  par  un 
érénement  important  dans  Tbistoire  de  la  Navarre, 
traitée  pendant  '  quatre  règnes  en  province  de  la 
France,  et  gouvernée  par  des  vice-rois  français. 
Jeanne ,  petite-fille  de  la  reine  de  ce  nom ,  et  fille  de 
Louis  le  Hutio ,  avait  par  son  aïeule  des  droits  incon- 
testables sur  le  trône  de  Navarre  :  les  états  assemblés 
à  Pampelune,  jaloux  de  se  donner  enfin  un  souverain 
de  leur  choix,  se  bâtèrent  de  la  reconnaître.  Philippe 
de  Valois,  le  nouveau  roi  de  France,  qui  voyait  à 
regret  détacher  ce  fleuron  de  sa  couronne  ,  se  mon> 
tra  d'abord  peu  disposé  à  restituer  la  Navarre  à  sa 
légitime  héritière.  Il  s'y  résigna  cependant,  au  prix  de 
quelques  concessions  arrachées  à  Philippe,  comte 
d'Évreux  et  mari  de  Jeanne,  et  le  royal  couple  fut 
couronné  à  Pampelune,  en  iSag,  par  les  Navarrois 
enivrés  de  leur  précaire  indépendance.  Seulement, 
les  fêtes  du  couronnement  furent  un  peu  troublées 
par  une  émeute  contre  les  juifs  :  dix  mille  furent 
massacrés  en  un' jour  dans  la  seule  ville  d'Estella,  et 
leurs  propriétés  pillées;  il  en  fut  de  même  dans  la 
plupart  des  villes  du  royaume,  où  les  chrétiens,  .pous- 
sés à  bout  par  leurs  exactions ,  soldèrent  avec  eux 
leurs  comptes  l'épée  à  la  main.  Ajoutons  que  les  espé- 
rances des  Navarrois  furent  encore  trompées,  et  que 
leurs  TtHs  propriétaires  f  comme  les  appellent  les  his- 
toriens nationaux,  ne  résidèrent  guère  plus  au  milieu 
d'eux  que  des  rois  étrangers,  et  les  firent  également 
gouverner  par  des  vice-rois. 

L'Emir  de  Grenade  continuait  à  menacer  les  frtm- 
Uères  de  l'Espagne  chrétienne  :  le  roi  d'Aragon,  pour 

le  reprérienUmtde  la  loisaliqoa  anr  le  irAnede  Fnoce,  etMlalde  Loaii 
de  BatièM,  empenuTi  dans  b  Tille  de  Eome. 
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ft*assur«r  contre  lui  Tappui  de  la  Castille,  se  renuTia, 
en  iSag,  à  l'infante  Léonor,  sœur  d'Alonno  XI,  et 
une  ligne  offensive  et  défensÎTe  fut  conclue  entre  les 
deux  souverains.  L'infant  don  Jayme ,  qui  était  allé 
offrir  son  épée  à  l'Emir  de  Tlemcen ,  ménagea  k  son 
frère  le  roi  d'Aragon  l'alliance  de  l'Etnir  africain 
contre  celui  de  Grenade.  Les  rois  chrétiens  se  don- 
nèrent rendez-vous  sur  la  frontière  pour  le  prin- 
temps de  l'année  suivante,  et  l'Espagne  «  si  long- 
temps reposée  de  la  guerre  sainte ,  s'y  pr^ara  avec 
son  ardeur  accoutumée. 

Une  révolte  qui  éclata  en  Sardaigne  força  le  wtà 
d'Aragon  à  renoncer  k  se  mettre  lui-même  k  ta  tête 
de  l'expédition.  11  se  contenta  de  faire  partir  une 
flotte  pour  harceler  les  côtes  de  l'Emirat,  et  d'envoyer 
les  ordres  militaires  de  son  royaume  au  secours  du 
roi  de  Castille.  Celui-ci,  dans  une  campagne  heu- 
reuse ,  ayant  forcé  l'Emir  à  se  reconnaître  pour  son 
vassal ,  les  Grenadins  profitèrent  de  la  trêve  conclue 
avec  la  Caslille  pour  attaquer  l'Âragon;  sûrs,  dans 
toute  invasion,  de  trouver  un  appui  dans  leurs  com- 
patriotes soumis  au  joug  chrétien,  ils  vinrent  dé- 
vaster tout  le  pays  au  sud  de  Valence  ;  mais  les  éner- 
giques mesures  que  prit  Alonzo  IV,  pour  la  défense 
de  ses  États,  forcèrent  bientôt  les  musulmans  à  la 
retraite  (r33i). 

Le  nouveau  roi  de  France,  Philippe  de  Valois, 
avait  fait  offrir  aux  rois  de  Castille  et  d'Aragon  de  se 
joindre  à  eux  pour  faire  la  guerre  aux  infidèles ,  avec 
les  rois  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  de  Bohême,  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  de 
Flandre  et  d'Alençon,  et  toute  la  noblesse  de  France . 
Le  roi  d'Aragon,  peu  soucieux  d'appeler  des  étran- 
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gers  dansja  Péninsule,  éluda  l'ofFre  de  Philippe, 
offre  qui  du  reste  n'était  pas  sérieuse  et  n'avait  pour 
but  que  de  tirer  de  l'argent  du  saint-père.  Mais  la 
ânesse  de  la  cour  de  Rome  éventa  bientôt  la  mae  : 
le  pape  fit  dire  au  Valois  de  commencer  sa  croisade, 
et  qae  les  subsides  viendraient  après ,  et  Philippe  se 
garda  bien  de  les  acheter  à  ce  prix. 

La  Sardaigne  cependant  était  toujours  en  feu  : 
Gènes  avait  soulevé  contre  elle  la  ville  de  Sassari; 
mais  Famiral  En  Carroz  réprima  la  révolte  en  confis- 
quant les  biens  des  rebelles,  et  en  les  bannissant  de 
la  Sardaigne.  Gènes  aussitôt  déclara  la  guerre  à  l'Ara- 
gOD ,  et  ses  galères  vinrent  inquiéter  les  côtes  de  l'île 
et  la  tenir  en  état  de  blocus.  Eu  revanche ,  les  galères 
catalanes  allèrent  porter  le  ravage  sur  les  côtes  d'Ita- 
lie, et  inspirèrent  aux  Hottes  ennemies  une  telle  ter- 
reur qu'elles  n'osaient  plus  sortir  de  leurs  ports. 
Gènes  cependant,  par  un  suprême  efifort,  équipa 
soixante  galères,  et  s'apprêta  à  tenter  une  descente 
en  Sardaigne.  Aussitôt  le  roi  d'Aragon,  convoquant 
le  ban  et  l'arrière-ban  de  sa  noblesse,  intéressée  à 
défendre  les  fiefs  qu'elle  possédait  dans  l'île,  y  envoya 
une  flotte  puissante,  montée  par  l'élite  de  ses  cheva- 
liers, et  la  flotte  génoise,  qui  se  vit  prévenue,  s'en 
alla  menacer  les  côtes  de  la  Catalogne. 

A  compter  de  cette  époque,  la  guerre  entre  les 
deux  pays  prend  un  caractère  d'acharnement  que 
les  rivalités  mercantiles  peuvent  seules  eipliquer  : 
comme  dans  la  lutte  entre  Rome  et  Cartbage,  le 
monde  était  devenu  trop  étroit  pour  ces  deux 
peuples,  également  avides  de  conquêtes  commer- 
ciales, et  condamnés  à  se  rencontrer  partout  sur 
toutes  les  rives  de  la  Méditerranée.    Gènes  avait 
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pour  la  soutenir  le  souvenir  de  sa  réceute  victoire 
sur  Pise^  sa  rivale;  ]a  Catalogne  avait  la  Sardaigne 
et  la  Sicile  conquises,  et  ses  nombreux  trophées  ma- 
ritimes, dus  à  son  courage  et  à  la  science  de  ses 
amiraux  ;  elle  avait  le  sentiment  de  sa  force,  doublée 
par  celle  de  l'Aragon,  et  l'ardeur  de  ses  marins  était 
encore  excitée  par  ces  lois  terribles  qui  oomman- 
.  daient,  commeà  Carthage,  la  victoire  sous  peine  de 
mort,  et  exigeaient  la  tête  du  capitaine  qui  avait 
abandonné  ou  fiait  échouer  son  navire  devant  des 
vaisseaux  ennemis.  Aussi  verrons-nous  se  poursuivre 
pendant  près  d'un  siècle  *  cette  lutte,  fertile  en  désas- 
tres des  deux  parts ,  et  qui  devait  nuire  également  au 
commerce  des  deux  pays. 

Vainement  le  saint-siége  s'épuisait-il  en  efforts  pour 
ramener  la  paix  entre  les  deux  peuples  rivaux  :  bien- 
tôt la  Sardatgne  tout  entière  fut  sur  le  point,  d'échap- 
per aux  Âragonais,  qui  n'y  possédaient  plus  que 
Sassari,  Iglesias  et  le  château  de  Cagliari.  Les  reve- 
nus que  le  roi  tirait  de  l'île  montaient  à  peine  à 
trente-six  mille  florins,  et  les  dépenses  k  plus  de 
quarante  mille  (i335).  Enûn,  las  de  cette  guerre 
ruineuse,  le  roi  d'Aragon  commença  avec  la  répu- 
blique de  Gènes  des  négociations  qui  n'aboutirent  à 
la  paix  que  sous  le  règne  suivant. 

Quant  aux  affaires  intérieures  de  l'Aragon,  elles  se 
résument  toutes  dans  la  longue  querelle  de  l'infant 
don  Pedro  avec  sa  belle-mère,  la  reine  Léonor  de 
Castille.  Avant  de  se  remarier,  le  roi  d'Aragon,  ef- 
frayé de  l'appauvrissement  du  domaine  royal,  épuisé, 
comme  celui  de  Castille,  par  les  libéralités  de  ses 

■  Toli  k6  historiaai  géiuria,  Osai  Panii,  an.  1191,  et  Juopo  A.uiia, 
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derancierB ,  avait  reodu  uq  décret  où  il  s'interdisait 
pendant  dix  ans  le  droit  de  concéder  en  fief  aucune 
ville  ou  domaine  appartenant  à  la  couronne.  Mais 
bientôt,  un  fils  étant  né  de  son  second  mariage, 
le  faible  Âlonzo,  dominé  par  sa  femme,  comme 
celle-ci  l'était  par  son  ancienne  gouvernante,  dona 
Sancha,  résolut  de  se  délivrer  d'une  entrave  qui  le 
gênait,  et  se  fit  relever  par  le  pape  de  son  engage-' 
ment. 

Fort  de  l'autorisatioa  du  saint-père,  Alonzo,  après 
avoir  donné  à  la  reine  sa  femme  Huesca  et  quelques 
antres  villes,  concéda  à  Don  Fernando,  son  fils  du  se- 
cond lit,  la  ville  deTortose  pour  lui  et  ses  descendants. 
Les  habitants  protestèrent  contre  leur  séparation  du 
domaine  de  la  couronne  ;  mais  on  acheta  les  plus  in- 
fluents, on  intimida  le  reste,  et  Tiufant  Fernando  fut 
reconnu  comme  marquis  de  Tortose,  malgré  les  ré- 
clamations de  l'héritier  présomptif  don  Pedro.  Ali- 
cante,  Orihuela,  Albaracîn,  etc.,  allèrent  grossir 
l'apanage  du  jeune  infant,  que  la  reine  suscitait  pour 
rival  à  son  frère.  Le  roi,  dont  la  faible  santé  faisait 
présager  la  fin,  inquiet  sur  le  maintien  de  ces  dona- 
tioDs  après  sa  mort ,  s'efforça  de  les  garantir  à  son 
fils  bien-aimé,  en  Êùsant  prêter  serment  à  tous  les 
grands  de  le  maintenir  en  possession  de  son  apanage. 
Gagnés  par  les  obsessions  de  la  reine,  tous  y  consen- 
tirent, sauf  un  seul;  car  l'intérêt  des  ricos  homes 
d'Aragon  était  d'encourager  dans  la  famille  royale 
ces  dissensions  qui  profitaient  à  leur  pouvoir. 

Appuyé  sur  l'assentiment  de  sa  noblesse,  Alonzo, 
dans  son  insensée  prédilection  pour  le  fils  de  Léonor, 
ne  garda  plus  de  mesure  :  à  ses  dons  précédents  il 
ajouta  Xativa,  Murviedro,  Burriana,  Moretla  et  Ga»- 
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lellon,  c'est-à-dire  tout  le  royaume  de  Valence,  i 
la  capitale.  Mais  le  joug  d'un  enfant  et  d'une  étran- 
gère répugnait  à  ces  populations  libres.  Aucune  de 
ces  villes  ne  voulut  prêter  hommage  à  sod  nouveau 
seigneur ,  et  l'on  fut  sur  te  point  de  lapider  ceux  qui 
venaient  en  prendre  possession  au  nom  de  l'infant.  Le 
centre  de  la  rébellion  se  fixa  à  Valence,  ville  popu- 
leuse et  remuante,  aère  de  ses  privilèges  et  de  son 
titre  de  capitale.  Tous  les  habitants  prirent  les  armes, 
et  s'organisèrent ,  avec  des  chefs  de  leur  choix,  sous 
les  yeux  même  du  roi,  qui  s'y  trouvait  alors.  Il  faut 
lire  dans  la  chronique  de  Pedro  IV,  écrite  par  lui- 
même  ',  le  récit  animé  de  cette  insurrection,  où  ap- 
paraît sous  un  jour  si  curieux  l'oi^ueil  municipal  de 
cette  cité,  impatiente  du  joug  de  l' Aragon,  et  qui  se 
sentait  assez  riche  pour  être  libre. 

«Or,  dit  la  chronique  (p.  1 1 3),  les  gens  delà  cité 
arrêtèrent,  dans  leur  conseil,  de  se  rendre  tous  en 
armes  au  palais  du  roi,  et  de  tuer  tous  ceux  qu'ils  y 
trouveraient ,  fors  le  roi ,  la  reine  et  les  infants.  Et 
quand  ils  eurent  fait  cet  accord,  don  Guillen  deVina- 
tea,  homme  brave  et  signalé  dans  la  ville,  dit  qu'il  se 
chargerait  d'en  informer  le  roi  et  qu'il  n'y  plaindrait 
pas  sa  vie  :  «  Et  si  je  meura,  ajouta-t-it ,  je  mourrai 
«  en  loyal  citadin.  »'  Don  Guillen  se  r«idit  ensuit^ 
avec  les  jurats  et  conseillers,  chez  le  roi  qu'ils  trou- 

■  CaOeanfadiiognphie,  pretqneaiiuicurieawqiiecelledeJifiBel",  hit 
partie  des  Cbroalques  de  Carboaell ,  p.  101  i  Mi ,  et  «ou  auibeolidié  n'a 
junais  été  contestée.  En  Toici  le  titre  :  i  Cbroaiea  del  Bej  En  Père  :  bon 
(où)  ee  Gciita  loU  In  bjaloria  de  loii  Pire  le  Bej  Nanfos  (Alonxo).  B  es 
U  (li)  fêta  meatîOD  de  alguns  actes  del  Rej  En  Jaume.  E  es  diia  Chronica 
per  10  com  ell  mateii  (luI-mËoie)  la  compongoe,  e  wrisqne  [écrivii)  de 
raa  Mia  propla,  iiant  eti  Rej  de  Arago  i  boa  tracu  non  aolaiDeot  deli  dee- 
sus  scrits,  mas  encan  (encore)  del)  maleix,  commeacant  delà  sua  saliri- 
lat  en  avant.  > 


>;,l,ZDdbyG00gle 


QITBBBLIf  s    IRTBSTIlItS.  SçS 

vèr«Dt  avec  la  reine  et  tous  les  prélats  et  seigneurs 
de  son  conseil;  et  Guillen  lui  dit  :  «  qu'il  s'émerveil- 
«  lait  fort  que  pareilles  donations  eussent  été  faites 
K  par  un  roi  d'Aragon  ;  qu'elles  n'avaient  d'autre  but 

<  que  d'affaiblir  la  cité  de  Valence ,  en  la  démem- 
«  brant  des  autres  villes  qui  faisaient  sa  force, 
«  comme  un  corps  dont  on  couperait  le  bras  ;  que 
«  jamais  lui  nt  ses  co-bourgeois  n'y  consentiraient, 
«  quand  même  on  leur  ôterait  la  tête  du  cou  ;  mais 

<  que  s'il  tombait  un  cbeveu  de  leur  tête ,  il  n'en 
«  réchapperait  pas  un  seul  de  ceux  qui  étaient  ici 
«  présents,  sauf  le  roi,  la  reine  et  les  infants.  ■ 

A  ce  rude  langage ,  Alonzo  répondit  en  rejetant 
la  ^ute  sur  la  reine,  qui,  animée  d'un  esprit  plus 
viril,  s'emporta  jusqu'à  menacer  les  rebelles  de  la 
vengeance  de  son  frère  le  roi  de  Castille.  Mais  le 
roi  se  tournant  vers  elle  :  «Reine,  lui  dit-il,  notre 
«  peuple  d'Aragon  est  un  franc  peuple,  et  non  sub- 
«  jugué  comme  celui  de  Castille,  car  ils  nous  tiennent 
«  pour  leurs  seigneurs,  et  nous,  nous  les  tenons  pour 
m  de  bons  et  loyaux  vassaux  et  compagnons,  a  Et  ce 
disant,  il  se  leva  et  quitta  la  salle,  et  les  donations 
furent  révoquées,  de  Tavis  même  de  ceux  qui  les 
avaient  conseillées  au  roi,  et  qui  tremblaient  pour 
leur  vie. 

Frustrée  dans  ses  espérances,  Ijéonor  fit  alors 
retomba*  sa  colère  sur  les  conseillers  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  l'héritier  du  Ir6ne.  Les  uns 
furent  chassés  du  conseil  ;  d'autres,  redoutant  la  ven- 
geance de  cette  femme  altière,  s'exilèrent  volon- 
tairement ;  un  seul,  don  Lope  de  Conçut,  sommé  de 
comparaître,  osa  se  présenter  au  roi,  qui  l'avertit  en 
■vain  de  fiiir  la  vengeance  de  la  reine.  Fort  de  st 
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conscience,  il  resta,  et  la  reioe  le  Et  arrêter,  mettre  à 
la  torture,  puis  exécuter,  sous  prétexte  qu'il  avait  jeté 
des  sorts  sur  elle  pour  l'empêcher  d'avoir  deç  enfants. 
Oo  instruisit  ensuite  contre  les  absents,  et  Léonor,  se 
croyant  sûre  de  sa  victoire,  arracha  au  faible  mo- 
narque l'ordre  de  lui  livrer  ses  deux  fib  du  premier 
lit ,  Pedro  et  Jajrme.  Les  deux  infants  étaient  alors 
aux  mains  de  leur  gouverneur,  don  Miguel  de 
Gurrea,  homme  ferme  et  loyal  qui,  craignant  pour 
leur  liberté  et  peut-être  pour  leur  vie,  les  amena 
dans  les  montagnes  de  Jaca ,  prêt  au  besoio  à  aller 
cliercher  avec  eux  un  asilç  en  France;  et  Te  roi 
d'Aragon ,  qui  dans  tout  ceci  n'avait  été  que  le  docile 
instrument  de  la  haine  de  sa  femme,  dut  révoquer 
l'ordre  qu'il  avait  donné. 

L'infant  don  Pedro,  alors  âgé  de  treize  ans, 
montrait  déjà  dans  un  âge  si  tendre  ce  mélange 
de  sagacité  et  d'énei^e  qui  le  fit  plus  tard  réussir 
dans  tous  ses  desseins.  Guidé  par  ses  conseillers,  il 
réclama  le  titre  et  les  droits  de  gouverneur  du 
royaume,  qui  appartenaient  à  l'héritier  présomptif, 
et  qu'exerça  en  son  nom  son  gouverneur  Gurrea; 
malgré  sa  jeunesse,  l'infant  déploya  dans  l'accom- 
plissement  de  ces  devoirs  difficiles  une  telle  fermeté 
unie  à  une  si  implacable  rigueur,  qu'avant  même 
d'être  roi  il  était  plus  craint  et  plus  obéi  que  le 
roi  son  père.  Son  jeune  âge,  ses  malheurs,  et  sur- 
tout sa  rigide  justice,  lui  gagnèrent  les  cœurs  du 
peuple.  L'opiuioD ,  hautement  prononcée  en  sa  fa- 
veur, arrêta  les  persécutions  de  sa  marâtre,  et  le  dé- 
part pour  la  Castille  de  la  favorite  dona  Sancha,  chas- 
sée par  l'indignation  publique,  mit  fin  aux  épreuves 
qui  avaient  assailli  la  jeunesse  de  don  Pedro  (  i333). 
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Doué  d*une  ambition  précoce  comme  son  intelli- 
gence, le  jeune  infaDt  excita  la  jalousie  de  son  père 
et  les  craintes  de  sa  belle-mére,  en  empiétant  au  delà 
des  droits  de  sa  charge,  et  en  nouant  des  intelligences 
avec  les  villes  qui  devaient  un  jour  lui  obéir.  En  1 3a4, 
son  mariage  fut  arrêté  avec  Jeanne,  fille  de  la  reine 
Jeanne  de  Navarre.  La  Navarre,  alors  en  guerre  avec 
la  Castille,  avait  recherché  cette  union ,  avantageuse 
pour  les  deux  pays,  et  promis  avec  ta  fiancée  une  dot 
de  cent  mille  livres  tournois  qui  se  réduisit  plus  tard 
à  soixanle  mille.  La  reine,  qui  venait  d'accoucher 
d'un  second  fils ,  l'infant  don  Juan ,  cherchait  à  obte- 
nir pour  lui,  de  la  ^iblesse  de  son  époux,  un  nouvel 
apanage  ;  mais  don  Pedro  envoya  à  Bome  .protester 
contre  cette  violation  des  engagements  les  plus  saints, 
et  supplier  le  pape  de  retirer  la  dispense  donnée  à 
Âlonzo.  Léonor,  de  son  côté,  qui  voyait  décliner  pro- 
gressivement la  santé  de  son  mari,  et  craignait  d'avance 
pour  ses  jours  et  potfr  ceux  de  ses  fils,  essaya  de 
s'emparer  de  quelques  places  fortes  sur  la  frontière 
pour  les  livrer  aux  Castillans  ;  la  vigilance  de  l'in- 
fàot  fît  échouer  toutes  ces  intrigues.  La  mort  du  roi 
survint  sur  ces  entrefaites,  le  34  janvier  i336,  et  la 
reine  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  réfugier  en 
Castille  avec  ses  deux  enfants,  malgré  les  efforts  de 
Pedro  pour  lui  fermer  le  chemin  et  étouffer  les  germes 
de  guerre  civile  qu'elle  emportait  avec  elle. 

Ainsi  se  termina ,  après  neuf  ans  de  durée ,  ce 
règne  insignifiant,  que  couvre  déjà  de  son  ombre 
la  grande  figure  de  Pedro  IV.  On  a  vu  le  courage 
.qu'Alonzo,  avant  de  monter  sur  le  trône,  déploya 
dans  son  expédition  de  Sardaigne;  sa  santé,  dé* 
truite  par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  par  Tair 
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empesté  de  Hle,  peut  servir  d'excuse  à  la  faiblesse  de 
WD  caractère.  Quant  i  sa  bonté ,  elle  nous  est  assez 
attestée  par  le  surnom  que  l'histoire  lui  a  donné,  et 
contraste  vivement  avec  l'inflexible  rigueur  de  soa 
fils  don  Pedro. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

RtGHE  IVALONZO  XI  OE  CASTILLB  V 
—  EMIRAT  DE  GRENADE. 


Un  enfant ,  Alonzo  XI,  âgé  d'un  peu  plus  d'un  an^ 
venait  de.monter  sur  le  trône,  et  la  Castille,  k  peine 
échappée  aux  longues  agitations  du  règne  de  Fer- 
nando TI,  voyait  s'étendre  devant  elle  la  perspective 
d'nne  minorité  plus  longue  encore.  Deux  partis  di- 
visaient déjà  la  famille  royale:  d'un  côté,  la  reine 
Maria,  mère  du  roi  défunt,  s'appuyait  sur  son  61s 

■  La  piiDdpale,  on  pIptAt  l'uniqae  lource  pour  ce  lègoe  e«t  la  Chn- 
niqai  d'.4Ion«>  II,  dont  11  eiUte  plualenrs  èdiilon»,  asseï  diBérenies  l'une 
de  l'antre.  La  pins  andeoDe  a  été  publiée  à  Valladolld  en  IS5I.  I^  w- 
caiide,qaise  trouveàla  Blblioibèque  rojalc.eai  celle  de  HedioadelCampo, 
1563  ;  une  autre,  qa'on  dit  pleine  de  Taules,  est  de  Tolède,  iSVS.  Eoén, 
dans  ta  collecllou  plus  récente  des  chroDlqMS  castillanes,  T  toI.  Id-C,  elle 
a  été  lélmprimée  à  Madrid,  en  1787,  par  Bisco,  le  contlonateiir  de  Florez, 
sans  UD  seal  mol  de  commeublre.  Lé  prolc^e  de  celle  cbroalqQe,  diffnse 
et  fbrt  iurérienre  en  intérêt  â  ce  dËlicieDi  roman  faistorlqae  qu'on  appelle 
la  Chrottiqiit  d'Alotuo  X,  attribue  M  rédaction  ï  Jnan  NuCei  de  Villami, 
algvatil  mayor  d'Boriqtie  II,  par  ordre  duquel  il  récrivit.  Ajoutons  qoe 
le*  dates  de  cette  chronique  sont  louies  arriérées  de  trois  à  sept  ans,  sans 
ai  éicepter  rnSme  l'édlUon  de  Risco,  qal  aurait  dA  lectifler  cet  «rrean. 
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don  Pedro,  I'ud  des  prétendapts  à  la  tutdle;  de 
Tautre,  l'infant  don  Juan ,  grand-oncle  du  roi,  uni  à 
son  neveu  don  Felipe,  à  Finfant  don  Juan  Manuel, 
adelantado  de  Murcie,  à  la  reine  Constança,  veuve  de 
Fernando  IV,  et  aux  deux  infants  de  la  Cerda,  s'apprê- 
tait à  &ire  valoir  ses  droits  les  armes  à  la  maîu.  I^s 
communes  se  partageaient,  comme  la  noblesse,  entre 
les  deux  camps ,  et  la  ville  d'Avila ,  à  qui  l'on  avait 
confié  la  garde  du  jeune  roi,  veillait  sur  ce  précieux 
dépôt,  que  chacnn  d'eux  cherchait  à  lui  enlever. 

L'infant  don  Juan ,  pour  mettre  de  son  côté  une 
apparence  de  modération,  oflrit  la  tutelle  à  la  reine 
douairière;  mais  celle-ci  refusa  prudemment  une 
charge  dont  elle  n'aurait  eu  que  le  titre  sans  l'auto- 
rité.  Les  deux  prétendants  luttaient  alors  d'intrigues 
pour  recruter  des  voix  dans  les  Certes  qui  allaient 
décider  la  question.  Celles-ci  se  réunirent  à  Palencia, 
en  i3i3,  et  tes  forces  des  deux  partis  s'y  balancèrent 
également.  La  moitié  des  députés  choisit  pour  tuteurs 
la  reine  douairière  et  son  fils  don  Pedro,  l'autre  la 
reine  Constança  et  l'infant  don  Juan.  Mais  la  mort  de 
cette  princesse  vint  porter  un  coup  fatal  à  la  cause 
des  infants;  don  Juan  consentit  à  partager  la  tutelle 
avec  la  reine-mère  et  l'infant  don  Pedro;  et  la  guerre 
civile  fut  suspendue  par  cet  heureux  accord ,  dont  les 

^  Cortès  de  Burgos  et  de  Carrion  vinrent  encore  cod- 
solider  les  bases  (t3i5). 

*  Pendant  ce  temps,  l'Emirat  de  Grenade  s'achemi- 
nait à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Depuis  que  la  for- 
tune avait  cessé  d'accompagner  les  armes  musul- 
manes, l'Emir  Nasser  cherchait  en  vain  à  s'affermir 
sur  le  trône,  d'où  il  avait  chassé  son  frère.  L'exemple 
de  son  heureuse  usurpation  semait  l'esprit  de  révolte 
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jnsqu'aa  sein  de  sa  propre  famille.  Son  neveu  Ismayl 
abd  el  Wahid  ayant  ameuté  le  peuple  contre  le  mi- 
nistre favori  de  son  (Hicle,  tes  séditieux  en  armes 
vinrent  demander  à  Nasser  la  tête  de  son  hadjeb. 
L'Emir ,  chéri  de  ses  sujets,  parvint  k  apaiser  le  tu- 
multe; mais  abd  e)  Wahid,  à  la  tète  d'un  parti  nom- 
breux, vint  camper  sous  les  murs  de  Grenade,  et  toutes 
les  passons  populaires  furent  bientôt  déchaînées:  le 
vol,  le  meurtre,  le  pillage,  accablèrent. les  habitants 
paisibles^  et  la  populace ,  maîtresse  de  la  cité ,  en  ou- 
vrit les  portes  aux  révoltés  du  dehors.  Nasser,  avec  une 
faible  escorte ,  s'était  retiré  dans  l'Alhambra.  A  cette 
époque  de  tiédeur,  les  vieilles  haines  de  Flslam  contre 
les  chrétiens  étaient  fort  refroidies  ,  et  l'Emir  n'hé- 
sita pas  à  demander  du  secours  k  l'infant  don  Pedro* 
qui  se  hâta  d'accourir  k  son  aide.  Le  secours  arriva 
trop  tard  :  Nasser,  las  de  ces  scènes  de  violence,  avait 
abdiqué  l'Emirat,  en  échange  de  Guadix  et  de  son 
district.  L'inconstante  populace  accueillit  avec  joie 
ce  changement;  mais  son  affection  protégea  du  moins 
la  vie  de  son  ancien  maître  (i3i4V  L'Emir  déchu  , 
résistant  à  ses  partisans  qui  l'invitaient  à  tenter  en- 
core la  fortune,  fut  assez  sage  pour  préférer  sa  re- 
traite de  Guadix ,  où  son  successeur  te  laissa  paisi- 
blement achever  ses  jours. 

Le  nouvel  Emir,  rigide  observateur  de  la  loi  de 
Mahomet,  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  le  relâche- 
ment des  croyances,  et  remit  en  vigueur  le  précepte 
oublié  qui  défendait  l'usage  du  vin.  Il  imposa  aux 
juifs  un  costume  qui  les  distinguât  des  fidèles,  et 
frappa  sur  eux  des  taxes  nouvelles  dont  les  produits 
furent  employés  à  armer  contre  les  chrétiens.  L'infant 
.  don  Pedro  étant  venu  défendre  sa  frontière,  dès  la 
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première  rencontre  les  Grenadins  furent  battui,  inc 
perte  de  quinze  cents  chevaux.  L'Emir,  impatient  de 
venger  la  honte  de  ses  armes,  alla  assiéger  Gibraltar; 
mais  cette  ville,  secourue  à  temps  par  l'infant,  déjoui 
les  efforts  des  musulmans ,  et  l'Emir  découragé  fiit 
forcé  de  lever  le  siège  (i3i6). 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  cette  gnern 
d'escarmouches,  où, l'infant  don  Pedro  fit  preon 
d'une  rare  activité;  en  iSig,  l'infant  don  Juan, 
jaloux  de  la  gloire  de  son  neveu  en  Ândalouiie, 
marcha  à  son  tour  vers  la  frontière,  et,  réunistaiit 
leurs  troupes,  les  deux  princes  mirent  à  feu  el  à  sauf 
la  F'ega  de  Grenade.  L'Emir,  effrayé,  eut  recours  à  no 
parti  désespéré  :  il  acheta  l'appui  de  l'Emir  de  Fei 
en  lui  livrant  Algéziras,  avec  cinq  autres  placti 
fortes.  Son  armée ,  grossie  d'un  renfort  d'Africain^ 
marcha  à  la  rencontre  des  chrétiens,  qui,  infériean 
en  nombre,  se  décidèrent  à  opérer  leur  retraite. 
L'arrière-garde,  composée  de  nouvelles  recrues,  fiit 
attaquée  avec  tant  de  furie  que  le  désordre  se  mit 
dans  ses  rangs  ;  don  Pedro  accourut  à  son  secoun, 
et,  se  jetant  au  milieu  des  fuyards ,  il  essaya  vaine- 
ment de  les  arrêter.  Dans  cette  mêlée  confuse,  1m 
deux  infants  perdirent  la  vie ,  et  l'armée  cattiUaM 
opéra  sa  retraite  avec  tant  de  désordre,  que  le  corpt 
de  don  Juan ,  jeté  en  travers  sur  une  mute ,  étant 
tombé  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  demeuri^  au  pouftHr 
des  infidèles.  Don  Juan  ie  tortu  son  fils,  l'envoya  r^ 
demander  à  l'Emir,  qui  le  fit  mettre  dans  un  cêtaim 
revêtu  de  drap  d'or  et  le  renvoya  à  sa  famille. 

Aux  termes  du  décret  des  Certes,  Maria  wfsX 
seule  tutrice  de  son  petit-fils;  mais  les  in£aDts  qu 
surrivaient  affichèrent  hautemait leurs  préteotioi»  ^ 
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la  talelle.  La  pieuse  reine  Maria ,  seule  désintéressée , 
«ssaya,  en  i3ao,  aux  Cortèi  de  Burgoi,  de  terminer 
le  différend  en  partageant  la  tutelle  avec  les  infants  - 
don  Felipe  et  don  Juan  Manuel.  Aussitàt  don  Juan 
h  toitu  et  don  Fernando  de  la  Cerda,  réunissant 
leurs  prétentions,  se  préparèrent  à  les  soutenir  l'épée 
à  la  main ,  et  organisèrent  fntre  les  villes  de  leur 
parti  une  Union  {hermandad)  dont  le  premier  acte 
fut  de  refuser  obéissance  au  roi. 

Une  transaction  étant  devenue  impossible,  on  eut 
recours  aux  armes,  et  ces  hostilités  sans  résultat 
ârent  plus  de  mal  au  pays  qu'une  guerre  régulière. 
Sans  les  graves  désordres  qui  vinrent  agiter  l'Emirat 
de  Grenade,  les  musulmans,  en  mettant  à  pn^t 
l'anarchie  qui  désolait  la  Castille,  auraient  pu  lui 
dicter  un  paix  honteuse;  une  trêve,  qu'elle  fut  ré- 
duite i  mendier,  la  sauva  de  l'invasion.  Mais  un  der- 
nier malheur  attendait  la  Castille  :  la  sage  reine  Ma- 
ria, qni depuis  deux  r^nes  présidait  à  ses  destinées, 
mourut  en  iSsa,  avant  d'avoir  pu  lui  donner  la  paix. 
■  La  reine,  avant  de  mourir,  dit  la  chronique.  Ht 
appeler  tous  les  chevaliers  et  les  prud'hommes  de  la 
ville  de  Vatladolid,  et  leur  dit  comment  elle  était  à 
bout,  et  entre  les  mains  de  Dieu,  et  que  sa  vie  tou- 
cbait  à  sa  fia  :  mais  qu'elle  voulait  leur  laisser  en 
garde  le  roi,  son  petit-fils,  pour  qu'il  fût  élevé  dans 
leurs  murs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  de  régner ,  et 
qu'ils  ne  le  remissent  aux  mains  de  personne  au 
monde.  Et  tous,  après  qu'elle  eut  parlé,  tinrent  à 
grand  honneur  la  confiance  qu'elle  avait  en  eux ,  et 
promirent  de  faire,  comme  ^ns  et^fidèles  vassaux, 
tout  ce  qu'elle  leur  mandait.  Et  la  reine  se  confessa 
dévotement  et  reçut  les  sacrements;  puis,  ayant  re- 
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vêtu  Fhabit  des  frères  prêcheurs,  elle  remit  son  âme 
à  Dieu,  et  la  Castille,  de  Sêville  &  Burgos,  mena  graitd 
deuil  de  sa  perte.  » 

La  mort  de  dona  Maria  déchaîna  de  nouveau  les 
partis  qu'elle  avait  contenus.  Qu'on  se  figure  b 
situation  d'un  pays  partagé  entre  quatre  ou  cinq 
'  prétendants  dont  chacun  tirait  à  soi  le  pouvoir  et 
les  revenus  de  l'État ,  et  assurait  à  ses  partisans  l'iia- 
punité  pour  prix  de  leur  appui.  Du  reste,  aucune 
parole  n'égalerait  en  énergie  le  tableau  qu'en  trace 
la  Chronique  :  «  Toutes  les  villes  du  royaume  et 
tous  les  domaines  recevaient  grand  dam  et  étaient 
fort  mal  menés  ;  car  les  riœs  homes  et  chevalien 
vivaient  de  vols  et  de  rapine,  et  les  tuteurs  y  prê- 
taient lia  main  pour  les  avoir  dans  leur  parti.  De 
même,  les  bourgeois  de  chaque  cité  étaient  divisés  et 
factions  :  tes  plus  puissants  opprimaient  les  autres, 
et  prenant  les  rentes  du  roi,  ils  maintenaient  dei 
troupes  par  ce  moyen,  et  levaient  des  impôts  ilié- 
gaiix.  Dans  quelques  districts,  les  laboureurs  se 
soulevèrent,  tuèrent  ceux  qui  les  opprimaient,  et  pil- 
lèrent tous  leurs  biens.  Et,  dans  tout  le  royaume,  il 
n'y  avait  plus  de  justice  nulle  part;  l'on  ne  mar- 
chait plus  qu'armé  sur  les  chemins  et  en  troDpti 
nombreuses,  pour  se  défendre  contre  les  voletin. 
Personne  n'osait  demeurer  dans  les  lieux  qui  n'étaient 
pas  clos  de  murs;  et  dans  ces  lieux  même,  la  pht* 
part  ne  vivaient  que  de  vol  et  de  rapines,  car  c'était 
là  le  métier  de  tout  le  monde ,  laboureur  ou  boor- 
geois  aussi  bien  qu'hidafgo.  Quand  on  trouvait  dei 
hommes  morts  sur  les  chemins,  nul  n'en  prenait  souci 
Aussi,  quand  le  roi  eut  à  sortir  de  tutelle,  il  troun 
tout  son  royaume  dépeuplé,  et  beaucoup  de  lieux 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


coBiis  UB  TULADOLiD.  i3a5.  4o5 

déserts  :  car  tes  gens  abandoDQaîent  leurs  héritages , 
pour  aller  s'établir  en  Aragon  et  en  Portugal. 

Alonzo,  qui  venait  d'entrer  dans  sa  quatorEième 
année,  convoqua,  eu  i3a5,  ses  Cortès  à  ValladoUd.  Il 
y  reçut  des  mains  de  ses  tuteurs  les  sceaux,  emblème 
de  son  pouvoir.  «  Le  roi ,  dit  la  Cbrooique ,  élevé 
avec  quelques  61s  de  ricos  homes  par  des  bommes 
habitués  k  la  pratique  des  cours,  avait  bon  air  à  se 
vêtir  et  à  marcher.  Son  langage  était  le  pur  castil- 
lan, et  il  n'hésitait  jamais  quand  il  avait  à  parler. 
Quind  il  fut  à  Valladolid ,  il  siégeait  trois  fois  par 
semaine  pour  ouïr  les  plaids  qui  venaient  pat'de- 
"vant  lui,  et  il  était  fort  entendu  à  Jes  démêler.  II 
aimait  beaucoup  à  monter  à  cheval,  et  était  moult 
expert  en  armes  et  foits  de  guerre.  Il  portait  grand 
amour  k  ses  sujets,  et  se  ressentait  fort  du  désordre 
qui  était  dans  le  pays  par  manque  de  justice,  et  il 
avait  mauvais  vouloir  pour  les  malfaiteurs.  » 

Les  Cortès',  malgré  l'épuisement  du  pays,  accor- 
dèrent au  roi  des  subsides.  Mais,  en  retour  de  leur 
condescendance,  on  voit  percer  le  plan  bien  arrêté  de 
faire  payer  à  la  royauté  le  besoin  qu'elle  a  de  leur 
-vote.  Nous  analyserons  rapidement  les  actes  de  ces 
Cortès  de  i3a5,  qui  méritent  de  feire  date  dans  les 
Annales  représentatives  de  l'Espagne.  En  réponse  aux 
plaintes  des  députés  des  villes  sur  les  violences  des 
nobles,  le  roi  s'engage  à  réprimer  toutes  les  violences 
et  prises  d'armes  (  ojonadas)  qui  portent  le  désordre 
dans  le  pays,  et  à  ne  plus  donner  de  blancs  seings 
pour  faire  mettre  im  citoyen  à  mort  ou  en  prison  , 
sans  qu'il  ait  été  d'abord  jugé  d'après  son  fitero.  Il 

*  Goleedon  de  fiorléa  de  kn  reynos  de  Cutllle  j  Léon ,  dada  a  lus  poi 
la  irnl  Mademla  de  la  UMoria,  Madrid  IBSt.  IiM". 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


4o6      HISTOIAB   D'HP&GKBf    ItVRK  ZIT,    CH&P.    I. 

consent,  eu  égard  aux  fourberies  des  juHs  et  ji  b 
pauvreté  du  royaume ,  à  annuler  le  quart  des  dettei 
contractées  par  les  chrétiens,  à  conditioo  qu«  le 
reste  sera  payé  dans  un  an;  il  promet  de  faire  abattre 
les  châteaux  forts  qui  servent  de  repaires  auK  mal- 
faiteurs, et  défend  à  tout  noble  qui  n'est  pas  bour- 
geois d'une  commune  d'y  acheter  aucune  pro- 
priété ;  il  s'engage  à  ne  choisir  pour  percepteurs  de 
ses  im|>ôts  que  des  hommes  de  bon  renom,  bourgeois 
de  la  commtine  où  ils  doivent  exercer;  à  mettre  un 
terme  aux  troubles  graves  qui  résultent  des  Her- 
irumdndes,  organisées  par  les  villes  pour  réùster  à  la 
tyrannie  des  nobles.  It  autorise  les  vassaux  de  l'Église 
qui  s'établiront  sur  ses  terres  à  y  résider  sans  rien 
perdre  de  leurs  biens;  il  essaie  de  mettre  une  digue 
aux  empiétements  du  clergé  sur  la  juridiction  et  tes 
domaines  de  ta  couronne,  et  de  restreindre  l'impu- 
nité assurée  devant  ses  tribunaux  aux  clercs  qui  ont 
tué  un  laïque.  Il  remet  à  la  Castille  tous  les  impôts 
que  ses  tuteurs  ont  établis  jusqu'à  sa  majorité  ' .  EoBn 
il  promet  de  maintenir  tous  les  _/à«rcu',  et  privilèges, 
acquis  auz  communes  sous  les  règnes  précédents,  ti. 
de  ne  jamais  révoquer  aucun  des  engagements  qu'il 
Tient  de  prendre. 

Les  Gortès  terminées,  Alonzo  s'occupa  de  nom- 
mer les  officiers  de  sa  maison ,  et  choisit ,  saivant 
l'usage  ,  un  juif  pour  trésorier  de  sa  couronne.  Il 
parcourut  ensuite  toates  ses  provinces,  s'efforça  d'y 
faire  régner  les  lois  que,  depuis  longtemps,  elles  ne 


'  Le  rot  Aloato,  ajant  un  peu  plus  d'ua  u  quand  il  mootni  sor  le  trAns, 
n'anlt  donc  en  ISU  qae  ireUe  ans  accomplis.  Hiis ,  pour  considérer  la 
m»  tnmat  xmjvm,  il  svSstlt  q«'il>  fuient  eaMi  dus  leor  q«iiwaième 
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oonnaissajent  plus.  Seatant  la  nécessité  d'un  exemplo» 
il  prit  et  rasa,  aux  portes  même  de  Valladolid,  un 
(ih&teau  fort  qui  servait  de  refuge  à  de  nobles  bandits. 
Cet  acte  de  juste  rigueur  répandit  une  salutaire  ter- 
reur ;  l'ordre  ne  tarda  pas  à  se  rétablir  partout,  et 
Âlonzo,  qui  brûlait  de  marcber  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres,  put  songer  enfin  à  tourner  ses  forces  contre 
les  infidèles. 

Les  princes  du  sang,  habitués  à  régner  sous  le  nom 
d'un  roi  mineur,  s'effrayèrent  de  voir  Alonzo  vouloir 
régner  par  lui-même,  et  les  infants  don  Juan  Manuel 
et  don  Juan  le  torùi,  se  liguèrent  contre  lui;  mais  le  roi 
parvint-  à  dissoudre  cette  ligue  en  promettant  à  don 
Juan  ïfonuel  d'épouser  sa  fille,  et  en  te  nommant  ade- 
laaiado  de  la  frontière.  Furieux  de  cet  affront,  don 
Juan  se  mit  à  intriguer  avec  les  rois  de  Portugal  et 
d'Aragon.  Alonzo,  résolu  d'en  finir  avec  l'incorrigible 
rebelle,  lui  offrit,  s'il  voulait  se  rallier  à  lui,  la  main 
de  sa  sceur  Léonor.  Séduit  par  l'éclat  de  cette 
alliance ,  don  Juan ,  malgré  un  salutaire  instinct  de 
méfiance,  consentit  enfin  à  se  rendre  à  la  cour. 
Alonzo  sortit  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur; mais  à  peine  doo  Juan  était-il  entré  sous  son 
toit  qu'il  le  fit  assassiner  (iSiâ).  La  chronique  men- 
tionne brièvement  le  fait,  sans  nous  donner  aucun 
détail.  Sans  doute  l'in^nt  avait  mérité  la  mort  ;  mais 
un  monarque,  quand  il  peut  en  appeler  à  des  juges, 
ne  doit  pas  avoir  recours  à  des  assassins.  Du  reste , 
un  roi  de  quinze  ans  n'est  guère  responsable  de  ses 
actions  :  et  nous  n'imputerions  pas  à  Alonzo  cette 
justice  un  peu  sommaire,  si  elle  n'était  d'accord  avec 
l'ensemble  de  son  caractère  et  des  actes  de  sa  vie. 

Don  Juan  ne  lai^t  qu'une  fille  au  berceau ,  et  son 
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riche  héritage,  composé  de  la  Biscaye  et  de  quatre- 
vingts  villes  ou  châteaux,  épars  dalls  tout  le  royaume, 
passa  aux  maios  d'Alonzo.  Ce  coup  de  vigueur,  frappé 
par  UD  roi  encore  imberbe ,  effraya  tellement  don 
Juan  Manuel,  qu'il  se  réfugia  à  Murcie,  sur  le  terri- 
toire d'Aragon.  Le  châtiment  du  factieux  infant  en- 
traîna la  soumission  de  tous  ses  partisans  :  quelques 
sentences  de  mort,  infligées  à  propos,  rétablirent  U 
tranquillité,  et  le  roi,  accompagné  de  l'élite  de  sa 
noblesse,  qui  n'oubliait  ses  discordes  que  devant  l'en- 
nemi, put  enfin  marcher  vers  la  frontière.  Séville,  qui 
n'avait  pas  encore  vu  son  souverain,  l'accueillit  avec 
transport,  et  Alonzo,  impatient  d'essayer  ses  armes  sur 
les  infidèles,  entra  sur  le  territoire  ennemi  en  iSa^. 
Le  moment  était  favorable  :  le  trône  de  Grenade 
était  alors  occupé  par  un  en&nt,  Mohammed,  fils  de 
l'Emir  Ismayl,  tombé,  deux  ans  auparavant,  sous  les 
coups  d'un  assassin.  Parmi  les  captives  qu'Ismayt 
avait  ramenées  de  sa  dernière  campagne,  une  jeune 
chrétienne,  d'une  rare  beauté,  avait  excité  sesdéârs; 
il  l'enleva  sans  scrupule  à  son  cousin  Mohammed,  qui 
l'avait  lui-même,  au  péril  de  sa  vie,  arrachée  aux 
oub^ges  des  soldats.  Mohammed  osa  se  plaindre,  et 
-  Ismayl  le  bannit;  mais  le  rebelle,  pénétrant  dans 
l'Alcazar,  un  poignard  sous  sa  robe,  en  frappa  mor- 
tellement l'Emir.  Au  milieu  du  tumulte,  le  meurtrier 
parvint  à  s'échapper ,  et  le  fîU  d'Ismayl  fut  proclamé 
£mir,  avant  même  que  le  peuple  fut  instruit  de  U 
mort  de  son  père.  A  peine  maître  du  trône,  Moham- 
med tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens,  et  se  fit 
battre  par  l'infant  don  Manuel,  pendant  que  les  Afri- 
cains, lui  ayant  enlevé  Marbella  et  Rooda,  prenaient 
de  nouveau  pied  dans  la  Péninsule. 
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Tout  présageait  dona  à  Àlonzo  une  victoire  fecile; 
et  cependant  cette  expédition,  préparée  à  grand  bruit, 
se  borna  à  la  conquête  de  quelques  châteaux  forts,  et 
k  un  échec  essuyé  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de 
Bonda.  En  revanche,  la  flotte  africaine,  qui  venait 
au  secours  de  l'Emir,  fut  battue  par  ramiral  castillan. 
L*Emir,  pour  réparer  cette  défaîte,  vint  l'année  sui- 
vante assiéger  Baena  avec  l'élite  de  ses  soldats.  La 
garnison  chrétienne,  en  voyant  celte  troupe  toute 
brillante  d'or  et  de  soie,  et  plutôt  armée  pour  un 
tournoi  que  pour  un  siège,  l'attaqua  avec  une  con- 
fiance dédaigneuse  ;  mais  les  Grenadins  la  firent  bien* 
tôt  repentir  de  sa  témérité,  en  la  poursuivant,  la 
lance  dans  les  reins,  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les 
défenseurs  de  Baena  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre,  et 
l'Emir,  après  avoir  passé  sur  le  corps  à  un  détache- 
ment qui  venait  les  secourir,  enleva  par  un  coup  de 
main  Gibraltar,  dégarnie  de  troupes.  Tournant  en- 
suite ses  armes  contre  ses  alliés  africains,  il  leur  reprit 
avec  Algéziras  toutes  les  villes  qu'ils  possédaient  de  ce 
côté  du  détroit,  et  de  nouvelles  destinées  semblèrent 
recommencer  pour  l'Emirat  de  Grenade  (iSag). 

lie  roi  de  Castille,  préoccupé  par  de  graves  em- 
barras intérieurs,  ne  prit  pas  part  à  cette  guerre, 
peu  honorable  pour  ses  armes.  £n  1337,  Alonzo, 
bien  que  fiancé  à  la  fille  de  Don  Juan  Manuel, 
avait  accepté  la' main  de  Doua  Maria,  fille  du  roi 
de  Portugal  ;  don  Juan  Manuel ,  blessé  de  ce  manque 
de  foi,  envoya  dire  au  roi  qu'il  se  quittait  de  lui  et  se 
dénaturalisait  de  son  royaume.  S'alliant  en  jnême 
temps  avec  le  roi  d'Aragon ,  son  beau-frère ,  et  avec 
r&nir  de  Grenade,  il  se  mit  à  dévaster  tout  le  pays 
depuis  Tolède  jusqu'à  Vallad<^d  |  s'attaquant  ainçi 
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an  cœur  même  de  la  monarchie,  pendant  que  les 
musulmans  en  harcelaient  les  frontières. 

Hors  d'état  de  feire  face  à  tant  d'ennemis  à  la  fois, 
le  jeune  roi  de  Castîlle  fit  proposer  à  Alonzo  IV  d'A- 
ragon, la  main  de  sa  sœur  Léonor;  l'offre  fiit  accep- 
tée comme  un  gage  de  pait  et  d'union  entre  les  deux 
tM^uronnes.  Mais  tes  dangers  les  plus  graves  n'étaient 
pas  au  dehors  :  le  faste  et  les  hauteurs  du  comte  de 
Transtamare ,  favori  d'Alonzo  XI ,  avaient  soulevé 
contre  lui  tous  les  partis  *;  la  guerre  civile  qui,  i  vrai 
dire ,  n'avait  jamais  cessé  en  Castille  depuis  le  pre- 
mier jonr  de  ce  règne,  se  ralluma  plus  ardente  que 
jamais.  Un  légat  du  pape,  chargé  de  rétahlir  la  paix, 
échoua  dans  sa  négociation.  L'esprit  de  sédition,  qui 
fermentait  partout,  gagna  Zamora,  Toro  et  jusqu'à 
Vatladolid,  la  cité  royaliste  par  excellence.  Alonso, 
convoquant  les  milices  des  cités  qui  lui  étaient  restées 
fidèles,  fut  hientôt  sous  les  murs  deValladolid;  mais- 
la  loyauté  des  habitants  se  révolta  à  l'idée  de  com- 
battre leur  roi,  et  tout  finit  par  un  compromis  aux 
dépens  du  comte  de  Transtamare.  Le  roi ,  bien  aise 
d'échapper  i  son  joug,  renvoya  le  comte  de  sa  cour, 
et  le  priva  de  ses  dignités.  Sommé  de  rendre  à  la 
couronne  les  villes  qu'il  possédait  en  fief,  l'ex-fevoH 

■  L'ioecdote  HiiTiDte  ]etu  no  Joor  cnrieni  Bar  lu  mœim  féodkles  de 
l'époque:  n  El  comme  11  jaT>U  longtemps,  dit  la  Chronique,  p.  tis,  qn'on 
l'ivalt  fait  de  comte  «i  CiiUlle,  Alonio  ne  sanlt  trop  oommeot  s'y 
preodre  pour  dODow  ce  tlli«  I  son  foforl,  et  voici  ce  qa'on  fit  :  le  rai  i*u- 
tit  Bor  une  extrade,  et  on  apporta  une  coupe  pleine  de  vin  et  trois  soupes, 
et  le  Kd  dit  ;  s  Hangei,  oomle,  ■  et  le  comte  dit  :  ■  Mangez,  roi.  a  Et  ead 
ftit  répété  par  chacun  trois  Ibli;  et  ils  nunifèrent  ensemble  de  ces  toupes; 
et  tons  ceni  qnl  Éiaicot  prélats  criaient  :  ■  Svad,  tvad  si  eoiuUI  {Ee- 
gardez  lecomtel)  ■  Et  depuis  lors  il  mena  ii  sa  suiie  pennon  et  chandière 
(fMitdoH  et  eaUtra),  et  eal  tuaiioa  et  tint  rang,  de  coule,  et  toot  ceux 
qui,  aupanTaiit,  le  tnltalenten  puenteteDami  deiinreittEes  vwuia, 
eu  et  beaoctup  d'amm.  ■ 
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répondit  par  an  refus  «  et  essaya  de  se  liguer  avec 
don  Juan  Manuel.  Mais  Alonzo  coupa  court  à  ses 
intrigues  en  le  Eaisant  assassiner ,  et  hérita  de  ses  tré- 
sors et  de  ses  places  fortes  (iSiS). 

Au  milieu  des  troubles  continueb  qui  avaient  as- 
sailli le  début  de  ce  régne ,  les  assemblées  des  Cortès 
étaient  devenues  très-rares.  Alonzo  les  convoqua 
enfin  à  Madrid,  ville  dont  le  nom  commence  k  appa- 
raître plus  souvent  dans  l'histoire'.  Le  préambule  de 
ces  Cortès  mérite  d'être  cité,  par  le  ton  d'affection 
qui  7  règne  entre  le  roi  et  ses  sujets  :  «  Au  nom  de 
«  Dieu  très-saint,  savoir  faisons  à  tous  ceux  qui  liront 
«  les  présentes  comment  nous,  Don  Alfon,  roi  de 
«  Castille,  etc.,  ayant  grand  vouloir  d'accomplir  jus- 
V  tice,  et  de  redresser  les  griels  de  nos  sujets,  nous 
«  avonsconvoquéenCortèsles  féaux  habitants  de  nos 
«  provinces,  comme  nos  amis  et  conseillers  naturels, 
«  pour  nous  entendre  avec  eux  sur  ce  qu'il  y  avait  de 
«  mieux  à*  faire  pour  le  bien  du  royaume  :  et  après 
«  avoir  oui  leurs  conseils,  nous  avons,  d'accord  avec 
«  eux,  arrêté  ce  qui  suit... .-etc.»  Le  discours  se  ter- 
mine par  une  demande  d'ai^ent  pour  la  guerre  contre 
les  infidèles  ;  c'était  là  la  conclusion  ordinaire  de 
tontes  les  harangues  royales;  mais  les  Cortès  furent 
si  touchées  de  la  pieuse  ardeur  de  leur  jeune  roi  et 
de  son  amour  pour  la  justice  *,  qu'elles  lui  accordè- 
rent toutes  ses  demandes. 


'  Li.ehraniqne  ne  parle  pas  des  CortÉs  de  Medlu  del  Campo  en  I9M, 
dont  Harlin  {Têoria  t.  II,  p.  Me  )  elte  cependant  lef  aeui. 

'  alhl  était,  ajoute  la  Cbianique,  l'ordre  ii?ën  que  le  ndhlsait  régner 
mloar  de  lui ,  qn'ii  ces  CoriAa,  où  lent  de  geu  se  trouTiient  réunis ,  les 
sa  rehandi  cooebaient  nos  oraiaie  rar  Ih  places,  el  ;  htasaient  leuraiMr- 
chindlMa  nu  giudiem,  lut  la  JutlM  njalB  teh  ndoiUe  dei  EHlftW 
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A  peine  guéri  d'une  maladie  qui  le  mit  à  deux 
doigts  de  la  mort,  AIodzo  se  prépara  à  prendre  sa  re- 
vanche des  succès  obtenus  par  rEmir  de  Grenade. 
Il  rétablit  dans  tous  ses  fiefs  l'infant  don  Juau  Ma- 
nuel^au  prix  d'un  serment  de  fidélité  qui  devait  bien- 
tôt être  violé  ;  averti  par  les  plaintes  de  la  Gastille 
contre  son  trésorier  juif  Yusaf,  il  lui  retira  sa  char^ 
à  la  grande  joie  du  pays,  et  lui  fit  rendre  gorge,  pour 
le  punir  de  ses  malversations.  Puis,  après  une  entre- 
vue avec  le  roi  de  Portugal,  qui  lui  amena  un  renfort 
de  cinq  cents  chevaliers,  il  se  dirigea  vers  Cordoue, 
rendez-vous  assigné  à  son  armée.  Quelques  escar- 
mouches heureuses  et  la  prise  de  Teba  signalèrent 
seules  cette  campagne.  L'Emir,  lassé  de  la  guerre, 
finit  par  proposer  à  Alonzo  de  se  reconnaître  sou 
vassal,  et  de  lui  payer  un  tribut  annuel;  enfin,  l'infant 
Alonzo  de  la  Gerda  vendit  au  roi  ses  prétendus  droits 
k  la  couronne,  et  reçut  en  échange  de  riches  do- 
inaines  (  1 5'io). 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  liaison  d* Alonzo XI 
avecLéonor  de  Guzman,  mère  de  ce  Henri  deTrans- 
tamare  qui  deviendra  l'assassin  de  son  frère  Don  Pe- 
dro et  l'héritier  du  tràne  de  Gastille.  Is&ue  d'une  des 
premières  familles  du  royaume,  et  veuve  à  dix-huit 
ans,  Léonor  attira  "sur  elle,  par  sa  beauté,  les  r^ards 
de  l'inconstant  monarque.  Fasciné  par  ses  charmes 
et  son  esprit,  il  eut  d'elle,  en  i33i,un  fils  qu'il  dota 
richement  et  créa  comte  d'Aguilar.  Attaché  à  sa  nou- 
velle maîtresse  par  un  lien  chaque  jour  plus  étroit, 
ni  les  plaintes  de  la  reine,  ni  les  reproches  du  clei|^, 
ni  les  menaces  de  son  beau -père,  ne  purent  l'arra- 
cher à  cette  liaison  illicite,  qui  devait  après  lui  attirer 
tant  de  maux  sur  la  Gastille. 
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Roi  depuis  dix^oeuf  ans ,  Alonzo  n'était  encore  nî 
couronné,  ni  armé  chevalier.  Celte  dernière  cérémo- 
hie ,  par  un  rafBnoment  de  piété  chevaleresque ,  eut 
lieu  à  Santiago  sur  le  tombeau  même  de  l'apôtre.  Le 
roi  prît  de  sa  maio  ses  armes  sur  l'autel  ;  puis,  s'ap- 
prochant  de  l'image  du  saint,  armée  de  toutes  pièces, 
il  se  fit  donner  par  elle  le  coup  d'épée  sur  le  col 
(pescosada)  et  l'accolade  de  rigueur,  et  ainsi  ce  fut 
l'apôtre  qui  le  6t  chevalier.  Le  couronnement  s'ac- 
complit à  Burgos  en  i33i  :  le  roi  se  posa  lui-même 
la  couronne  sur  la  tête ,  et  la  mit  sur  «elle  de  son 
épouse;  des  fêtes  somptueuses,  où  Alonzo  arma  de 
sa  main  un  grand  nombre  de  chevaliers  ,  accompa- 
gnèrent cette  solennité. 

La  province  d'Alava ,  depuis  qu'elle  fr'était  séparée 
de  la  Navarre,  avait  toujours  formé  une  seigneurie 
distincte,  ayant  le  droit  de  choisir  le  maître  et  la 
forme'de  gouvernement  qui  lui  convenaient  :  tantôt 
elle  prenait  pour  seigneur  un  des  fils  du  roi,  tantôt 
un  sire  de  Biscaye;  les  rois  de  Castille  n'y  exerçaient 
aucun  des  droits  de  la  souveraineté,  et  le  pays  s'ap- 
pelait la  confrérie  d'Alava.  Alonzo  se  trouvait  à  Bur- 
gos quand  des  députés  de  cette  confrérie ,  hidalgos 
et.  laboureurs ,  vinrent  lui  offrir  la  seigneurie  d'A- 
lava ,  pour  qu'il  la  réunît  à  la  couronne  de  Castille. 
Le  roi  se  rendit  à  Victoria ,  et  tous  les  nobles  et  la- 
boureurs, rassemblés  en  junte,  lui  remirent,  par  la 
main  de  l'évéque,  la  souveraineté  du  pays,  en  lui 
demandant  par  grâce  un/uero  écrit,  qu'Alonzo  s'em- 
pressa de  leur  accorder.  Ainsi  se  retrouve  k  toutes 
les  époques  l'énergique  esprit  d'indépendance  qui 
$'«st  conservé  dans  les  provinces  basques.  En  voyant 
un  peuple  de  pâtres  traiter  ainsi  d'égal  à  égal  avec  I9 
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monarchie  castiltane ,  et  stipaler,  en  se  donnant,  la 
forme  et  les  limites  de  son  obéiasance,  on  comprend 
mieux  comment,  de  nos  jours,  ces  mêmes  provinces, 
ralliées  autour  de  \eurs^fiteros,  ont  pu  tenir  en  échec 
toutes  les  forces  de  la  Péninsule,  et  ne  se  courli»- 
qu'après  une  lutte  de  sept  ans  sous  le  niveau  de 
l'unité  constitutionnelle. 

Pendant  ce  temps,  les  événements  njarchaîent  en 
Andalousie  :  l'Emir  de  Fez  avait  envoyé  en  Espagne 
son  fils,  abd  el  Melek,  à  la  tête  de  sept  mille  cavaliers; 
Alonzo  ordonna  trop  tard  k  son  amiral  de  leur  fer- 
mer le  détroit.  Le  prince  africain,  déjà  débarqué,  mît 
aussitôt  le  siège  devant  Gibraltar.  Les  vivres  mao- 
quaient  dans  la  ville ,  et  Alonzo  y  envoya  les  chevar 
liers  des  ordres  avec  quelques  troupes,  en  attenilant 
qu'il  pût  s'y  rendre  en  personne.  A  force  de  conces- 
sions, il  arracha  à  l'infant  Don  ïuaii  Manuel  la  pro- 
messe d'envahir  l'Emirat  de  Grenade  du  côté  de  Jaën, 
et  se  mit  enfin  en  route  pour  Séville.  Huit  jours  se 
passèrent  à  délibérer  si  l'on  braverait,  pour  secourir 
Gibraltar,  les  forces  des  deux  Emirs,  et  le  roi  parvint, 
non  sans  peine,  à  faire  décider  qu'on  marcherait  en 
avant.  Déjà  l'on  n'était  plus  qu'à  quatre  journées  de 
la  place,  lorsque  arriva  la  nouvelle  que  legouver-. 
neur  l'avait  vendue  aux  Africains.  Une  foule  de  voix 
s'élevèrent  aussitôt  pour  conseiller  la  retraite  ;  mais 
Alonzo  refusa  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi,  avant 
d'avoir  au  moins  tiré  l'épée  du  fourreau  ;  et  calculant 
qu'une  ville,  assiégée  depuis  cinq  mois,  ne  devait 
pas  être  en  très-bon  état  de  défense ,  il  résolut  de 
commencer  sur-le-champ  le  siège. 

Bientôt  l'armée  castillane  campa  sur  cette  langue 
de  terre,  étroite  et  sablonneuse,  qui  unit  au  continent 
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la  presqu'île  où  est  assis  Gibraltar.  L'amiral  avec  sa . 
flotte  était  à  l'ancre  dans  la  baie,  bloquant  l'entrée 
du  port  et  le  fermant  aux  secours  des  Âfîicains , 
postés  près  d'Âlgéziras,  sur  la  rive  opposée  du  golfe. 
La  disette  se  laisait  vivement  sentir  dans  l'armée 
comme  dans  la  flotte.  Après  quelques  escarmouches 
peu  heureuses,  Alonzo  se  préparaît  eo  irémissant  à 
abandonner  la  place,  lorsque  parurent  à  l'horizon 
quelques  navires  chargés  de  vivres.  Le  siège  fut 
r^ris  avec  une  nouvelle  ardeur.  Adossé  contre  un 
mur  de  rochers,  Gibraltar  ne  pouvait  être  attaqué 
par  mer  que  du  c6té  de  l'ouest,  et  par  terre  du  côté 
du  nord,  à  travers  l'isthme  étroit  où  campait  l'armée 
chrétienne.  Un  siège  récent  a  rendu  familiers  k\a  plu* 
part  des  lecteurs  la  situatiov  de  cette  roche  Ëimeuse, 
où  se  sont  brisés  les  efforts  de  nations  conjurées. 
Alors,  comme  en  1755,  tout  le  désavantage  de  la 
position  était  pour  les  assiégeants,  et  l'insalubrité  du 
climat  ajoutait  encore  aux  difticultéa  de  l'entreprise. 
Le  roi,  après  avoir  expédié  une  partie  de  sa  flotte 
k  Séville,  pour  eo  tirer  des  vivres  et  des  munitions , 
£t  occuper  les  points  les  plus  importants  du  rocher 
qui  domine  la  ville;  l'armée  tout  entière  se  relaya 
pour  garder  ce»  postes  périlleux,  d'où  les  soldats  ne 
pouvaient  descendre  qu'avec  des  cordes.  Alonzû,  uon 
sans  des  peines  incroyables,  y  fit  porter  des  machines 
qui  battirent  sans  relâche  la  place  et  ses  remparts. 
L'amiral  essaya  de  brûler  l'arsenal  et  les  navires  en- 
fermés dans  le  port;  mais  une  solide  estacade*  bâtie 
par  les  assiégés,  déjoua  tous  ses  efforts.  Cependant 
abd  el  Melek  était  toujours  à  Algéziras,  assistant  de 
loin  à  l'héroïque  défense  de  cette  ville  qu'il  brûlait 
de  secourir.  L'Ëniir  de  Grenade  se  décida  eo6n  â  joiu- 
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dre  ses  forces  à  celles  des  Africains,  et  les  deux  ar- 
mées réunies  vinrent  camper  près  de  San  Roque,  & 
une  lieue  au  nord  du  camp  chrétien,  de  manière  à 
couper  à  A1od7^  toute  communication  avec  la  terre 
ferme.  La  situation  devenait  menaçante  :  les  vivres 
étaient  chaque  jour  plus  rares,  les  soldats  découragés 
désertaient  par  bandes,  et  tombaient  presque  tous 
aux  mains  des  musulmans;  un  captif  chrétien  ne  se 
vendait  que  deux  pièces  d'or  à  Algéziras.  Une  âme 
moins  ferme  que  celle  d'Alonzo  se  fût  abattue  de- 
vant tant  d'obstacles  ;  déjà  même ,  en  Castille ,  le 
bruit  se  répandait  que  le'  roi  et  sou  armée  ne  re- 
viendraient pas  de  leur  expédition ,  et  les  infants  et 
les  nobles  factieux  qui  avaient  refusé  de  l'accompa- 
gner, mettaient  à  profit  son  absence  pour  rançonner 
le  royaume. 

'  Mais  Alonzo,  sachant  bien  que,  tant  que  la  mer 
et  sa  flotte  lui  restaient,  tout  espoir  n'étut  pas 
perdu,  fit  couper  par  une  tranchée  l'isthme  où  il 
campait,  et  mit  ce  rempart  entre  les  musulmans  et 
lui,  résigné  à  supporter  leurs  bravades  et  k  refuser 
tout  combat.  Ce  plan  était  le  plus  sage,  car  les  as- 
siégés, tourmenta  aussi  par  la  faim,  ne  pouvaient 
pas  tenir  longtemps;  et  les  deux  armées  musulmanes 
étaient  condamnées  à  assister  sans  combattre  à  la 
reddition  de  La  ville,  que  le  roi  continuait  à  battre  en 
brèche.  Mais  la  mort  inopinée  de  son  fils  Fernando^ 
l'héritier  de  sa  couronne,  les  violences  de  l'infant  don 
luan  Manuel,  et  l'épuisement  du  royaume,  le  déci- 
dèrent enfin  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offrait,  et  h 
laisser  échapper  sa  conquête.  Une  trêve  de  quatre  ans 
et  un  traité  d'alliance  furent  signés  avec  les  deux 
Emirs:  celui  de  Grenade  se  reconnut  de  nouveau 
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pour  vassal -de  la  Castille,  et  AIodzo  s'éloigna  à  regret 
après  cette  paix  peu  glorieuse. 

Mais  l'Emir  de  Grenade,  enflé  de  sa  victoire  dont 
il  s'attribuait  tout  l'hoiiDcur,  blessa  par  ses  bravades 
l'orgueil  africain  :  les  présents  qu'il  avait  reçus  de 
son  nouveau  suzerain,  l'éloge  qu'il  faisait  à  chaque 
instant  du  courage  et  de  la  loyauté' des  chrétiens, 
le  firent  accuser  par  les  rigides  musulmans  de  tra- 
hir la  cause  de  l'Islam  ;  et  bientôt  Mohammed,  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  congédier  son  armée,  périt 
assassiné  dans  une  embuscade  tendue  par  les  Afri- 
cains. Quelques  serviteurs  fidèles  portèrent  son  corps 
à  Grenade,  où  son  frère  Youssouf  fut  aussitôt  pro- 
clamé Emir  (i333). 

Alonzo  apprit  en  chemin  la  mort  de  son  ennemi,  et 
songea  un  instant  à  la  mettre  h  profit  pour  envahir 
ses  Etats  ;  mais,  avec  une  armée  décimée  par  la  faim, 
et  un  royaume  en  proie  à  la  plus  affreuse  anarchie  , 
force  lui  fut  d'ajourner  son  dessein.  De  part  et 
d'autre,  d'ailleurs,  on  avait  besoin  de  la  paix  :  l'Emir 
de  Fez  redoutait,  en  s'absentant,  de  livrer  ses  États 
3i  l'ambition  de  l'Emir  de  TIemcen  ;  le  nouveau  sou- 
verain de  Grenade  ne  songeait  qu'à  s'affermir, sur 
le  trône;  et  Alonzo,  enfin  rentré  en  Castille,  ne  s'oC' 
cupa  plus  que  de  venger  sur  les  rebelles  les  maux 
qu'ils  avaient  faits  au  pays.  Le  hasard  ayant  fait  tom- 
ber entre  ses  mains  le  sire  de  Haro,  le  roi  le  fit  mettre 
à  mort  saus  procès.  Il  s'empara  de  la  Biscaye,  héritage 
de  don  Juan  le  tortu,  autre  victime  de  cette  justice 
sanglante,  la  seule  que  pût  supporter  la  Castille.  Lara, 
effrayé  du  sort  de  son  complice ,  vendit  ^  Alonzo  sa 
soumission  au  prix  de  la  Biscaye,  et  don  Juan  Manuel 
implora  et  obtint  encore  une  fois  son  pardon. 
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L'inflexible  justice  d'Alonzo  XI  commençait  à  por- 
ter ses  Fruits  :  tout  château  qui  refusait  de  lai  oaThr 
ses  portes,  voyait  bientôt  une  armée  camper  sous  ses 
murs,  ayant  le  roi  k  sa  tête,  et  ie  cliàtelain  rebelle  était 
mis  k  mort  sans  pitié.  C'est  depuis  cette  époque  qtie, 
par  une  grave  innovation  dans  le  droit  féodal ,  tous 
les  hidalgos^  arriére-vassaui  des  ricos  homes,  firent 
insérer,  dans  l'hommage  qu'ils  leur  rendaient^  que  «si 
'  le  roi  paraissait  sous  les  murs  du  château  qu'ils  te- 
«  naient  en  6ef,  ils  seraient  autorisés  à  le  lui  remettre.» 

Atonzo  était  toujours  sans  héritier  de  sa  coutx>nne, 
et,  par  tm  contraste  douloureux  pour  la  Castillef 
Leooor  de  Guzman,  sa  maîtresse,  venait  de  lui  don- 
ner encore  un  fils.  Mais  enfin,  en  i334,  la  naissance 
d'un  fils  légitime  ,  don  Pedro ,  devenu  si  célèbre  par 
sescruautés  et  parsa  fin  déplorable,  vint  comblerde 
joie  le  roi  et  le  pays,  qui  la  célébrèrent  par  des  fêtes 
somptueuses. 

Le  roi  d'Aragon ,  Alonzo  IV,  malade  d'hydropisie, 
touchait  alors  à  sa  fin  ;  sa  femme  Leonor,  soeur 
d'Alonzo  de  Castïlle,  redoutant  -pour  ses  enfants  la 
haine  de  son  beau-fils,  l'infant  don  Pedro,  le  futur 
successeur  de  la  couronne  d'Aragon,  réclama  contre 
lui  l'appui  de  son  frère.  Don  Pedro,  de  son  côté,  s'as- 
sura secrètement  l'allVance  de  la  Navarre,  et  la  main 
de  Jeanne,  héritière  du  trône.  Une  armée  navarraise 
franchit  la  frontière  castillane,  dégarnie  de  troupes, 
et  ravagea  tout  le  pays.  Alonzo  fit  marcher  sur- 
len^hamp  contre  les  Navarrais  une  armée  qui  les 
poursuivit  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Tudéla,  et 
s'empara  de  Fitero  qu'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Mais 
bientôt  le  roi,  uni  par  des  liens  d'amitié  à  Philippe 
de  Navarre,  qui  servait  alors  dans  les  armées  de 
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France,  prêta  l'oreille  aux  paroles  de  conciliation  que 
lui  apporta  l'achevéque  de  Reims;  les  places  con- 
quises restèrent  à  la  Castille,  les  prisonniers  furent 
rachetés,  et  un  traité  d'alliance  fut  signé  entre  les 
deux  rois  (i335). 

Don  Juan  Manuel  et  le  sire  de  Tjara  s'étaient  ligués 
contre  leur  souverain  avec  le  Portugal,  sous  prétexte 
de  le  soustraire  à  l'influence  de  doua  Leonor,  et  de 
défendre  les  droits  de  la  reine  légitime.  La  mort  du 
roi  d'Aragon,  en  mettant  sur  le  trône  Pedro  IV,  l'im- 
placable ennemi  du  roi  de  Castille,  vint  encore  prê- 
ter un  appui  à  leur  ligue.  Menacé  d'une  guerre  avec 
l'AragOD,  Alonzo  r^lut  d'en  finir  avec  ses  vassaux 
rebelles ,  et  vint  assiéger  dans  Lerma  le  sire  de  Lara. 
Un  coup  de  main ,  tenté  sur  Badajoz  par  le  roi  de 
Portugal ,  pour  secourir  ses  alliés ,  fut  repoussé  avec 
vigueur ,  et  Lara ,  réduit  k  la  dernière  extrémité , 
n'eut  plus  de  ressource  que  dans- la  pitié  du  roi. 
Âlonzo ,  condamné  à  la  clémence  par  la  complicité 
secrète  de  ses  ricos  homes  avec  la  rébellion,  par- 
donna encore  une  fois  ;  mais  les  murs  de  Lerma  fu- 
rent abattus,  et  Lara  dut  livrer  le  peu  de  cbâteaux 
qui  lui  restaient  (i336).  . 

Délivré  de  tous  ses  ennemis  au  dedans ,  le  roi  se 
hâta  d'envoyer  des  secours  à  sa  soeur ,  la  reine  d'Ara- 
gon, et  de  s'allier  avec  le  roi  de  France.  Quant  au 
roi  de  Portugal ,  Alonzo  lui  fit  expier  son  agression 
en  dévastant  ses  frontières,  pendant  que  la  flotte 
castillane  remportait  sur  la  flotte  portugaise  une 
victoire  décisive  (i337).  11  fallut  l'intervention  d'un 
légat  du  saint-siége  et  la  menace  d'une  invasion  afri- 
caine pour  ramiener  la  paix  entre  les  deux  rois.  Mais 
la  Castille  pour  être  forte  avait  besoin  d'être  unie,  et 
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la  coDStitutioD  même  de  la  société  féodale  rendait  cette 
UDiOD  impossible.  Tant  que  des  nobles  factieux  bra- 
veraient  à  la  fois  tes  lois  et  leur  souverain,  la  Cas- 
(ilte,  paralysée  par  cette  plaie  intérieure,  ne  pou- 
vait rien  contre  l'étranger.  Alonzo,  par  un  décret 
daté  de  Burgos,  en  i338,  essaya  de  remédier  à  cette 
anarchie  légale  :  accordant  un  pardon  général  pour 
tous  les  meurtres  et  délits  commis  jusqu'à  ce  jour, 
il  déclara  sa  ferme  volonté  de  les  réprimer  à  l'avenir. 
Tous  les  nobles,  en  guerre  avec  d'autres  nobles, 
furent  sommés  de  déposer  les  armes,  et  d'en  appeler 
aux  tribunaux  pour  terminer  leurs  différends;  enfin, 
sapant  dans  sa  base  même  la  hiérarchie  féodale,  ii  or- 
donna à  tous  ceui  qui  possédaient  en  fief  ou  arrière- 
fief  des  châteaux  et  places  fortes  de  venir  lui  en  faire 
hommage,  et  de  ne  plus  les  occuper  qu'en  son  nom. 
Bientôt  l'imminence  du  danger  força  les  rois  chré- 
tiens de  la  Péninsule  à  ajourner  leurs  querelles:  le 
bruit  des  immenses  armements  de  l'Emir  de  Fez  vint 
remplir  r£spagne  tout  entière  d'anxiété  et  d'effroi 
(1339).  Les  rois  de  CastiUe  et  d'Aragon  convinrent 
d'envoyer  chacun  une  flotte  pour  garder  le  détroit, 
et  Alonzo  tint  en  haleine  le  courage  de  ses  soldats 
par  une  algarade  sur  le  territoire  de  Grenade.  Les 
préparatife  de  l'Emir  africain  traînant  en  longueur, 
le  roi  se  rendit  à  Madrid ,  afin  d'arracher  à  ses  com- 
munes quelques  subsides.  Épuisées  par  vingt  années 
de  guerre  civile ,  les  cités  de  la  Castille  répondirent 
néanmoins  k  l'appel  de  leur  roi  ;  le  pape  accorda  le 
tiers  des  dîmes  de  l'Église ,  et  Alonzo ,  après  avoir 
payé  la-  solde  de  ses  ricos  homes,  leur  donna  reodet- 
vous  sur  la  frontière  pour  le  printemps  suivant. 
I)euxattaquesde  l'Emir  de  Groiade  et  d'abd  el  Me- 
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lek,  fils  de  l'Emir  de  Fez,  furent  heureusement  repous- 
sa, et  le  prince  africain  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. NoD  moins  ferme  contre  ses  sujets  révoltés  que 
contre  les  ennemis  du  dehors,  le  roi,  après  avoir 
déposé  te  grand  maître  d'Alcantara,  que  les  hauteurs 
de  dona  Leonor  avaient  poussé  à  la  rébellion,  vint  , 
l'assiéger  dans  Valencia,  et  te  fit  décapiter  et  brûler 
comme  traître.  Pendant  ce  temps ,  l'amiral  d'Aragon 
perdait  la  vie  dans.une  rencontre  avec  tes  Maures,  et 
sa  flotte,  en  se  retirant ,  laissa  à  l'escadre  castillane 
le  soin  de  garder  le  détroit.  Celle  -  ci ,  fatiguée  par 
une  croisière  sans  relâche ,  dut  aussi  rentrer  dans  le 
port.  ÀloDZO  fit  aussitôt  sommer  le  roi  d'Aragon,  aux 
termes  du  traité  ,  de  lui  renvoyer  une  autre  flotte,  et 
se  rendit  à  San-Lucar  pour  y  faire  radouber  ses  ga- 
lères, et  armer  en  hâte  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
dans  le  port. 

Mais  il  était  trop  tard  :  la  flotte  musulmane^  an 
nombre  de  deux  cent  cinquante  voiles,  avait  déjà 
franchi  le  détroit  et  débarqué  à  Gibraltar.  L'amiral 
castillan,  qui  comptait  à  peine  trente  vaisseaux,  n'es- 
saya pas  de  s'opposer  au  passage  des  Africains,  et  ses 
ennemis  l'accusèrent  de  s'être  laissé  acheter  par 
l'Emir.  Informé  de  ces  calomnies,  le  digne  amiral 
résolut  de  les  démentir ,  en  luttant  avec  quelques 
navires  contre  la  plus  puissante  flotte  que  l'Islam  eût 
jamais  mise  sur  pied.  La  tentative  était  si  désespérée 
que  ses  capitaines ,  sauf  deux  ou  trois ,  refusèrent  de 
le  suivre.  L'amiral ,  se  jetant  avec  eux  au  plus  épais 
des  galères  musulmanes,  y  trouva  ce  qu'il  y  cher- 
chait, c'est-à-dire  une  mort  glorieuse,  mais  inutile'. 

'  Le  lédi  de  cette  mort  M  A  Umcbaat,  que  le  ne  peux  me  nftuer  an 
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Les  Castillaos,  brûlant  eux-mêmes  les  navires  qu'îk 
ne  pouvaient  défeoclre,  cinglèrent  vers  Cartbagène, 
où  cinq  galères  seulement  parvinrent  à  se  sauver. 

Sans  se  laisser  abattre  par  cet  échec,  Alonzo  sop* 
plia  le  roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  une  flotte 
pour  remplacer  la  sienne.  Il  acheta  ensuite  à  la  sei- 
gneurie de  Gênes  quinze  galères,  et  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tète  d'une  flotte  supérieure  à  cdie  qu'il 
avait  perdue.  Mais  le  détroit,  si  bien  gardé  d'ordi- 
naire, était  resté  libre  pendant  plusieurs  mois,  â 
'  TEmir  de  Fez  en  avait  profité  pour  transporter  dans 
la  Péninsule  sa  formidable  armée,  que  la  Chronique 
fait  monter  à  un  demi-million  d'hommes.  L'Emir 
de  Grenade  se.  rendit  à  Algéziras  pour  saluer  Tar» 
bitre  des  destinés  de  la  Péninsule.  Les  deux  alliés 
tombèrent  d'accord  d'ouvrir  la  campagne  par  le 
siège  de  Tarifa;  Alonzo,  informé  de  leur  projet; 
renforça  la  garnison,  la  pourvut  de  vivres,  et  lui 

pfaitir  de  ciiar  ei  entier  ce  passée  de  la  Ctiroilque  [p.  Its).  ■  Li  galir* 
de  l'unirai  remorquait  ï  sa  suite  up  oaTtre  à  voiles,  et,  comme  il  oe  faisait 
pas  de  vent ,  ceux  qui  éiaient  daas  ce  navire  passëreni  dans  la  galère  de 
i^aminl  pour  combattre  avec  lui.  fil  les  Maare3,T0ïaiil  ce  niTireianiéqai- 
pige,  s'en  eaparëreal,  et,  comme  il  était  plus  éleTË  que  la  galère  aminle, 
ils  disaient  de  là  grand  malaux  cfanïtiees,  en  leur  lançant  des  Oècties  et 
des  barres  de  fer;  et  les  geoa  qui  oombattaient  btec  Tamiral  aXaieBl  di- 
UiniiaDt  eo  nombre  ;  or,  ils  faisaient  tous  si  grande  estima  de  lui ,  qna 
qaand  l'un  d'eux  se  sentait  blessé  à  mort,  il  se  iratnalt  vers  l'amiral  et  toi 
faiisait  11  main,  pour  se  donner  coiur  1  la  bataille,  et,  tout  Messe  qn'il  éuH, 
U  s'en  reionrnaii  mourir  en  combattant.  Et  l'amiral  tenait  une  nain  sn 
u  baiiD<ëre,-et  dès  qu'il  voyait  les  siens  reculer,  Il  allaii  frapper  au  beao 
mllien  des  llaures,  et  les  cbassalt  de  sa  galère,  après  quoi  11  s'en  retoornaft 
i  sa  hanuiëre.  Hais  enfla,  quand  il  ne  resta  presque  personne  avec  loi,  les 
Maures  entrèrent  eu  foule  dans  son  val&seau.  Et  entourant  d'un  bras  le 
penDOn  de  Gisiille,  de  l'autre  il  coiuhatialt  en  eibortant  les  siens  1  Had- 
ttr.  Quand  tous  furent  tués,  ju»)k'au  dernier,  il  combaltii  eicore,  jw- 
qu'à  ce  qu'on  lui  lança  de  l'autre  vaisseau  une  barre  de  fer  sur  la  léte, 
dont  il  moarut.  Et  les  Maures,  osant  enfin  l'approcber,  lui  coopèrent  la  Me 
tt  ht  Islteu  k  ta  «et,  et  te  «oipc  Onporlé  u  ni  Abw-Ha«u.  * 
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promit,  sur  sa  parole  de  chevalier  et  de  roi,  de 
venir  la  délivrer.  Le  siège  commença ,  k  grand  ren- 
fort d'artillerie  et  de  machines  de  guerre.  £n  s'ar- 
rétant  ainsi  devant  une  ville  de  second  ordre,  au 
lieu  de  marcher  droit  sur  Séville,  l'Emir  de  Fez  avait 
d'avance  frappé  de  mort  son  entreprise  :  la  résis- 
tance inattendue  de  la  garnison  donna  k  l'armée  cas- 
tillane le  temps  de  marcher  à  son  accours.  Alonzo 
avait  envoyé  sa  flotte  se  réunir  à  celte  du  roi  de 
Portugal,  mouillée  près  de  Cadix;  mais  l'amiral 
portugais  refusa  de  se  rallier  à  l'amiral  castillan,  et 
celui-ci ,  avec  quinze  galères  seulement,  n'hésita  pas 
à  venir  croiser  eu  face  de  Tarifa.  Cette  vue  ranima 
le  courage  des  assiégés,  tandis  que  les  assaillants, 
entassés  sur  cet  étroit  littoral  où  leur  nombre  était 
un  embarras  plutôt  qu'une  force,  commençaient  à  se 
repentir  de  leur  entreprise. 

Le  roi  de  Castille  venait  d'entrer  dans  sa  vingt- 
Deuvième  année:  si  jeune  encore,  il  avait  déjà  fait  de 
grandes  choses,  mais  il  lui  en  restait  de  plus  grandes 
à  faire,  et  la  bataille  de  las  Navas  attendait  encore 
son  pendant.  Avant  de  commencer  la  lutte,  il  fit  ré- 
clamer l'appui  des  rois  de  Portugal  et  d'Aragon,  la 
reine  Maria,  se  vengeant  noblement  des  torts  de  son 
époux ,  alla  elle-même  implorer  les  secours  de  son 
père,  qui  se  montra,  en  paroles  du  moins,  plein  d'ar- 
deur pour  la  cause  de  ta  chrétienté,  et  prcunit  d'ame- 
ner lui-même  un  renfort  à  la  Casdtle. 

Une  tempête,  qui  di^rsa  la  flotte  chrétienne ,  fit 
périr  douae  galères  et  chassa  les  autres  jusqu'à  Car- 
thagène.  Les  Maures,  joyeux,  crurent  que  le  ciel  se 
prononçait  en  leur  faveur  ;  la  tempête  leur  ayant  livré 
une  foule  de  marina  castillans,  ils  tranchèrent  la  tét« 
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à  ceux  qui  refusèrent  d'abjurer- leur  religion,  et  ce 
fut  le  plus  grand  nombre.  Ce  succès  ranima  le  cou- 
rage des  assiégeants,  sans  abattre  celui  de  leurs  ad- 
versaires :  un  nouvel  assautxamena  les  Africains  entre 
les  palissades  et  les  murs  de  la  ville:  tes  chevaliers 
qui  la  défendaient  opposèrent  à  l'ennemi  un  rempart 
vivant ,  et  parvinrent  à  le  repousser.  Mais  telle  était 
la  multitude  des  assaillante,  que  leurs  pertes  étaient  k 
peine  senties  par  eux,  tandis  que  celles  des  chrétiens 
étaient  irréparables.  Le  roi ,  soutenant  par  des  mes- 
sages réitérés  le  courage  de  la  garnison,  n'attendait 
plus  pour  se  mettre  en  route  que  l'arrivée  du  roi  de 
Portugal.  Celui-ci  parut  enfin,  amenant  avec  lui 
quelques  troupes ,  et  les  deux  rois  se  dirigèrent  vers 
Tarifa,  où  Alonzo  avait  donné  rendez-vous  aux  deux 
Emirs.  L'armée  chrétienne,  mal  nourrie  et  mal  payée, 
ne  montait  qu'à  huit  mille  chevaux  et  douze  mille 
Ëintassins;  et  cette  poignée  d'hommes,  animée  du 
courage  des  martyrs ,  marcha  pleine  de  conâance  à 
une  mort  plus  probable  que  la  victoire.  Elle  s'avan- 
çait à  petites  journées,  pour  attendre  les  vivres  et  les 
renforts  qui  lui  arrivaient  chaque  jour.  Douze  ga- 
lères, expédiées  par  le  roi  d'Aragon,  vinrent  en  même 
temps  rejoindre  la  flotte  castillane;  mais  l'escadre  por- 
tugaise, sur  l'ordre  de  son  roi ,  désert?  son  poste  au 
moment  du  combat,  pour  s'en  retourner  à  Lisbonne. 
Les  deux  Emirs,  informés  de  l'approche  des  chré- 
tiens, ne  voulurent  pas  les  attendre  sous  les  murs 
de  Tarifa ,  où  leur  innombrable  armée  ne  pouvait 
s'étendre  à  l'aise.  Us  se  décidèrent  à  lever  le  siège  de 
cette  ville,  dont  l'héroïque  résistance  avait  sauvé 
l'Espagne ,  et,  brûlant  toutes  leurs  machines ,  ils  al- 
lèrent planter  leurs  tentes  sur  une  hauteur,  à  l'ouest 
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de  la  ville,  appelée  la  Montagne  du  Cerf  (la  Pena  del 
Cervo).  L'Emir  de  Grenade  campa  à  quelque  distance 
de  celui  de  Fez,  et  dans  cette  forte  position  ils  réso- 
lurent d'attendre  l'ennemi.  Heureux  d'aperceroir  les 
Maures,  qu'ils  craignaient  de  trouver  enfermés  dans 
Algéziras,  les  chrétiens  s'apprêtèrent  avec  coufiance 
<  à  la  sainte  bataille.  »  Les  musulmans,  au  dire  de  la 
Chronique ,  ne  comptaient  pas  moins  de  cinquante 
mille  chevaux  et  cinq  cent  mille  fantassins;  l'armée 
chrétienne  n'avait  guère  k  lui  opposer  que  quarante 
mille  fantassins  et  dix-huit  mille  chevaux.  Le  roi  de 
Castille,  suppléant  au  petit  nombre  par  l'habileté  des 
dispositions,  opposa  le  roi  de  Portugal  h  l'Eaiir  de 
Grenade,  et  se  chargea  de  tenir  tète  à  TEmtr  africain. 
Enûn  il  envoya  h  la  garnison  de  Tarifa  et  aux  deux 
amiraux  l'ordre  d'attaquer  par  derrière  le  camp  afri- 
cain, tandis  que  lui-œéme  l'assaillirait  de  l'autre  côté. 
Un  ruisseau  ignoré,  le  Rio  salado,  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  journée,  séparait  les  deux  armées,  et, 
courant  du  nord  au  sud,  il  va  se  jeter  dans  la  mer. 
A  l'est  se  trouvaient  les  deux  camps  musulmans, 
adossés  à  ta  montagne,  et  la  ville  derrière  eux,  sur 
le  bord  de  la  mer.  A  l'ouest,  les  deux  rois  chrétiens 
avaient  rangé  leur  petite  armée,  le  roi  de  Portugal 
en  Ëice  de  l'Emir  de  Grenade,  le  roi  de  Casiille  en 
face  de  l'Emir  africain ,  le  plus  rapproché  de  la  mer 
et  de  la  plage  étroite  où  allait  se  livrer  le  combat. 
Les  Maures  avaient  occupé  tous  les  gués  du  ruisseau, 
avec  un  pont  étroit  qui  s'y  trouvait,  et  qu'ils  auraient 
mieux  fait  de  détruire.  Le  lundi,  3o  août  i34o,  te 
roi  de  Castille  se  leva  avant  le  jour,  et  reçut  la  com- 
munion des'  mains  de  l'archevêque  de  Tolède  ;  il 
plaça  ensuite  ses  chevaliers  au  premier  rang,  tandis 
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que  tous  ies  hbonreun  et  gens  de  rien ,  dit  la  Ghro- 
Dique*  restaient  au  sommet  de  la  colline. 

L'infant  don  Juan  Manuel,  qui  commandait  l'avaDt- 
garde,  ayant  reçu  l'ordre  de  passer  le  ruisseau,  montra 
une  hésitation  qui  aurait  découragé  une  armée  moins 
décidée  au  combat.  Mais  deux  chevaliers,  donnaiit  à 
l'infant  l'exemple  qu'ils  auraient  dû  recevoir  de  lui , 
passèrent  le  pont  avec  un  millier  d'hommes,  en  fu- 
sant main  basse  sur  ceux  qui  le  gardaient  Les  Maures, 
un  instant  déconcertés  par  cette  brusque  attaque, 
revinrent  à  la  charge,  et  l'immense  fupérioritè  du 
nombre  leur  rendit  bientôt  l'avantage.  Le  roi,  voyant 
plier  les  siens,  leur  envoya  des  renforts,  et  les  chré- 
tiens, gagnant  peu  à  peu  du  terrain,  s'emparèrent 
d'une  hauteur  qui  s'étendait  du  ruisseau  au  camp 
africain.  £n  suivant  la  crétâ  de  cette  colline ,  ils  arri- 
vèrent ainsi  au  harem  de  l'Emir,  chassant  devant 
eux  les  Africains  qui  fuyaient  vers  Âlgéziras. 

A  ce  moment  critique,  l'attaque  concertée  par 
Alonzo  eut  lieu  sur  les  derrières  des  Maures ,  que 
chargèrent  avec  furie  la  garnison  de  Tarifa  et  les 
équipages  de  la  flotte.  Les  infidèles  ébranlés  commenr 
cèrent  à  rompre  leurs  rangsj  alors  Alonzo,  jugeant 
le  moment  venu,  passa  le  ruisseau  avec  l'élite  de  sa 
chevalerie,  et  vint  donner  au  plus  épais  de  la  mê- 
lée, pendant  que  le  perfide  don  Juan  restait  immobile 
avec  les  siens.  Pedro  Ruis,  qui  portait  le  pennon  de 
Castille,  s'^nça  avec  le  gros  de  l'armée  sur  la  col- 
line où  l'avant-garde  avait  déjà  passé,  et  le  roi  de- 
meura avec  une  faible  escorte  près  du  ruisseau, 
dans  l'étroite  vallée  où  était  entassée  la  masse  dea 
troupes  africaines.  Là,  entouré  d'ennemis,  sa  vie  fut 
un  moment  en  danger,  et  ses  plus  braves  chevaliers 
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tombèrent  à  ses  côtÀ.  Mais  le  roi,  se  dressant  sur  ses 
étrierSj  se  retourna  vers  les  siens  :  t  Frappez,  leur 
«  cria-t-U,  frappez,  car  au  jour  d'aujourd'hui,  je 
■  veux  voir  ce  que  sont  mes  vassaux ,  et  leur  faire 
«  voir  ce  que  je  suis;  s  et  aiguillonnant  son  cheval, 
il  allait  se  jeter  au  milieu  de  la  mêlée,  quand  le  pri> 
mat  de  Tolède,  qui  de  toute  cette  journée  ne  le  quitta 
pas  un  instant,  le  retint  par  la  bride,  en  lui  disant: 
«Demeurez,  sire  roi,  et  n'aventurez  pas  le  destin 
«  de  la  Castille,  car  les  JVIaures  sont  vaincus,  et 
«  Dieu  a  permis  que  la  victoire  vous  reste  '.  n 

En  effet  l'armée  musulmane,  coupée  en  deux  par 
la  double  attaque  des  chrétiens,  se  dispersait  déjà  de 
tous  côtés.  Le  roi  de  Portugal,  après  avoir  passé  le 
ruisseau  beaucoup  plus  haut,  avait  attaqué  l'Ëmir  de 
Grenade,  et  n'avait  pas  été  moins  heureux  qu'Àlonzo; 
les  deux  rois,  vainqueurs  en  même  temps,  poursui- 
virent les  fuyards  jusqu'à  une  lieue  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  en  firent  un  affreux  massacre.  Il  eu  aurait 
péri  plus  encore,  si  les  chrétiens,  malgré  les  ordres 
de  leurs  chefs,  ne  s'étaient  arrêtés  à  piller  le  camp 
musulman;  la  Chronique,  prodigue  de  miracles, 
afBroie  que  dans  cette  bataille  si  chaudement  dis- 
putée, on  soixante  mille  hommes  en  combattaient 
plus  de  cinq  cent  mille,  il  ne  périt  que  vingt  Castil- 
lans contre  deux  cent  mille  Maures,  Quant  aux  pri- 
sonniers, le  nombre,  suivant  elle,  en  fut  si  prodi- 
gieux qu'elle  n'essaie  même  pas  de  l'évaluer. . 

La  chronique  arabe,  qui  raconte  en  peu  de  mots 

■  On  ramanpera,  dans  noD  récit  de  la  btuille  de  iat  Navai  la  même 
UatoirB,  ncoatée  pKsque  diuB  les  infiaiea  termes,  ï  propos  d'Alaoïo  VU! 
etderMcfaeràquefiodrlBMe  de  Tolède,  L'Ustorien  de  la  baialUa.  Jan'ea 
ctmclas  point,  du  ntle,  cootra  FaaUiuticiU  des  deux  venfoos. 
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cette  sanglante  journée,  en  attribue  la  perte  à  la  sor- 
tie de  la  garnison  de  Tarifa.  Elle  reprocbe  aux  Afri- 
cains d'avoir  donné  l'exemple  de  la  fuite,  tandis  que 
les  Grenadins  soutinrent  dignement  leur  réputation 
de  courage.  Ces  derniers,  s'il  faut  l'en  croire^  se  reti- 
rèrent avec  leur  Emir  k  Algèziras  en  gardant  leurs 
rangs,  et  en  combattant  toujours.  L'Emir  de  Fee, 
après  avoir  perdu  un  fils  prisonnier  et  deux  tués, 
s'enfuit  à  Gibraltar  ;  et  craignant  que  la  flotte  chré- 
tienne ne  vint  lui  couper  te  passage ,  îL  se  hâta  de 
iiûre  voile  vers  Ceuta  '.  Quant  à  l'Emir  de  Grenade  ^ 
l'armée  victorieuse  lui  fermant  le  retour  dans  ses 
États,  il  s'embarqua  pour  Aimunecar,  et  passa  de  là  à 
Grenade,  où  la  triste  nouvelle  l'avait  déjà  précédé. 

Comme  la  bataille  de  las  JVewas,  avec  laquelle  elle 
ofire  tant  de  rapports  >,  cette  mémorable  victoire  da 
Mio  salado  (Ouad-aceîtt^  chez  les  Arabes)  marque 
dans  l'histoire  d'Espagne  une  ère  décisive.  A  dater 
de  ce  jour,  l'Alrique  est  pour  toujours  refoulée  au 
delà  du  détroit}  l'Emirat  de  Grenade  demeure  aban- 
donné à  ses  propres  forces,  en  face  des  nionardiies 
chrétiennes  conjurées  pour  sa  ruine,  et  dont  les  dés- 
ordres prolongent  seuls  sa  durée.  Mais  le  jour  où  les 
deux  couronnes  réunies  de  Castille  et  d'Aragon  tcmr- 

'  SuiTMt  It  r.brQDlilue  chiétienDo,  p.  UO,  l'Emir,  k  boq  retour  fc  Cmu, 
■jautfif  (compter  ses  toldaiK,iroafa  qu'il  luieaminqiuit  quatre  ceni  mille, 
taoi  tués  que  prisonniers.  Scm  armée  arait  mis  cinq  mtds  i  passer  le  déirnit 
■tecsotianle  galères;  elle  le  repassa  en  qulnie  jours  svee  doute.  Tootea 
nballant  beaucoup  de  ces  exagérations,  la  perte  des  Haores  fut  ismeaM. 

'  La  cbroulque  clirétienae,  p.  UO,  eonlleut  nue  longne  companiwB 
entre  ces  deni  Journées;  elle  établit  avec  raison  que  celle  de  Im  ff«e«f 
fut  une  véritable  croigade,  soutenue  par  l'Espagne  tout  entière,  taiMti*  qM 
celle-ci  apparUenl  pins  eiclnsifement  1  la  Castille.  Car  TAragon  ■'jea- 
Toja  qu'un  cberatier,  et  le  Portugal  senl  j  paja  la  dette  des  a 
chréiieoDet,  toatei  reptentées  à  la  bataJUe  de  loi  Ifanoi. 
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neroDt  contre  lui  toutes  leurs  forces,  ce  jour-là,  c'en 
sera  fait  de  l'Islam  dans  la  Péninsule,  et  les  rois  ca- 
tholiques ^  en  plantant  sur  l'Alhambra  la  croix  triom- 
phante, en  alfacerout  jusqu'au  dernier  vestige. 

L'amiral  d'Aragon ,  qui  avait  gardé  pendant  la 
bataille  une  honteuse  neutralité,  laissa,  malgré  les. 
ordres  du  roi  de  Castille,  la  mer  libre  aux  deux 
Emirs  pour  se  retirer  dans  leurs  États.  Alonzo  voulait 
commencer  sur-le-champ  le  sié^e  d'Algéziras;  mais  le 
manque  de  vivres  le  força  de  retourner  à  Sévilie,  où 
]es  deux  rois  furent  accueillis  par  des  fêtes.  Les  vain- 
queurs se  partagèrent  les  dépouilles  du  camp  africain, 
et  l'on  y  trouva  une  telle  quantité  de  métaux  pré- 
cieux, que  dans  toule  l'Espagne  l'or  et  l'argent  bais- 
sèrent d'un  tiers  de.leur  valeur.  Le  roi  de  Portugal^ 
comblé  de  présents,  reprit  le  chemin  de  ses  États, 
et  Alonzo,  après  avoir  envoyé  porter  au  saint-père  la 
nouvelle  de  sa  victoire ,  quitta  l'Andalousie  en  don- 
nant à  ses  ricos  homes  rendez-vous  à  Cordoue  pour 
le  printemps  suivant  (i36i). 

Le  printemps  venu,  l'armée  castillane,  après  une 
feinte  attaque  surMalaga,  s'empara  d'Alcalà  de  ben 
ZayHe.  Mais,  instruit  que  l'Emir  de  Fez  se  préparait 
à  débarquer  avec  une  nouvelle  flotte,  Alonzo  résolut 
de  lui  fermer  la  Péninsule ,  en  enlevant  aux  Africains 
Algéziras ,  porte  toujours  çuverte  à  l'itivasion.  Un 
seul- obstacle  s'y  opposait,  c'était  le  manque  d'argent; 
le  pays,  épuisé  par  cette  guerre  sans  fin,  n'avait  plus 
à  offrir  à  son  roi  qu'une  bonne  volonté  stérile.  Le  roi, 
dans  sa  détresse,  eut  recours  à  une  contribution  nou- 
velle, Valcaèaià,  dont  il  frappa  toutes  les  marchan- 
dises ,  et  cette  ressource  fournit  aux  dépenses  les  plus 
urgentes. 
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Avant  de  commencer  le  siège  d'AIgézîras,  le  roi 
essaya,  mais  sans  succès,  de  détacher  l'Emir  de  Gre- 
nade de  l'alliance  de  celui  de  Fce.  Les  deux  flirttes 
musulmanes,  au  nombre  de  soixante  galères,  cin- 
glèrent i  la  rencontre  de  l'amiral  castillan.  Mais 
celui-ci,  ayant  rencontré  douze  galères  africaines  sé- 
parées du  gros  de  l'escadre,  parvint  k  en  brûler  six 
et  ji  prendre  les  autres.  Le  monarque  portugais  en- 
voya à  son  allié  un  renfort  de  dix  galères,  et  la  triple 
flotte  de  Castille,  de  Portugal  et  d'Aragon,  en  Àal 
maintenant  de  tenir  tête  k  toutes  les  forces  de  llalam, 
croisa  sans  relâche  sur  tout  le  littoral  du  midi.  Alonzo, 
de  son  cûté,  à  la  tête  des  milices  d'Andalousie,  s'ache- 
mina vers  Xerez.  En  arrivant  à  un  endroit  appelé 
,  las  Cabezas  de  san  Juan,  le  roi,  se  rappelant  que, 
dans  ce  lieu  même,  il  avait  appris  le  désastre  de  sa 
flotte,  s'écria  tout  d'un  coup:  «Le cœur  me  dit  qu'ici 
■  même  nous  apprendrons  quelque  bonne  nouvelle  I  a 
Et,  en  eflèt,  il  achevait  à  peine  ces  mots,  lorsqu'une 
lettre  de  l'amiral  vint  lui  apprendre  la  déroute  de  h 
flotte  musulmane. 

Voici  comment  la  chronique  raconte  cette  bataille, 
presque  aussi  décisive  que  celle  du  Rio  sala^io.  Blo- 
quée par  l'amiral  dans  la  baie  d'Algéziras,  où  elle 
avait  cherché  un  refuge,  la  flotte  musulmane,  réso- 
lue à  s'ouvrir  à  tout  prix  un  chemin,  attaqua  les  chré- 
tiens. Mais  ceux-ci  avaient  le  vent  pour  eux,  et  leon 
navires  à  voile,  qui  d'ordinaire  ne  jouaient  que  le  se- 
cond rôle  dans  un  engagement,  tombèrent  sur  les  ga- 
1ères  africaines  avec  taqt  de  furie,  que  du  premier 
choc  ils  en  coulèrent  six  à  fond.  Deux  navires  chré- 
tiens ,  emportés  par  leur  élan ,  étaient  allés  s'échoner 
sur  la  côte  :  on  parvint  à  en  remettre  un  à  flot,  et-  l'im 
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mit  le  feu  à  l'autre;  t'incendie  gagua  les  galères  mu- 
sulmanes les  plus  proches,  et  le  désordre  se  répandit 
dans  la  flotte  africaine,  qui  chercha  à  gagner  le  large. 
Les  chrétiens  les  poursuivirent,  et  rengagement, 
devenu  général ,  dura  la  plus  grande  partie  du  jour. 
Tel  était  Tachamement  des  combattants,  que  les 
deux  flottes,  poussées  par  le  vent,  arrivèrent  jusqu'à 
Tarifa,  «  sans  s'être  même,  dit  la  chronique,  aper- 
«  çues  si  les  vaisseaux  marchaient  ou  restaient  immo- 
«  biles,  a  Les  deux  amiraux  musulmans  furent  tués, 
leurs  galères  désemparées,  et  un  petit  nombre  seule- 
ment put  se  réfugier  à  Ceuta.  I.^s  Maures  perdirent 
en  tout  vingt-six  galères,  briitées,  prises  ou  coulées, 
tandis  que  les  chrétiens  ne  perdirent  que  trois  vais- 
seaux (i34<i). 

Pour  mettre  le  comble  à  ce  succès,  l'amiral  arago* 
nais,  qui  avait  affecté  de  se  tenir  à  l'écart  des  Castil- 
lans, arriva  avec  son  escadre,  après  avoir,  chemin 
disant,  dispersé  ou  brûlé  treize  galères  musulmanes. 
Le  roi  de  Castille  monta  sur  un  de  ses  vaisseaux  pour 
aller  reconnaître  Algéziras,  et  admirant  son  heureuse 
situation  et  la  bonté  de  son  port,  il  s'affermit  encore 
dans  son  dessein  d'en  faire  le  siège.  Il  voulait  même 
le  commencer  sur-le-champ  pour  profiter  du  décou- 
ragement de  l'ennemi;  mais  rien  n'était  prêt,  ni 
vivres,  ni  munitions,  ni  armée  ;  et  au  risque  de  laisser 
â  l'Emir  de  Grenade  le  temps  de  secourir  la  ville, 
Alonzo  dut  se  contenter  de  ta  faire  bloquer  par  les 
deux  amiraux  en  attendant  qu'il  pût  l'assiéger  lui- 
même. 

Malgré  son  activité,  plusieurs  mois  s'écoulèrent 
avant  que  tout  fut  prêt  pour  l'expédition  ;  et  le  a5  juiU 
let  1 343^  il  se  mit  enfin  en  route  pour  Algéziras.  L'ar- 
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mée  ne  s'arrêta  pas  qu'elle  n'eût  atteint  Tarifa,  et  là, 
le  roi,  l'ayant  passée  en  revue,  compta  six  mille  che- 
vaux ,  et  quatre  m^lle  arbalétriers  et  lanciers.  Cétait 
bien  peu  pour  attaquer  une  place  aussi  forte;  mais, 
comptant  sur  sa  Botte  et  sur  les  renforts  qui  étaioit 
en  marche,  Âlonzo  n'hésita  pas  ;  et,  le  3  aoât,  il  vint 
camper  au  sud-ouest  de  la  ville,  dans  une  position 
des  plus  fortes.  Les  deux  flottes  castillane  et  arago* 
naise  vinrent  mouiller  dans  la  baie,  en  face  d'Aï- 
géziras  et  à  portée  du  camp  chrétien.  Au  dire  des 
prisonniers,  la  garnison  seule  montait  à  huit  cents  ca- 
valiers et  douze  mille  piétons ,  sans  parler  des  milices 
de  la  ville.  Elle  était  d'ailleurs  bien  pourvue  de  vivres, 
d'artillerie,  et  de  machines  qui  a  lançaient  des  Qè- 
«  ches  si  grandes  et  si  fortes  ,  qu'un  homme  avait  de 
«  la  peine  à  en  lever  une  de  terre.  t> 

lies  assiégés,  rassurés  en  voyant  le  petit  nombre 
de  leurs  ennemis,  exécutèrent  quelques  sorties  heu- 
reuses. Alonzo ,  qui  se  trouvait  trop  éloigné  de  la 
place,  vint  camper  sur  une  hauteur  plus  voisine;  il  fit 
creuser  entre  son  camp  et  la  \ille  un  fossé  profond,  et, 
de  ce  moment,  les  sorties  de  la  garnison  furent  repous- 
sées avec  succès.  Mais  le  départ  de  la  flotte  aragonaise, 
rappelée  par  son  souverain,  vint  entraver  les  progrès 
des  assaillants.  Âlonzo,  résolu  à  ne  point  lever  le  siège 
que  la  place  ne  fût  prise,  écrivit  au  roi  d'Aragon  pour 
le  conjurer  de  ne  pas  trahir  ainsi  la  cause  de  la  foi; 
au  roi  de  France  pour  lui  emprunter  quelque  argent, 
en  lui  offrant  pour  gage  ses  joyaux  et  sa  couronne 
de  roi;  au  roi  de  Portugal  pour  lui  demander  ses  ga- 
lères, et  deux  millions  de  maravédis,  hypothéqués 
sur  Xerez  et  fiadajoz  ;  au  pape,  en6n,  pour  lui  rap- 
peler combien  la  conquête  d'Algéziras  importait  au 
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sxlut  de  la  chrétienté,  et  implorer  les  prières  et  les 
dîmes  de  l'Église. 

Le  roi  d'Aragon,  touché  de  ses  iDstances,  renvoya 
au  roi  de  Castille  dix  galères  qui  lui  furent  d'un 
grand  secours.  Le  roi  de. Portugal  en  renvoya  dix 
autres,  tout  en  refusant  l'emprunt  qu'on  lui  deman- 
dait; mais  cesgalères,  soldées  poar  deux  mois  seule- 
ment, restèrent  trois  semaines  devant  Algéziraa,  et  s'en 
retournèrent  sans  avoir  combattu.  Pas  un  chevalier, 
pas  un  écuyer  ne  vint  de  Portugal  servir  dans  les 
rangs  de  l'armée  chrétienne,  «  et  chacun,  ajoute  la 
chronique,  s'en  étonnait  fort,  vu  la  parenté  des  deux 
rois.  •  Quant  au  pape  et  au  roi  de  France,  ils  ne  ré- 
pondirent que  par  le  silence  aux  prières  du  roi  de 
Castille. 

La  patience  d'Alonzo  allait  bientôt  être  mise  à  de 
plus  rudes  épreuves  ;  l'hiver  approchait,  et  les  pluies 
survinrent  avec  leur  abondance  et  leur  fiarie  habi- 
tuelles. En  peu  d'heures,  le  camp  chrétien  ne  fut 
plus  qu'un  lac  de  fange,  où  s'enfonçaient  les  tentes, 
et  où  les  hommes  et  les  chevaux  se  débattaient  dans 
la  boue.  Les  ruisseaux,  tout  à  l'heure  à  sec,  étaient 
devenus  des  torrents ,  les  chemins  étaient  défoncés, 
et  les  communications  étaient  coupées  sur  tous  les 
points.  Un  mois  durant ,  ce  temps  affreux  continua 
sans  relâche  :  l'eau  entrait  dans  la  chambre  du  roi , 
et ,  gagnant  jusqu'à  son  lîl ,  le  forçait  à  se  tenir  sur 
pied  toute  la  nuit.  Au  milieu  de  ce  conflit  des  élé- 
ments ,  il  fallait  veiller  pour  repousser  les  attaques 
des  Maures,^  qui,  d'assiégés,  s'étaient  faits  assaiU 
lants.  Bientôt  les  maladies  se  mirent  dans  l'armée, 
et  tes  chevaux  et  les  hommes  moururent  en  foule  ; 
mais  le  roi  transporta  son  camp  dans  un  terrain  plus 
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sablonneux,  et  opposa  k  toutes  ce»  toufiFranoes  un 
courage  qui  soutint  celui  de  ses  soldats. 

Jusqu'en  novembre  la  pluie  ne  cessa  pas  de  tom- 
ber, et»  en  rendant  tous  les  chemins  impraticables, 
elle  aida  du  pioins  les  chrétiens  à  compléter  le  blocns 
(Je  la  ville.  Déjà  l'on  était  en  décembre,  et  le  siège,  à 
yrai  dire,  n'avait  pas  commencé.  Le  roi  fit  dresser 
quelques  machineit  qui  furent  bientôt  mises  en  pièces 
.par  l'artillerie  des  assiégés.  Muis  les  chrétiens,  rele^ 
Tant  leurs  machines  chaque  fois  qu'on  les  abattait, 
commencèrent  à  battre  avec  succès  les  murs  de  là 
ville.  Deux  tours  en  bois,  bâties  par  eux,  causerait 
grand  dommage  aux  assiégés,  qui,  maltraités  dans 
plusieurs  rencontres,  renoncèrent  à  sortir  de  leurs 
murs.  I«  siège  cependant  ne  marchait  pas  plus  vite: 
la  Castille  épuisée  n'envoyait  ni  hommes,  ni  vivres, 
Di. argent,  L'Emir  de  Grenade  qui,  au  lieu  de  secou- 
rir re  boulevard  de  l'Islam,  s'occupait  d'assiéger 
quelques  bourgades,  fit  offrir  à  Alonzo,  s'il  voulait 
renoncer  au  siège,  de  lui  payer  tous  les  frais  de  la 
guerre,  et  de  se  reconnaître  son  vassal-,  mais  le  roi 
repoussa  cette  offre  avec  dédain,  et  informé  que 
l'Emir  de  Fez  se  préparait  à  débarquer,  il  s'apprêta  à 
soutenir  ta  lutte  sur  terre  et  sur  mer  à  la  fois. 

On  était  arrivé  en  février ,  et  le  temps  commençait 
à  se  remettre.  Chaque  jour  arrivaient  des  reuforts  de 
tous  les  points  de  l'Espagne.  Bourgeois,  paysans,  ac- 
couraient tous,  leur  peimon  en  tète,  et  guidés  par  leurs 
évèques.  L'armée,  étendant  chaque  jour  le  cercle  de 
ses  attaques,  entourait  peu  à  peu  la  ville  tout  entière, 
et  amenait  sks  tranchées  jusque  devant  tes  remparts, 
eo  travaillant  de  nuit  pour  diminuer  le  danger.  Tou- 
jours mêlé  aux  travailleurs  afin  de  les  encourager  par 
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sa  présence,  toujours  aroié  de  pied  eu  cap  pour 
échapper  aux  assassins  qui  se  gUssaieDt  dans  sod 
camp,  Alonzo,  général  et  soldat  à  la  fois,  le  premier 
à  combattre,  et  le  dernier  à  se  reposer,  semblait  n'^ 
cbapper  ji  tant  de  dangers  que  par  une  grâce  spéciale 
de  la  Providence.  Avare  de  la  viedesessoldatsautunt 
que  prodigue  de  la  sienne,  il  fit  placer  sur  les  rem- 
parts du  camp  des  tonneaux  pleins  de  terre  pour 
amortir  les  boulets  et  les  flèches.  Il  fit  ceindre  IVotréo 
du  port  d'une  forte  e5tacade>  en  poutres  liées  par  des 
cliatoes  de  fer,  pour  en  fermer  l'entrée  aux  vais* 
seaux.  T^s  Castillans,. animés  par  l'espoir  du  succèsi 
redoublaient  d'efforts  :  partagés  en  divers  camps,  qui 
formaient  autant  de  forteresses  ceintes  de  foshés  pro- 
fonds et  de  hauts  remparts,  ils  bâtissaient  chaque 
.  jour  de  nouvelles  tours  en  bois,  montées  sur  des 
roues,  pour  battre  hi  ville  en  brèche;  mais  l'artillerie 
des  assiégés  avait  bientôt  mis  en  pièces  ces  fragiles 
machines,  et  il  fallait  recommencer  sur  nouveaux  frais. 
Malgré  la  garde  assidue  que  faisait  la  flotte  chré- 
tienne, l'Emir  de  Fez  envoyait  chaque  nuit,  sur  fie 
petites  barques,  des  vivres  qui  prolongeaient  la  ré- 
sistance de  la  garnison.  Une  tempête  horrible  qui 
brisa  contre  les  remparts  plusieurs  navires  chrétiens, 
rendit  encore  aux  assiégés  quelque  courage.  Bientôt 
arrivèrent  de  nouveaux  renforts,  avec  quelques  croi- 
sés de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  et  à  leur 
tète  le  duc  de  l^ancastre,  prince  du  sang  royal.  Con- 
centrant ses  attaques  du  côté  le  plus  faible  des  rem* 
parts,  Alonzo  le  fit  battre  sans  relâche  par  ses  ma- 
chines. Mais  les  assiégés ,  avec  une  constance  égale  à 
la  sienne',  détruisaient  un  à  un  tous  les  travaux  de 

'  Le  fécii  de  ce  méiiKHvble  ilége  occupe  ùam  ]>  chronique  plas  de  ISO 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


436      HISTOIRE    d'eSPAGHB,   LIVRK   XIV,   CH&P.    I. 

l'ennemi,  comblaient  ses  fossés  «  et  lui  reprenaient 
chaque  matin  tout  le  terrain  qu'il  avait  gagné  la  nuîL 
Las  de  voir  leurs  tours  et  bastides  '  sans  cesse  abat- 
tues, les  Castillans  construisirent  à  la  fin  un  château  de 
bois,  vaste  et  élevé,  où  un  graud  nombre  d'hommes 
pouvaient  combattre  à  l'abri ,  et  en  même  temps  si 
léger  qu'on  pouvait  aisément  le  £aire  mouvoir;  et 
ce  château  roulant  rendit  de  grands  services  aux 
assaillants. 

Cependant  le  bruit  de  ce  long  siège  et  de  l'hé- 
roïque persévérance  du  roi  de  Castille  s'était  répandu 
dans  toute  la  chrétienté,  et  les  peuples  ne  parta- 
geant pas  la  coupable  indifférence  de  leurs  rois.  Gas- 
ton de  Béam,  comte  de  Foix,  et  d'autres  seigneurs 
de  la  Gascogne,  vinrent,  avec  le  printemps,  grossir  les 
rangs  de  l'armée.  Le  roi  de  Navarre,  Philippe,  engagé 
dans  la  querelle  du  roi  de  France  son  suzerain  avec 
l'Angleterre,  envoy^a  au  roi  de  Castille  une  flotte 
chargée  de  vivres ,  en  annonçant  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  la  suivre,  et  juillet  le  vit  arriver  en  effet  avec 
cent  chevaliers ,  et  trois  cents  fantassins.  Malgré  les 
sages  avis  des  Castillans,  tous  ces  croisés  étrangers, 
qui  ne  savaient  rien  de  la  manière  de  combattre  des 
Maures ,  tenant  à  déshonneur  de  suivre  ou  de  consiil- 

pages.  Je  guis  donc  ToTcé.à  mon  gnod  regret,  de  passer  dei  détaib  fon 
'  cuiieai  sut  les  procédés  ea  uaage  dins  les  sièges  à  celte  époqne.  Oa  la 
iroof en  sortout  ï  la  page  53ï  et  salvanies.  Je  citera!  sealemem  le  potafe 
iulTant,  qal  pelât  les  terribles  effets  de  l'artillerie,  quand  elle  parut  poir 
la  première  fois  :  ■  Les  chréllena  anieat  grand  effroi  de  ces  balles  de  fer 
que  Uitçatent  les  tonfurre*;  car,  quelque  membre  qu'elles  vinssent  bap- 
per,  elles  l'enleTaient  k  m,  comme  si  on  l'eQt  traocbé  arec  le  fer.  El  d 
peu  que  rbooine  fût  atteint,  il  était  bienlOl  mort,  et  11  n'y  avait  chiraigte 
qet  le  pAi  guérir  :  car  ellet  venaieni  en  brfltant  avec  du  feu  ;  et  telle  éBil 
leur  force,  qu'elles  iraversalent  de  part  eu  pari  un  cbenlier  avec  aoa  ar- 

■  Bapèce  d'écliahud  mobile  où  le  aoldat  combattait  ll'abri. 
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ter  personne,  s'exposéreut  à  d'inutiles  dangers,  et 
sans  les  secours  qu'Atonzo  leur  fit  passer,  ils  auraient 
tous  péri.  Le  pape  et  le  roi  de  France  envoyèrent 
aussi  quelques  subàdes ,  qui  furent  employés  sur-le- 
champ  à  solder  les  Génois,  peu  habitués  à  faire  crédit, 
même  à  leurs  alliés;  mais  l'armée  n'en  toucha  pas 
un  denier,  et  le  roi  réunissant  autour  de  lui  les  Cor- 
tes  armées  qui  le  suivaient,  leur  exposa  d'une  feçon 
si  touchante  sa  pauvreté,  ses  besoins  et  le  bon  em- 
ploi qu'il  avait  fait  de  son  argent ,  qu'on  lui  accorda 
encore  deux  aides  à  lever  dans  tout  le  royaume.  En- 
ân  le  roi  d'Aragon ,  aux  dix  galères  qu'il  avait  déjà  au 
service  de  la  Castille,  en  ajouta  dix  autres,  à  la  grande 
joie  d'Âlonzo,  dont  la  flotte  était  désormais  eo  élat  de 
tenir  tête  à  celle  des  deux  Emirs. 

L'escadre  d'aboul  Hassan ,  réunie  à  Ceuta,  s'apprê- 
tait à  rallier  celle  de  l*Ëmir  de  Grenade,  qui  lui- 
même,  à  la  tête  de  son  armée,  était  venu  camper  sous 
les  murs  de  Gibraltar,  de  l'autre  côté  de  la  baie.  Tout 
annonçait  une  lutte  décisive,  qui  ji'eut  pas  lieu  ce- 
pendant :  elle  fut  remplacée  par  une  série  d'engage- 
ments sur  terre  et  sur  mer,  où  les  chrétiens  eurent 
presque  toujours  l'avantage.  La  flotte  castillane  prit 
à  l'ennemi  plusieurs  galères,  et  l'escadre  africaine, 
trop  rapprochée  de  la  côte,  fut  surprise  par  un  coup 
de  vent,  et  perdit  vingt  galères  brisées  contre  les 
rochers.  Mais  les  navires  castillans  ayant  pris  le  large 
pour  échapper  à  la  tempête,  les  galères  africaines, 
au  nombre  de  soixante ,  purent  se  rallier  et  débar- 
quer i  quelques  lieues  au  nord  de  Gibraltar,  et  les 
troupes  qu'elles  portaient  se  réunirent  à  celles  de 
l'Emir  de  Grenade. 

\jR  roi,  montant  sur  un  de  ses  vaisseaux ,  alla  lui- 
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même  recoonattre  Tarmée  ennemie,  qui  sVIevnit  à 
quarante  mille  faulassitis  et  douze  mille  clievauz, 
IVlile  des  deux  Ëmirars.  Persuadé  qu'iiue  bafaîlle 
générale  allait  avoir  lieu ,  sur  terre  et  sur  mer,  Alonzo 
n'hésita  pas  à  dégiirnir  son  camp  pour  retiforcf  r  les 
éqtiipiiges  de  sa  flulte,  qui  était  revenue  oiouiller  de- 
vant \lgéziras.  C<>pend,inl  la  disette  avait  reparu  dans 
'  le  camp  castillan;  les  chevaux  étaient  presque  tous 
morts,  et  il  fallut,  faute  de  fourrages,  abattre  o^ux 
qui  restaient  pour  en  nourrir  l'armée.  Les  tentes, 
minées  par  le  soleil  et  par  la  pluie,  tombaient  en 
lambeaux;  mais  le  roi,  toujours  prêt  à  partager  avec 
les  siens  le  peu  qui  lui  restait,  relevait  leur  courage, 
et,  icla  mort  dans  l'âme,  dit  la  chronique,  il  ne  se 
a  montrait  jamais  que  le  sourire  sur  les  lèvres.  >  Eii6a 
la  perte  du  grand-maître  d'Alcaotara,  noyé  en  vou- 
lant traverser  un  gué,  et  Cflle  du  roi  de  Navarre, 
emporté  par  la  fièvre,  vinrent  encore  jeter  le  décou- 
ragement dans  l'armée. 

Une  attaque  tentée  par  l'Emir  de  Grenade  contre 
le  camp  des  chrétiens  fut  déjouée  par  leur  vigilance. 
Une  tentative  d'Alonzo  pour  incendier  la  flotte  mu- 
sulmane ne  fut  pas  plus  heureuse.  Bientôt  le-s  Ara- 
gonais,  qu'on  ne  payait  pas,  menacèrent  à  leur  lour 
de  s'éloigner  avec  leurs  vingt  galères;  le  roi ,  a  bout 
de  ressources,  emprunta  quelque  argent  aux  mar- 
cliands  catalans  et  génois  qui  suivaient  l'armée,  et 
lui  vendaient  des  vivres  au  poids  de  l'or.  Mais  si  la 
disette  était  dans  le  camp  castHIan,  la  famine  était 
dans  la  ville  :  malgré  cette  prodigieuse  résistance  qui 
tlurait  depuis  dix-huit  mois,  la  résolution  des  assiégés 
commençait  à  faiblir.  Alonzo ,  informé  que  quelques 
barques  trouvaient  encore  moyen  de  pénétrer  dans 
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la  place,  s'embarqua  lui-même  chaque  nuit  et  alla 
crolter  devant  le  port^  pour  donner  aux  autres 
Tnempte  de  la  vigilance.  L'Emir  de  Grenade,  qm 
depuis  la  bataille  du  Bio  salado  se  souciait  peu  d'af- 
fronter les  chrétiens  en  bataille  rangée,  s'était  avancé 
jusqu'à  un  ruisseau  qui  séparait  les  deux,  armées; 
mais  il  fut  ramené,  la  lance  dans  les  reins,  vers  ses 
rerrattcliements. 

Enfin  les  assiégés,  perdant  tout  e^^poir  d'éire  se- 
courus, commencèrent  k  entrer  en  pourparlers,  et 
l'Emir  de  Fez  remit  à  celui  de  Grenade  ses  pouvoirs 
pour  traiti-r.  Ce  dernier  proposa  an  roi  de  tui  rendre  ' 
la  ville,  à  la  condition  que  les  habitants  se  retire- 
raient sains  et  saufs  avec  tous  leurs  biens;  qu'une 
trêve  de  quinze  ans  aurait  lieu  entre  ta  Casiîtie  et  les 
deux  Emirs,  et  que  celui  de  Grenade  demeurerait 
Tassai  d'Alonzo,  et  lui  paierait  un  tribut  de  douze 
mille  pièces  d'or.  Le  roi  accepta  ceso(Tres,et  le  traité 
fut  signé  le  lô  mars  i344-  I^s  bannières  castillanes 
flottèrent  bieniôt  sur  les  tours  de  la  ville.  Le  jour  des 
Bamenux ,  Alotizo  et  son  armée  entrèrent  proces»ion- 
neltement,  des  pnlmes  à  la  main,  dans  la  grande 
mosquée,  qui  chstngea  son  nom  pour  celui  de  Sancta- 
Maria  de  la  Palma.  lAi  roi  alla  ensuite  loger  &  l'Al- 
cazar  oîi  il  accueillit  avec  courtoisie  les  cnefs  de  la 
garnison ,  et  des  i%lalions  de  confiance  mutuelle  s'éta- 
blirent entre  les  Maures  et  les  chrétiens. 

Ainsi  se  termina,  après  vingt  mois  de  durée,  ce 
siège  d'Algéziras,  mémorable  exemple  dt^  ce  que  peut 
la  volonté  d'un  seul  homme  lullaut  à  la  fois  contre 
les  éléments ,  contre  le  manque  d'argent ,  de  vivres , 
d'alliés  et  de  ressources.  L'Espagne  ici  se  personnifie 
dans  AlonzoXl,  digne  représentant  de  re  peuplé  où 
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le  génie  est  rare ,  mab  où  la  patience  le  remplace,  et 
où  les  grands  talents  se  rencontrent  moins  que  k* 
grands  caractères.  Le  pieux  monarque  envoya  aiw 
noncer  au  saint-père  la  prise  d'AlgézLras,  conquête 
dont  la  chrétienté  ne  comprit  pas  toute  l'importance. 
Il  rendit  sans  rançon  à  l'Emir  de  Fez  ses  filles ,  £aites 
prisonnières  à  la  bataille  du  Rio  salado,  et  qui  avaient 
été  traitées  avec  les  plus  grands  ^ards;  vivement 
touché  de  cette  grandeur  d'âme,  l'Emir  ressem  avec 
son  généreux  ennemi  l'alliance  qui  les  unissait.  Quant 
à  l'Emir  andaloux,  rendu  à  ses  goûts  pacifiques,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  régner  l'ordre  dans  ses 
États,  et  d'embellir  sa  cité  bien-aimée  de  Grenade. 
Jusqu'au  siège  de  Gibraltar,  en  i349,  nous  ne  sa- 
vons plus  rien  du  règne  d'Alonzo;  l'histoire  de  la 
Castille,  réduite  à  une  seule  chronique,  s'arrête  tout 
d'un  coup  quand  cette  chronique  vient  à  lui  man- 
quer. Excité  par  la  prise  d'Âlgéziras  k  de  nouvelles 
conquêtes,  Alonzo  croyait  n'avoir  pas  rempli  sa  tâche 
de  roi  chrétien ,  tant  qu'il  resterait  aux  Africains  on 
pouce  de  terre  dans  la  Péninsule,  où  ils  possédaient 
encore  Gibraltar  et  Ronda.  Impatient  de  rompre  la 
trêve  qui  Tenchainait,  Alonzo  attendit,  à  regret, 
jusqu'en  iS^g;  mais  alors,  voyant  l'Emir  de  Fez 
engagé  dans  une  guerre  civile,  le  roi  de  Castille, 
vint  brusquement  camper  devant  Gibraltar.  La  place 
était  si  forte,  si  bien  pourvue  d'hommes  et  de  vivres, 
que  le  siège  se  changea  bientôt  en  un  blocus.  >  Et 
a  alors,  dit  la  chronique,  ce  fut  la  volonté  de  Dieu 
«  que  ce  prince ,  le  plus  redoutable  ennemi  de  l'is- 
«  lam ,  fut  atteint  de  la  peste  qui,  sous  le  nom  de 
«  peste  noire,  désolait  alors  toute  l'Europe.  ■  Le  mal 
avait  déjà  sévi  dans  le  camp,  et  le  roi,  dont  la  ro- 
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buste  constitntioD  avait  été  altérée  par  les  fatigues 
dasiége  d'AJgéziras,  résista  obstinément  aux  instances 
de  ceux  qui  le  pressaient  de  s'éloigner.  «  C'est  bien 
«  assez,  leur  répondit-il,  que  Gibraltar  ait  déjà  été 
1  prise  une  fois  sous  mon  régne,  et  je  périrai  plutôt 
■  que  de  nenoncer  à  mon  entreprise.  »  La  mort  sem- 
bla le  prendre  au  mot ,  car  il  succomba  bientôt,  en 
mars  1 35o,  à  Tâge  de  tr«nte-nenfans,  après  un  règne 
laborieux  qui  avait  duré  presque  antant  que  sa  vie, 
et  laissant  îe  trône  à  un  fils  de  quinze  ans,  Pedro  dît 
le  Cruel,  peu  fait  pour  consoler  la  Castille  du  héros 
qu'elle  pleurait. 

Ainsi  monrut,  comme  saint  Louis,  dans  la  force  de 
l'âge,  et  sur  le  théâtre  même  de  sa  gloire,  le  dernier 
roi  conquérant  qui  ait  régné  sur  la  Castille  jusqu'à 
Tsabel.  S'il  n'eut  pas  toutes  les  vertus  du  monarque 
français ,  il  eut  du  moins  son  courage,  sa  piété ,.  son 
dévouement  à  la  cause  de  la  Foi  ;  et  en  expirant 
comme  lui  sur  la  terre  étrangère,  il  n'eut  pas  à  se 
reprocher  d'avoir  consumé,  dans  des  entreprises 
pieusement  insensées,les  forces  de  son  royaume.  Les 
Maures  ,  eux-mêmes  ,  rendirent  hommage  à  U  mé- 
moire de  ce  noble  ennemi  :  bien  que  l'Emir,  au  fond 
de  l'âme,  ne  pût  s'afQiger  de  la  perte  de  l'homme  qui 
avait  si  souvent  bnmilié  les  armes  musulmanes,  il 
manifesta  hautement  ses  regrets ,  en  disant  que  «  la 
Castille  venait  de  perdre  un  de  ses  plus  nobles  rois.  > 
L'Emir  et  tous  les  chefs  musulmans  prirent  le  deuil 
du  roi  Alonzo,  et  leurs  troupes  laissèrent  passer, 
sans  les  inquiéter ,  les  chrétiens  qui  portaient  son 
cercueil. 

Les  institutions  politiques  d'Alonzo  XI  sont  en 
moins  petit  nombre  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un 
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règne  aussi  troublé.  On  esi  frappé,  dans  tontes  les 
Corlès  de  ce  règne,  du  progrès  constant  d'infltiertce 
des  députés  des  villes,  de  la  hanltesse  de  leurs  plaintes, 
et  de  l'accueil  bjenveitlaot  qu'elles  trooreni  auprès 
du  monarque.  Mais  tes  actes  des  Cartes  d'AJcalà, 
en  ï^^S,  font  surtout  époque  dans  l'histoire  d*  la 
Castille,  et  coiitiennent  le  germe  rfune  réforme  po- 
litique que  firent  avorter  les  désordres  des  règnes 
suivants.  C'est  dans  cette  assemblée  que  les  Partt'dat 
furent  proclamées  lois  nationales,  «  en  t^nt  qn'dles 
«t  n'étaient  pas  contraires  aux  lois  du  royaume,  i 
«  Dieu  et  à  la  raison.  »  Alonzo  XI ,  sans  s'ioquiéler 
de  la  contradiction  qui  existait  entre  TespHt  de  li- 
berté des  f'ueros  municipaux  et  les  maximes  absolu- 
tistes des  Partidas,  se  contenta  d'amender  celles-d 
sur  quelques  points,  et  les  admit  comme  Code  sup- 
plémentaire. Appuyées  sur  l'œuvre  d' Alonzo  X,  les 
doctrines  ultràmontaînes  commencèrent ,  dès  lors  ,  i 
prtndre  faveur,  et  préparèrent,  pour  le  siècle  sui- 
vant, l'avènement  de  la  monarchie  absolue. 

Alonzo  XI, dans  les  Cortès  d'Alcatà,  confirma  aussi 
aux  /ndalgos  leur  charte  spéciale,  le  Fuero  viefa^ 
avec  lou»  les  privilèges  abusifs  qu'elle  leur  conférait 
Enfin  ane  révolution  grave,  opérée  par  ces  mêmes 
Cortès,  fut  le  changement  de  maximes  de  la  couronne 
dans  la  question  si  délicate  de  la  perpétuité  des  fie&. 
On  a  vu  comment  ces  fiefs,  d'abord  révocables ,  sui- 
vant le  bon  plaisir  du  roi  qui  les  octroyait,  étaient 
devenus  peu  à  peu  héréditaires,  dans  le  cours  du 
XIII*  siècle.  AlouEoX,  dans  le  code  des  Partidas,  ad- 
met, sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  les 
doctrines  les  plus  opposées  :  ainsi,  après  avoir  rap- 
pelé l'obligation  imposée  aux  rois ,  par  \é&  ancitiis 
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fiiewSf  de  ne  jamais  aliéner  le  patrimoine  de  U  cou- 
ronne *,  et  de  ne  jamaii  vendre  ni  concéder  k  aucun 
titre  ces  biens-fonds  qui  sont  «  comme  les  racines  du 
«royaumes  *i  l'auteur  des /^«irfitit»  y  attribue  expres- 
sément au  roi  le  droit  de  «  donner  des  villes  ou  Chi> 
«  teaux  de  ses  Ëiats  en  héribtge  &  qui  il  veut^.  • 

AlunzoXl,  lui-même,  frappA  du  danger  de  ces 
perpétuelles  aliénatious  du  domaine  royal  qui  avaient 
réduit  Ms  revenus  à  1,600,000  MS,  tandis  que  les 
dépenses  s'élevaient  h  9,000,000,  avait  commencé 
par  réintégrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  une 
foule  de  befs,  confisqués  aur  des  nobles  rebelles  j 
aux  Coriès  de  Madrid,  en  1329,  il  avait  posé,  avec 
une  grand»  fermeté,  le  principe  de  rinaliénabililé  de 
ces  biens,  et  s'était  engagé  même»  sur  la  demande 
de*  Cortès,  à  révoquer  toutes  les  concessions  de  ce 
genre.  Se  serait-on  attendu,  après  cela,  à  voir  le 
même  prince,  aux  Cortès  d'Alcala,  désavouer  l'es- 
prit de  la  législation  nationale  et  tous  les  aotéCé^ 
dents  de  son  règne,  en  déclarant  que  «  pour  mettre 
«c  un  terme  aux  obscurités  et  contradictions  des  an- 
«  cwnsjueros  du  royaume,  du  livre  des  ParlitUis  et 
«c  de-i  décrets  des  Curtès ,  les  concessions  de  villes  et 
c  cbâteauxenfitfquiremoutentau  règued'AlonzoX, 
■t  son  bisaïeul,,  sont  reconnues  perpétuel  les  et  irrévo- 
■  cables,  pourvu  qu'elles  soient  attestées,  ou  par 
a  courtes  écrites,  ou  par  la  notoriété  publique^.» 

Dans  une  question  non  moins  g>ave,  celle  de  la 
juridiction  civile  et  criminelle ,   on   retrouve   dans 

■  Partida  II,  (IL  15,  lot  S. 

'  AM.  loi  «. 

'  Part.  U,  Ut.  1,  loi  8. 

XZTU,  loi  t. 
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X  Ordenamiento  de  Jlcaià  la  même  abdication  des 
droits  de  la  couronne.  Ainsi,  s'il  est  un  axiome  reçu 
en  Castille ,  c'est  que  «  la  justice  appartient  au  rot, 
«  et  ne  peut  pas  se  séparer  de  lui  {posepiedeaparteo' 
1  de  eC)\  »  et  cependant  V Ordenamiento  déclare  que 
«  si  le  droit  de  justice  haute  et  basse  est  concédé  di- 
«  rectement au  feudataire,  ou  impliqué  dansla c(ni- 
«  cession  du  fief,  la  juridiction  criminelle  lui  est  et 
«  demeure  acquise  au  bout  de  centans,  et  la  juriilio- 
*  tion  civile  au  bout  de  quarante,  sauf  le  recours  a^ 
«c  appel  qui  appartient  au  roi ,  et  qu'il  ne  paît 
«  aliéner  *.  » 

De  telles  innovations  étaient  pour  la  couronne  un 
danger  permanent  et  grave ,  car  elles  traduisaient  en 
droit  ce  qui,  jusqu'ici,  n'avait  été  qu'un  fait;  elles 
légitimaient  d'avance  toutes  les  usurpations  ^  en  leur 
donnant  pour  complices  le  temps  qui  les  sanction- 
nait. Nous  verrons ,  sous  les  règnes  de  Juan  II  et  de 
Enrique  IV,  les  résultats  de  cette  imprudente  conces- 
sion d'Alonzo  XI ,  arrachée ,  sans  doute ,  par  des  né- 
cessités qui  l'expliquent  sans  la  justifier. 
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CHAPITRE  II. 

PEDRO  LE  CRDEL,  ROI  DE  CASTILLE  '. 
iseo  k  1S69. 


Jusqu'au  règne  de  Pedro-le-Cruel,  la  Castille  a 
quelquefois  méprisé  ses  rois,  elle  ne  les  a  jamais  haïs. 
Aussi  ce  règue  sanglant  fait-il  tache  sur  ses  annales  : 
dans  le  brutal  emportement  de  sa  rage ,  Pedro 
semble  obéir  à  une  sorte  de  férocité  organique,  à 
une  soif  instinctive  de  sang,  qu'on  retrouve  plus  ou 
moins  chez  toutes  les  races  du  midi ,  et  qu*a  déve- 
loppée chez  le  peuple  espagnol  une  guerre  d'exter- 
mination de  huit  siècles.  Pendant  ce  long  règne,  tout 
souillé  de  luxure  et  de  meurtres ,  pas  un  seul  bon 
instinct  ne  s'éveille  dans  cette  âme  dépravée,  chez 
qui  la  cruauté  semble  tenir  du  vertige  ;  et ,  malgré 
la  juste  horreur  qui  s'attache  au  fratricide,  on  finit 
par  savoir  gré  à  don  Enrique  d'avoir  délivré  la  Cas- 
tille du  joug  d'un  tyran ,  et  vengé  dans  son  sang  le 
sang  de  ses  frères  égorgés. 

Le  nouveau  roi,  âgé  de  quinze  ans  k  peine,  après 
avoir  reçu  la  couronne  à  Sévitle,  passa  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  et  du  Portugais  Albuquerque,  cousin  et 

■  Voir  les  Pièces  JuBUBcalires,  n»  T. 
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favori  de  ta  reine.  De  tous  les  ennemis  qui  entou- 
raient son  trône,  les  plus  dangereux  étaient  d-ms  sa 
propre  ramille  :  Leonor  de  Giizman,  la  maîtresse  du 
feu  roi,  appuyée  sur  »esnoinitreux  enfants*,  formait 
à  elle  seule  un  parti  dans  l'État,  et  tenait  la  royauté 
eu  échec  :  on  l'attira  à  la  cour,  sous  prétexte  de  né- 
gocier avec  elle,  et  elle  y  éi'hingea  contre  une  prisoD 
sa  précaire  liberté.  L'aîné  de  ses  61s,  Enrique,  plus 
heureux ,  parvint  à  s'éihnpper  et  à  gagner  les  Astu- 
ries,  tandis  que  ses  frères  venaient  à  Séville  faire  leur 
soumission  au  roi ,  et  baiser  la  main  que  devait  bien- 
tôt rougir  le  sang  de  leur  mère. 

Ije  jeune  roi,  à  peine  relevé  d'une  maladie  grave, 
ne  s'occupait  que  de  chasse  et  de  faucons,  et  laissait 
régner  sous  son  nom  l'arrogant  favori.  I^s  créature» 
d'Albuquerque  peuplaient  sa  maison,  et  un  juif,  don 
Samuel  Lévi,  régissait  ses  finances.  Pedro,  qui  ne 
connaissait  pas  ses  États  de  Castille  et  de  l^éon,  quitta 
Sévillp,  en  traînant  après  lui  sa  captive  dona  Leo- 
nor. Mais  laissons  ici  la  chronique  nous  raconter, 
dans  sa  naïveté  terrible,  le  premier  meurtre  qui  ait 
inauguré  ce  règne  :  «  Et  quand  doua  Léonor  arriva  à 
Llerena,  son  61s  don  Failrique,  grand  maître  de  San- 
tiago, demanda  la  permission  de  la  voir,  à  quoi  le  roi 
consentit.  Dona  Leonor,  tenant  sou  fils  embrassé, 
resta  une  grande  heure  à  pleurer  avec  lui,  et  aucune 
parole  ne  fiit  dite  par  l'un  ni  par  l'autre.  Puis  le  grand 
maître  s'en  fut,  et  onc  il  ne  vit  plus  sa  mht-e  depuis 


'  Leonor  stsU  eu  d'Aloiiui  XT  dii  enhat*  :  doD  Eartqoe,  coMia  ds 
TnT1^Ullllre ,  qui  Tut  roi  de  Cxstillt;;  dnn  Fndnque.  maître  de  Saiiiaga; 
don  PernaBdo,  Re<tiDi-»rde  l^Kine;  d«n  Trio,  wigneur  d'AgiifUr:  doa 
Sancbo,  depuis  comied'Alliuqiierqut:;  don  Jiian,  don  Pcdroet  Jrâa  Juau, 
qui  le  maria  avec  don  Fernando  de  Cl^tro  ;  plus,  deux  fils  PwrU  en  bu  life. 
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ce  jour ,  car  la  retne-mère  envoya  l'ordre  de  la  faire 
mourir..,  v 

Sans  doute,  ce  toeurtre ,  commis  sous  tes  y^iix  de 
don  Pedro,  éveilla  le»  instincts  de  férocité  du  Néron 
castillan  ;  car»  à  dater  dé  ce  jour,  nous  le  voyons,  en- 
trer dans  cette  voie  de  sang,  et  y  marcher  sur  les 
cadavres  de  ses  frères.  Le  roi  se  méfîuit  surtout  de 
don  Tello,  second  tils  de  Léntior;  mais  celui-ci,  re- 
doutant pour  lui  le  sort  de  sa  mère,  s'empressa  de 
sortir  de  PalenzueU  pour  venir  baiser  la  main  du  roi. 
«Ëb  bien,  don  Trllo,  lui  dit  son  frère,  savez'voua 
«  comme  quoi  votre  mère  doua  Leonor  est  morte? 
«  —  Sf  igneiir ,  répondit  ce  dernier,  je  n'ai  de  père  ni 
«  de  mère  que  la  liavaur  de  Votre  Majesté  ;  s  et  la  ré- 
popite  de  don  Tello  plut  beaucoup  au  roi. 

Une  sédition  ,  dirigée  contre  Albiiquerque,  avait 
éclaté  dans  Burgos;  le  roi  s'y  rendit  pour  l'apaiser. 
La  mort  de  Vadelantado  de  Caslille,  Garcilaso  de  la 
Vega,  tout-puissant  duns  Burgos,  fut  bientôt  décidée 
eu  conseil.  La  reine  mère,  qui  le  protégeait,  lui  fit- 
dire  en  secret  de  ne  venir  au  palais  sous  aucun  pré- 
texte; mais  pour  son  malheur  Garcilaso  ne  la  voulut 
pas  croire,  aussi  à  peine  fut-il  entré  que  trois  écuyerft 
d'Albuqiierque  mirent  la  main  sur  lui.  Alors  Garcî-> 
laso  dit  au  roi  :  a  Seigneur,  plaise  à  votre  merci  de 
«  me  faire  venir  un  prêtre  pour  me  coufesser.  »  On 
fit  approcher  uu  clerc  qui  se  rencontra  par  hasard 
Garcilaso,  s' écartant  avec  lui  vers  l'embrasure  d'ua 
balcon,  commença  à  se  confesser,  et  le  clerc  raconta 
depuis  que  le  malheureux,  tout  en  lui  parlant ,  cher- 
chait des  yeux  une  arme  pour  se  défendre.  Albu- 

■  XajtA  Plècw  inMiftiaiifes,  a>  8. 
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querque  dit  au  roi:  «Seigneur,  qu'ordonnez -vot» 
de  lui?*  «Qu'on  le  tue,»  répondit  Pedro.  Les  ari>a- 
létriera  (ballesteros)  le  frappèrent  alors,  l'un  avec  une 
masse  d'armes  sur  la  tête ,  l'autre  avec  une  dague , 
jusqu'à  ce  qu'il  mourût.  Le  roi  leur  ordonna  de  jeter 
le  corps  par  la  fenêtre  ;  des  taureaux  qui  passaient  le 
foulèrent  aux  pieds ,  et  le  roi  se  divertît  longtemps 
de  ce  spectacle.  La  mort  de  Garcilaso,  et  les  pen- 
chants cruels  qu'elle  révélait  dans'  un  roi  si  jeune, 
frappèrent  de  stupeur  la  Castille.  Plusieurs  notables 
de  Bui^os  partagèrent  le  sort  de  leur  adelantado^  et 
la  terreur  ^t  si  grande  dans  la  cité  que  bon  nombie 
d'habitants  prirent  la  fiiite. 

Après  une  entrevue  avec  le  nouveau  roi  de  Na- 
vsrre,  Cbarles-le-Mauvais,  monté  sur  le  trône  en  t35o 
sous  la  tutèle  de  la  France ,  le  roi.  de  Castille  tint  i 
Valladolid  ses  premières  Cortès.  On  j  arrêta  son  ma- 
riage avec  Blanche,  fille  du  duc  de  Bourbon,  cousin 
du  roi  de  France ,  et  a  du  lignage  de  la  fleur  de  lys.  » 
Une  révolte  manquée  de  don  Enrique,  dans  les  AJstn- 
ries,  et  une  autre  plus  sérieuse,  eu  Andalousie,  fu- 
rent réprimées  par  l'énergie  et  l'activité  du  jeune  roi, 
qui,  traversant  en  quelques  jours  toute  la  Pénin- 
sule ,  se  porta  lui-même  sur  les  points  menacés  ;  et 
.  toute  trace  de  rébellion  s'effaça  au  nord  comme  au 
midi.du  royaume  (i353). 

Blanche  de  Bourbon  venait  d'arriver  à  Valladolid, 
où  elle  s'attendait  à  trouver  son  futur  époux;  mais 
depuis  un  an  déjà ,  les  affections  du  monarque  étaient 
placées  ailleurs  :  Albuquerque  lui  avait  donné  pour 
maîtresse  une  jeune  fille  de  noble  naissance  et  d'ime 
rare  beauté,  doiîa  Maria  de  Padilla,  que  Pedro  aimait 
éperdument.  La  naissance  d'une  fille  était  venue  res- 
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serrer  eocore  leur  union,  et  Albuquerque,  jaloux 
de  l'asceDdant  que  la  Padilla  et  ses  parents  exerçaient 
sur  le  jeune  roi,  le  pressa  de  se  rendre  à  Valladolid, 
au-devant  de  son  épouse.  Pedro ,  malgré  sa  répu- 
gnance pour  cette  union,  craignit  d'offenser  le  puis- 
sant monarque  de  France  ;  il  céda  enfin,  bien  à  re- 
gret, et  partit,  «  laissant  doAa  Maria  à  Montalban  , 
«  et  son  âme  avec  elle  »  (i353). 

Avec  la  noblesse  et  le  haut  clergé  de  Castille,  ras- 
semblés à  Valladolid,  se  trouvèrent  les  frères  du  roi, 
Enrique  et  Tello,  escortés  de  quelques  centaines  de 
lances.  Albuquerque  cria  k  la  trahison ,  et  pressa  le 
roi  de  sévir  contre  eux  ;  mais  l'étoile  d'Albuquerque 
avait  déjà  pâli  :  les  nouveaux  fevoris  du  roi  de  Cas- 
tille ,  Diego  de  Padilla ,  frère  de  doiia  Maria  ,  et 
Hinestrosa  son  oncle,  plaidèrent  la  cause  de  ses 
frères ,  et  les  réconcilièrent  avec  lui.  L'union  de 
Pedro  et  de  sa  malheureuse  fiancée  fut  célébrée  à 
Valladolid  le  3  juin  i353,  avec  une  pompe  digne 
des  deux  couronnes  qu'elle  rapprochait.  Deux  jours 
après,  le  roi  se  préparait  à  aller  rejoindre  sa  maî- 
tresse, lorsque  sa  mère  et  sa  tante  dona  Leonor, 
reine  d'Aragon,  le  supplièrent  d'épargner  cet  affront 
à  la  Castille,  à  la  France  et  à  sa  jeune  épouse.  Le  roi 
jura  par  la  croix  de  Dieu  qu'il  n'y  avait  jamais  pensé, 
et  une  heure  après  il  était  à  cheval  sur  la  route  de 
Montalban. 

Albuquerque,  voyant  toute  la  cour  se  tourner  du 
côté  du  soleil  levant,  et  abandonner  à  Valladolid  les 
deux  reines,  finit  par  se  mettre  en  route,  avec  une 
escorte  de  quinze  cents  chevaux,  pour  aller  rejoindre 
le  roi.  Mais  les  instances  que  lui  fit  Pedro  pour  hft- 
ter  son  arrivée  excitèrent  sa  défiance  :  «  Je  sais  ,  ré- 
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<!  poiif}it-ilt  qu9  U  potitth-fiUe  de  deâa  Mur»  }owm 
«  ^  Fpomsnt  »«ec  B)«  tèie  dar«at  le  rpi(  »  et  au  Usa 
de  10  ivndre  à  MonulbuPi  il  m  nit  à  forti&ep  •» 
cb4te4<)>  t  et  i  t^it^f  fl^TBc  «ûD  louvenin  les  shum  i 
h  fP9io.  p0dro,  craignant  qii?  l'px-fsvori  «"unitsai 
t^^eptirn^iitv  k  ÇBw  de  I9  i^iqe,  crgt  dpioir,  pauE 
évjtpR  ^ne  iFtipture,  slUp  passer  deux  jqum  ppâ»  d'dlt» 
àValladolid;  mais  ce  f)it  U  dernière  fois  de  sa  vie  que 
BUqc|ie  revit  son  époux  1  le«  deus  jours  k  peine  eipi- 
r«M»  il  te  hâta  de  retoupper  auprès  de  sa  naaitresM, 
et  les  pbevaliers  rraiiçais  qui  avaient  accompagna 
la  reine ,  indignée  d'un  pareil  affront,  partirent  sans 
prendre  congé  du  roi. 

A^lbuquerque  avait  fini  par  eberchev  un  fûile  aa 
Portugal.  Délivré  de  son  jpiig,  Pedro,  cédant  à  I'îb- 
Buence  bienfaisante  que  Maria  eserçait  sur  lui,  parut 
se  rapprocher  de  ses  frères  :  il  aecepia  l'homni^ge  d* 
don  Fadrique* grand  maître  deSantiage,  et  maria  d^ 
Telto  à  doua  Juaoa  de  Lara,  en  lui  donnant  pour  dot 
U  Biscaye*  réunie  k  If)  couronne  après  la  mort  de  l'hé- 
ritier des  Lara.  Maia  l'infortuné  QUnohe  fiit  pete? 
t)ue  à  AreViilo,  d^ns  une  retraite  qui  ress^iBblaU 
fort  à  une  prison,  euns  que  U  peine-m^  m  personne 
lut  admis  à  la  visiter.  Toulea  les  eréaiupea  d'Albu- 
quer-qua  furent  chassées  d^  leurs  emplois  :  le^  Pa.? 
dilla,  toutipuissanK  du  crédit  de  leur  parente,  parifc 
gèrent  enlre  eux  et  leurs  créatures  toutes  las  digtiîtAa 
du  royaume,  et  le  grand  maître  de  C^latriva,  dévoué 
k  Albuquerque,  fut  remplacé  par  le  frère  de  dcma 
Maria- 

Capricieu*  dan4  ^es  amours  oamme  dans  set  baÏRM, 
Pedro  s'était  épris  de  duiï?  Juana  de  Castra,  veuve 
de  dpn  Diego  de  Haro.  Comme  Juana  refusait  de  se 
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nm^ni  t  fat  â^irs.  il  lui  Q^t  ^«  l'épQUBtr,  en  f«U 
mnt  prQoUfp^r  Ifl  piiMit^  «le^pn  qnaritigfl  ivflfl  fïiHRcbfl 

détibonorèrent  Ittiir  miDistére  en.bént^sfiltt  &  Cuflllap 
S«  fpariftg»  çdult^re,  Itienléit,  le  tyran.  Ia«  doses 
Qçtivt^lW  ftniqiin,  qiiittA  c^tt^  épqiiiip  d'un  jour,  qu'U 

g^pde  (toR  Ttillq,  ^Qitt  il  sMspfiptuit  U  6(l<ilit4.  il  lui 
mÏH  h  P'«ïftyq  qu'il  UonPa  À  ^QR  cguain  daa  JuiB 
^'AragoB. 

TQMt  «M  ninqptnt  d«v«qt  TswaviR  de  leur  mène, 
l^s  ftU  dti  don  I  LpQnpr  i)'itvaif)nt  pat  renonoé  &  ù 
TSRger  :  d4R  Ëpriqiie  6i  don  F^dnque  h  riOQRoiw 
Utrantov^Q  Àlbiiqpopq'ie,  et  formèrant  avec  lui  uaa 
ligliÇ)  qiJ  entN  l'inîtipt  de  Bortugftt ,  don  Pedrp,  dont 
l«9  «mQurs  Mett  Iqeft  de  Caatrq  oqt  requis  upe  li  tva* 
giqiie  pél^briié.  Peqd4i)t  que  dan  Enrique  ^llf  it  Mite 
lever  lei  Aituries,  eon  frère  don  Fadriqqp,  le  gnnd 
«aUre  de  ^utiagq ,  entra  sqr  les  terrea  de  rQrdpa 
etsemparii  ^e  iqute^  an  fqpteress^s.  Don  Fepqan  de. 
(jtntPOi  le  frère  fie  dona  Jiuni,aaaena.aiiii  rAvqltAt 
sept  cents  laoces  et  douze  ceats  fantataiiia.  Le  rai,: 
qui  ne  aomplait  guère  c)apa  sfs  raQgsqii'up  millier 
de  çbflvauxtae  mit  eq  mule  pour  Segura,  qiuuitier- 
géRàral  da  la  rébelliant  et  envoya  itinesti-nsa  piwu^M 
k  Ànvala  U  reine  Blanehe  puur  l'amener  k  Tolède,  ek 
l'enfermer  dans  l'aU-azar'  Mais  U  tiare  pppulaiinn  de 
oettfl  ville  «'indigne  de  voir  prendra  set  mura  puuv 
uqe  prispn  i  k  peine  Blanche  futiella  arrivée,  que  T»> 
l^e  tout  entiépf!  ^e  souleva  ep  sa  fïivenr.  Eornirant 
dani  la  ville,  ta  reine  avait  deni^udé  èaller  tèiiiesa' 
prière  dans  une  égii^ej  niaia  pua  toi»  au  pied  d^ 
Vantel,  elle  rofp^  avsf>  le  poprage  d't  diwspoir,  de 
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quitter  ce  lieu  d'asile.  Hioestroiia,  moitié  pear,  moi- 
tié compassion,  n'osa  pas  l'y  forcer,  et  prit  le  parti  de 
la  laisser  à  Tolède,  pour  aller  conter  au  roi  ce  qui 
t*éUit  passé  (i354). 

Tolède,  saisie  de  pitié  pour  les  malbeurs  de  «  cette 
«  tant  noble  dame,  créature  saus  péché  et  sans  tacb^v 
lui  donna  ses  plus  grandes  dames  pour  s'enfermer 
avec  die  dans  l'alcàzar.  Les  remparts  de  la  ville  fu- 
rent fortifiés,  et  les  habitants,  se  mettant  en  rapport 
avec  les  révoltés  de  la  frontière,  invitèrent  don  Fadri- 
que  k  se  rendre  à  Tolède.  Le  mot  d'ordre  de  l'insur- 
rection était  de  réconcilier  le  roi  avec  sa  femme  lé^- 
time,  et  d'enlever  le  pouvoir  aux  parents  de  la  PadUla. 
Bientôt  don  Fadrique  arriva  avec  sept  cents  chevaux, 
et  vint  prêter  serment  à  la  reineJ  Cordoue,  Jaen,  Ta- 
lavera,  avec  une  foule  de  nobles,  embrassèrent  sa 
cause,  populaire  dans  toute  la  Castille.  Les  deux  in- 
fants d' Aragon,  don  Fernando  et  don  ]uën,  bannis  de 
leur  pays  par  leur  frère  Pedro  IV,  ne  tardèrent  pas 
k  se  joindre  aux  rebelles,  et  la  ligue,  grossissant 
chaque  jour,  compta  près  de  cinq  mille  hommes 
sous  les  armes. 

Le  roi,  abandonné  peu  à  peu  de  ses  ricos  homes,  et 
de  toutes  les  cités  de  son  royaume,  fit  tête  k  l'orage  : 
Di  prières  ni  menaces  ne  purent  le  décider  à  renon- 
ceràla  PadUla.  Les  rebelles  venaient  de  s'emparer  de 
Médina  del  Campo,  quand  la  mort  d'Albuquerque 
vint  porter  un  coup  fatal  à  leur  ligue  ;  et  celle  mort 
venait  si  k  [H>opos  pour  don  Pedro ,  qu'on  le  soup- 
çonna de  l'avoir  hâtée.  Aibuquerque,  en  mourant, 
défendit  qu'on  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  tant 
que  la  ligue  n'aurait  pas  triomphé  ;  son  cercueil  sui- 
vit désormais  l'armée  des  rebelles,  et  chaque  fois 
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qu'un  conseil  avait  lieu,  )e  majordome  du  défiint 
prenait  la  parole  pour  lui,  comme  s'il  eût  été  en  vie. 
La  reine  douairière,  trahissant  à  son  tour  la  cause  de 
son  fils,  s'unit  aux  rebelles,  afin  de  dicter  au  roi, 
pour  son  bien  et  celui  de  la  Castille,  les  dures  condi- 
ti(His  que  la  nécessité  seule  pouvait  lui  faire  accepter. 
Don  Pedro,  en  apprenant  la  défection  de  sa  mère,  se 
livra  à  une  rage  impuissante,  et  refusa  d'abord  de 
traiter;  mais  les  sages  conseils  dlIiDestrosa  le  déci- 
dèrent  à  se  soumettre,  et  le  roi  se  mit  en  route,  suivi 
de  quelques  ricos  homes  et  d'une  poignée  de  cava- 
liers, tant  était  déchu,  sous  la  réprobation  univer- 
selle, ce  prince  qui  commandait  naguère  aux  deux 
tiers  de  l'Espagne.  Arrivé  sous  les  murs  de  Toro,  on 
abaissa  pour  le  recevoir  un  pont-levis  assez  étroit 
pour  ne  laisser  passer  que  ceux  qu'on  voulait  ad- 
mettre  avec  lui.  Le  roi  à  peine  entré,  on  ferma  la  porte 
derrière  lui,  et  l'on  s'empara  de  sa  personne;  le  grand 
maître  de  Calatrava  et  le  prieur  de  Saint-Jean ,  ses 
compagnons  de  voyage,  furent  mis  k  mort  en  sa  pré- 
sence, Hinestrosa  et  E^vi  jetés  en  prison ,  et  tous  les 
emplois  de  sa  maison  distribués,  sans  qu'on  daignât 
même  le  consulter. 

A  compter  de  de  jour ,  Pedro  fut  traité  plutôt  en 
prisonnier  qu'eu  roi  :  ses  nouveaux  tuteurs,  frères  et 
cousins,  se  relayaient  chaque  jour  pour  veiller  sur 
leur  captif,  et  ce  joug  lui  paraissait  bien  dur  après  la 
liberté  dont  il  avait  joui.  Mais  un  roi  de  vingt  et 
nnans,  d'humeur  aussi  peu  endurante,  ne  pouvait 
rester  longtemps  en  tutèle  :  Pedro,  déjà  passé  mai* 
tre  en  fait  de  duplicité,  sut  gagner  secrètement  à  sa 
cause  bon  nombre  de  partisans,  y  compris  sa  tante  et 
ses  deux  cousins  d'Aragon,  et  attendit  l'heure  des  re* 
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^^illHj  ra  se  flknt  Au  Ifeint»  qui  tt^vdillâft  pont  M. 

.  LM  tooF^éi^éb^  ë{)tiès  dVôil-  fhit  tiè  ftOftlpHt^iliflB 
fbiifrtUlH  h  Albuqùèk'qti6î  esigèreiit  d«  P^râ  dés 

.MtirttsiDbË  DOUvelifv.  Décidé  à  tbut  èctônitr  ftAllr 
tout  |-^pFétldrt>t  il  IsiiUla  ^tiCUittietil  HIettM  sH  n>jrâUté 
tu  plttags}  MaU  ùH  liMU  uialiil  qu'il  élhltsOHi  dé  la 

Miht  KUB  prétetie  ri'uué  pdrlie  d^tfbhste,  «n  bbtA- 
pagnia  dé  sM  tuteuhi,  il  profila  pour  ieiit  échapper 
d'tlh  fplls  bi<OUillard>  et  i^Joighaht  Unt!  «scoHe  qdi 
rillendsil,  Il  àt  hftta  d&  Hiil*  vers  SCgctvtë  (i3S4). 

La  ribUV«llé  de  fion  éva^itili  Frappa  cbititUfe  un  ccUp 
de  futidK  ta  tèwe  éi  lëï  coHt^d^héii.  A  peine  énUé 
dans  S^ôVie,  Pedlti  ëbjbjii  t^lârtiëi^  l^  sËéatii  de 
M  ehatiCâlUrle ,  na  ajoutaht  qtie  si  tin  les  tut  kAjmU 
Il  Mtir&it  biett  (rbtiver  dû  fct*  pour  en  IVappéf  d'ad- 
iré. CëlM  M&iiraDte  lui  réussit!  Oti  lUi  fënVbyà  i» 
ttcauHi  et  de  ta  jmii*  ses  pa^igâns  ke<^heis  {^bDttbPD- 
Uèf«Ut  k  se  déclarer.  Le»  dfux  ihhbia  d'ArâgôH  tti- 
tViit  les  f)ivit)iérs  â  lëVei*  le  mafit^ile,  et  leui'  eX^tlibte 
eti  i'tlt^titI)â  d'atitfes.  Fidèle  à  un  prOtnCSSé»,  Pfàirb 
paya  Idyalftneilt  dtijt  transfuges  le  pMlt  dé  lèUr 
OédScHdH.  Impâtteiit  d»  se  veti|!ee,  Il  fit  i^^sA' 
crer  dans  son  propre  palais  Yade(anhdo  dé  CdKtille 
M  tous  lei  ofliciet^  qu'on  lut  aVait  intpdsà,  61  Hlstri- 
hiii.  léUrs  éibploiâ  i  sëâ  partisan».  Api'éÂ  tihé  altàqUe 
MÀnquéé  Bilh Tord, il  se  diil^ed  Vfrs  tôtède ;  tnâis ses 
frèi'es,  don  Ëilrique  et  don  Padriqué,  J  étâi^tlt  arri- 
vés qnelquej  hf ures  avant  lui.  Les  Tbiédans,  dccti- 
pï^S  de  tt-aiter  avec  le  Mj  rerniè^ertt  leuh  ville  aux 
libelles.  CeUk-ci  se  dlngéi*fhl  alors  refi  une  porife 
t]ue  léii^s  pàHiSan»  lèUf  ouvriheut,  et  bieiitôtléspéli- 
iîutis  du  comte  et  dé  soti  frèfa  fiottèt^ill  sot-  tes  ftitin. 
tés  pArtlitillk  du  hôi  te  jètèl^t  àdsâitdt  âaoS  l'aléa- 
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mr  ob  ile  h  fortîfi«rentj  Leè  gens  du  oomte»  ttvec  la 
Jieefidâ  babiluellè  aux  guerres  eÎTiles  )  <•  miréât  ft 
[rtIUr  utté  julVerifl  écartée  )  et}*  ttUEGacrèrenl  plusienn 
ttlUiert  de  peraonnett  hommâs  «  femmes  et  enraots  t 
nial&lagratidëjtiWerleleiir  opposa  plus  de  réatstance^ 
et  les  gëiiHflu  rôt^  a'y  inirottutBatii  k  l'aid»  des  habi* 
(ani9)  repdtiflsèrfm  l»s  ioldats  du  ocrsite  ali  môtriedt 
où  Oê  allaient  t'eh  rendre  maltresi 

Il  116  l'Miaii  plils  à  doii  Ëiirlt{ue  et  sua  tiim  qU'l 
éVaeu«r  Tttlède,  «i  tt'est  ee  qu'ils  firent  au  mqmeQt 
tb^tiik  dù  le  foi  j»  «ittaltt  apt'ès  avoir  tais  le  fen  àtM 
ffortea  t]U*atl  tardait  A  lu)  Dii«rir<  PPhdatit  le  cotnbati 
les  deux  frères  don  Enrique  et  doft  Veétoi  atiiitiAa  l'Uif 
oonit«  raiiti*ed'ub0  tluplacËble  hattie,  s'éiaietit  cher- 
fibéft  Èàû»  se  fencotitrert  PfdK),  apprenant  qua  MO 
«tmettii  lui  éÈhappalt,  fit  quelques  lieues  hut  «-a  tl-aee» 
stina  pouvoir  l'aitehidre:  Dé  f-btdur  à  TotèdS)  il  ne 
touliit  pa»  éhtrtr  darts  ralcëMr,  de  petif  de  loger 
floiialéméitie  toitqu8  sd  (^inœe^  Blehi6t,  leaaiig  douta 
a  fldls  ditiis  Tdlède  :  loua  les  nobles  du  parti  de  doiî 
Ëtiriqtie  et  i^ingt-d^lit  notables  fiiretit  mis  k  tnoti  saiu 
ibi*me  de  jusilcét  «t  et  coiiitue  «n  conduisait  uti  i\ip^ 
plieeun  Viriil  offôvrd  âge  ds  quatre-vingts  ans,  un  de 
S^  fila,  Agé  de  dii-huit,  vint  supplier  le  M  dé  le  Mee 
filoUt-ir  eti  faisant  grftce  tt  son  père,  ee  qtil  fut  fdit; 
diais  tout  te  tnonde  eût  taieuk.almê  que  le  roi  par- 
dotittftf  dU  pèfe  et  «u  fiisi  » 

De  Tdiède,  Pedro  s'en  wtourùa  ieH  Tot-O  ,  qu'il 
eotilplait  à^iéger;  doti  EnMqué,  qui  craignait  par- 
dessus tout  de  se  laisser  enfferther  dâlis  uhe  plade  ïoHê, 
s'eti  ^bappa  là  Huit  et  dilaté  rérugiéi-  eti  Galice. 
Mais  Pedro  allait  avoir  à  faire  fetiê  h  un  endeilit  pIbS 
red6ufâble,  C'éfalt  le  saîtit-stége  :  il  aVàit  (ait  jeter 
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eh  prison  l'évêqùe  de  Sigtiensa,  l'un  des  partisans 
de  Blanche  ;  le  dergé ,  qui  ne  s'était  pas  ému  du  sang 
versé  à  Tolède ,  réclama  contre  cet  attentat  à  l'in- 
TÏolabilité  de  ses  membres.  Ses  représentations  ayant 
été  vaines ,  le  pape  lança  l'interdit  contre  ce  roi , 
«  adultère  et  bigame,  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  * 
et  Pedro  dut  accorder  au  légat  du  saint-père,  qui  vint 
le  trouver  sçus  les  murs  de  Toro,  la  liberté  du  pré- 
lat. Le  légat  consentit  alors  à  lever  l'interdit  ;  mais  il 
échoua  dans  ses  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de  la 
malheureuse  Blanche  et  pour  réconcilier  Pedro  avec 
sa  mère  et  ses  frères,  et  la  guerre  se  ralluma  plus 
acharnée  que  jamais. 

Le  siège  de  Toro  continuait  toujours  :  don  Fadri- 
qne ,  voulant  faire  sa  paix  avec  le  roi ,  persuada 
aux  habitants  de  s'en  remettre  avec  lui  à  sa  merci, 
et  Pedro  se  décida,  non  sans  peine,  à  accorder  au 
grand  maître  son  pardon.  La  garnison,  qui  n'avait 
point  de  pitié  à  attendre,  se  réfugia  avec  la  reine-noère 
dans  l'alcazar.  L'ennemi  gardait  toutes  les  issues,  et 
nul  ne  pouvait  ni  entrer,  ni  sortir  :  «  Alors  le  roi 
s'étant  approché  des  palis8ades,un  chevalier,  nommé 
don  Martin  Abarca,  se  présenta  k  lui,  conduisant  par 
la  main  l'un  des  fils  de  dona  Leonor,  don  Juan,  comte 
de  Ledesma,  âgé  de  quatorze  ans,  et  implora  sa  merci 
pour  lui  et  pour  son  pupille.  Le  roi  lui  répondit  :  «  A 
don  Juan  mon  frère,  je  pardonne,  mais  non  à  vous, 
don  Martin,  et  soyez  certain  que,  si  vous  venez  à  moi, 
Je  vous  ferai  mourir,  s  «Seigneur,  lui  dît  Martin, 
faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  »  et  il  vint  auprès 
du  roi  qui  ne  le  fit  pas  tuer,  ce  qui  plut  fort  à  tous 
les  chevaliers  de  son  parti.  » 

La  reine-mère,  tremblant  pour  ses  partisans,  en- 
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voya  demaader  leur  grâce  à  son  fils  ;  celui-ci  lai  fit 
répondre  de  venir  à  lui,  et  qu'il  verrait  ce  qu'il  aurait 
à  Étire.  La  reine,  saisie  de  terreur»  obéit,  et,  chemin 
Élisant ,  tous  ses  chevaliers  furent  massacrés  à  ses  cô- 
tés. K  cet  horrible  spectacle,  la  reine  et  dona  Juana, 
femme  de  don  Enrique,  tombèrent  évanouies,  et 
elles  restèrent  longtemps  à  terre,  sans  que  personne 
songeât  à  les  secourir.  Enfin  la  reine  revint  à  elle , 
et  voyant  à  ses  côtés  tous  ces  corps  nus  et  sanglants, 
elle  commença  à  pousser  de  grands  cris  et  à  mau- 
dire à  haute  voix  le  roi  son  fils  ;  mais  celui-ci  la  fit 
relever  et  conduire  à  son  palais;  et,  peu  de  jours 
après,ellese  retira  en  Portugal,  où  elle  mourut  l'an- 
née suivante,  empoisonnée,  dit-on  ,  par  son  propre 
père,  peu  édifié  de  la  vie  qu'elle  menait.  Quant  k  sa 
compagne  d'infortunes,  doiïa  Juana,  elle  fut  jetée  en 
prisoD',  ou  on  la  garda  comme  otage,  et  la  colère  de 
Pedro  s'appesantit  snr  tous  les  partisans  de  ses  frères. 
La  cause  du  roi  faisait  chaque  jour  des  progrès. 
DonTello,  son  frère,  réfugié  en  Biscaye,  implora 
son  pardon,  que  Pedro  lui  accorda,  dans  l'espoir 
d'attirer  auprès  de  lui  tous  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  la  rébellion  de  Toro ,  et  de  les  prendre  ainsi 
«  d'un  seul  coup  de  filet.  >  Don  Enrique,  qui  se  trou- 
vait alors  en  Galice,  sollicita  du  roi  la  permission  de 
passer  en  France.  Cette  permission  lui  fut  accordée 
avec  une  fecilité  qui  éveilla  ses  soupçons.  Pedro  expé- 
dia à  son  frère  tous  les  sau&^conduits  qu'il  lui  deman- 
dait ;  mais  il  fit  sous-main  donner  Tordre  à  tous  les 
commandants  de  ses  places  fortes  de  se  saisir  de  lui 
et  de  le  tuer.  Don  Enrique  en  fut  informé,  et,  passant 
par  les  Asluries,  où  les  ordres  du  roi  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  il  s'embarqua  pour  I^a  Rochelle,  où  il 
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MtHt  ail  MfViâé  du  f^i  dé  Pfaiitiê.  tTàiifrèlt  Adb\ti 
GaBtlDdtiSi  cdld|iramia  aVëc  lUi,  trltèeétlt  l'y  ^€t^OU«t^, 
et  grossir  ce  bOV»"  de  {ifosëi'iis  i^ui  dfeTdieht  dôiibef 
UH  jour  un  Cdi  É  la  C^ëlillé.  Quaât  à  ûbû  Tëllo ,  ^ 
pHft»ft  dft  }>i'oflt«r  d^  ses  leltt^  de  ghScé,  il  dënleilH 
«Il  BIsËàye; 

Vert  6ett«  époTjuë,  Uii  incidont»  peU  gfiiVé  en  ltri« 
métné,  attira  fl  lu  CtiMilW  tin  bàuvel  et  redoutable 
^nemL  Le  txil  M  ttt)UTa)t  à  San  Lucdr,  à  l'entrée  dd 
OUAdalqùWirj  lorsque  arrivèt-ent  dâils  66  port  dit 
^at^res  tiWalante,  cbtntntfhd^ts  par  tlH  cbe^fallef-âra-: 
gMiais.  ËIIps  ^  rËhcdblrèt-ent  deux  vaisâediit  itdlî&ris 
chftrgiti  d'hiiite,  M  s'en  empatfhénf,  èods  phétexte 
qu'ils  éppart^haiehf  à  GénEi,  ëtl  guerre  ave(;  l'ArÂgÔtî- 
Le  Poii  fcotihràiicB  de  tel  affront,  leur  fit  dire  que  cH 
«éiasfaux,  9è  Iroiltaht  dahs  uii  poK  tieutl>e,  n'éiaiebt 
ptls  d«  bdtlne  prise;  qti'il  fallalf  donc  les  rel&cheff 
jffi  fâlvce  <tUe  par  ^ga^d  pdUr  lui,  pnjsqii'ils  avaient 
été  pt\»  fen  M  présence.  Sur  le  t^Fus  du  cbmibandant, 
Pedro  le  fît  menacer  de  inettre  l'edibargo  sur  tfnis  \^ 
filéns  que  iH  sujeté  catdidhs  pbsâédaiebt  eil  Casiille;  lé 
ëoiAmandfltil ,  aVeti  l'opiniâtreté  aragdtiaise ,  résliia 
iui  menaces  cdiume  aUx  prtèt-es,  vendit  les  detix  na- 
vires, et  fit  Voile  veri  la  France  (i356). 

mile  Fut  l'origine  de  cette  longue  guerre,  tjiil  devait 
àitieiier  tes  drapeaux  tastillatlS  soils  les  haUrs  d'Unb 
des  càfiitiiles  dd  roi  d'Aragon,  t>t  coûter  à  celui  dtf 
CaitHlle  la  courohne  et  la  vie.  Du  reste,  bien  des  ger> 
ities  de  tidiilè  ékistaiéHt  df=Jà  ent(%  ces  deux  rois,  tous 
deux  ttnplacableà  ddds  letl^3  t^saeiitimenls,  tous  deuk 
destitiés  k  tremper  leurs  nistibs.  Sans  remords,  dans 
le  sang  de  leurs  frétées;  et  l'incltlétlt  de  San  Luèar  lie 
Ât  ^ue  hâtef  Une  raptiUre  devenue  inévitable.  PéflfO 
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eOfantM^à  pit  ^itèjéWM  pHtàti  tbtii  tes  ttl^Kkanak 
Cafalfcn^  <|ili  se  IrouVIiiètit  ft  6^*fll».  It  eiHioyh  hbtntbér 
1«  r6i  d'AtdgOtl  lié  llll  )iVrer  le  coH^tnandàhl  dfSgâ- 
léFMi  et  de  thàssét  de  M  cotli'  teb  pi^scritft  ëaMlIlÉnsï 
et ,  tn  cds  dé  f-^Ais,  Il  èhdrgèa  son  ainbàfitotleiif  de 
-Ilii  d^cldrt;^  la  gii^rré;  Fcàfti  IV,  alofâ  ôéctjpt  dék 
p/êpdMlif«  db  toit  èipéditldn  «h  8»Klaigtlt,  CdtlSeti- 
lit  fi  llVIT^  lé  Coupable,  (nais  rertlj^a  de  r«tirËr  stib 
appUl  fttlk  bdlihis  ctlfitillan»  i  et  rattibassildPUr  pft»- 
bbli^â  bdn  d^B  ;  le  roi  d'Arâgbh  r&tcepta ,  et  Id  guèttfe 
(lit  dé<'lai^é  ehif-e  l6s  dëuï  pil;&  (1356); 

Tandi»  tlti'biië  flotte  ca^tillaiie  allait  fcrbiSëf  ¥ei« 
le»  Iltâ  BalAdrts,  le  n\,  ik  lit  lêlë  àt-a  ffillicfs  dé  Cas- 
Hltéj  inàrchfl  Vét^  I»  IW)ati«re  d'At-àgb»  j  DlegùFd- 

dilla  ;  «v«c  ]f>s  ttiillut»  de  Murtle ,  fHttcHIt  telle  dts 

Vilêttcév  et^  HéCalatâjriid  à  IVrUélj  (buté  là  fh^tlti6^6 
desdeut  foyaUbaes  fut  bicnlÔÎ  eil  fttl.  Lé  iK>l  d'Art- 
^^hi  bdffiri^  p&r  cette  bru^iiË  tfttafjlié^  61  Taee  ati 
danger  aVé6  &a  i^^dliiHDti  âeébdltitHéé  '.  ICTdbt  dte 
tMupijs,  foHiHilHr  ses  tUIp^,  il  combla  lé  vide  dfc  ses 
Ëoâàcéb  en  ^altiissatit  léii  blén^  des  màréhâtiila  cdMll- 
lâns  lîtablis  Aiiii  ses  Ëlalb.  Il  i'équit  j  ilUk  teftoeS  d66 
tt^ttéa,!^  rfgeiii  dé  Hâtarrë,  éh  i'àbsehcè  du  roi 
Ctiarlès,  prisbntilei'  en  Ft-aHcë,  de  liil  éMVoyet-  tjtiatrb 
Ëédla  chéVâUiJ  11  déktiandâ  dès  ieétàUH  au  rbl  de 
Ft-ancé,  offensé  Hati^  la  t^et^ofitté  àé  Blaiiché  de  fivtii*- 
bbll,  et  fit  àfïtif  à  dbl)  ÉnfIqUé,  fomtfe  de  tratisla- 
ttlaré,  uû  âsile  et  dés  fl&f^  dans  ioU  fbyAtitaë.  Don 
Enrique  àcceilU  cétie  ttfTré  aved  tranâjlort,  éteint 
àVet:  Uile  petite  artnë«  gi'dsSir  h  tittuibrt  dés  K'Hlgiéft 
tiMlillâtis  qui  se  (trouvaient  d^jà  à  là  Caui*  d'Aragdn. 
Le  fdi  de  Càsliile  se  trouvait  alors  II  la  tête  dé  sept 
i  huit  Aillé  ebéVàuH  f  il  «b  fit  Hitféhél-  déU^  ttille 
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sur  Xativa  ;  don  Tello,  qui  combattait  avec  son  frète, 
don  Fadrique,  dans  des  raogs  opposés  à  ceux  de  leur 
aine,  envahit,  avec  deux  mille  autres,  l'AragOD,  du 
■côté  de  Soria;  en6n  le  roi,  avec  le  reste,  vint  mettre 
le  siège  devant  Tarrazona ,  après  avoir  mis  à  fea  et  i 
sang  le  district  de  Molina.  Un  légat  du  saint-si^ , 
envoyé  tout  exprès  pour  empêcher  le  sang  chrétira 
de  couler,  parvint,  à  défont  de  la  paix,  à  laquelle  se 
refusaient  les  deux  rois ,  à  leur  foire  conclure  une 
trêve  d'un  an  (i357).  Tarrazona,  conquise  par  le  roi 
de  Castille ,  et  Alicante  par  le  roi  d'Aragon ,  devaioat 
être  remises  à  la  garde  du  légat  Les  biens  du  comte 
de  Transtamare  et  de  ses  partisans  devaient  leur  être 
restitués;  les  proscrits  aragonaïs  devaient  également 
recouvrer  leurs  fiefs,  et  obtenir  leur  pardon.  Du 
reste,  aucune  de  ces  conditions  ne  fut  observée  :  Pe- 
dro I"  garda  Tarrazona  qu'il  avait  peuplée  de  sujets 
castillans,  et  le  légat,  irrité  de  ce  manque  de  foi, 
prononça  contre  lui  les  censures  de  l'Église. 

Les  milices  de  Séville  s'étaient  emparées  de  don 
Juan  de  la  Cerda,  qui  cherchait  k  foire  révolter  le 
pays.  Consulté  surcequ'it  follait  foire  du  prisonnier, 
le  roi  envoya  l'ordre  de  l'assassiner.  A  peine  le  message 
de  mort  était-il  exécuté,  que  survint  la  femme  de  don 
Jutm,  apportant  la  grâce  de  son  mari ,  que  le  roi  lui 
avait  accordée ,  sachant  bien  qu'elle  viendrait  trop 
tara;  et  la  malheureuse  femme  n'arriva  que  pour 
assister  aux  funérailles  de  son  époux.  EnBn,  par  un 
dernier  outrage,  Pedro  s'éprit  de  cette  même  femme 
à  qui  il  venait  d'enlever  son  époux,  et  voulut  la  tirer 
du  couvent  où  elle  s'était  réfugiée;  mais  l'héroïque 
veuve,  plutôt  que  de  céder  à  ses  désirs ,  n'hésita  pas 
à  faire  de  son  visage  une  horrible  plaie,  et  brava  ainsi 
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les  poursuites  du  tyran.  Frastré  daus  sa  convoitise, 
Pedro  se  rejeta  du  côté  de  la  belle-sœur  de  don  Juan 
Celle-ci  résista  d'abord,  et  finit  par  céder  à  ce  redou- 
table amour,  qui  punissait  la  résistance  comme  un 
crime.  La  nouvelle  favorite  fut  installée  dans  la  tour 
de  l'Or,  tandis  que  dona  Maria,  toujours  aimée  de 
son  amant ,  malgré  ses'caprices  passagers,  trônait  en 
reine  à  l'alcazar. 

Pedro  nourrissait  toujours  contre  son  frère ,  le 
grand  maître  don  Fadrique,  une  violente  inimitié. 
«Le  mardi  99  mai  i358,  le  roi  était  à  Séville  dans 
son  palais ,  lorsque  arriva  don  Fadrique ,  qui  le 
trouva  jouant  aux  dames,  et  don  Pedro  lui  fit  grand 
accueil.  Don  Fadrique  s'en  fut  ensuite  voir  dona  Ma- 
ria de  Padilla;  celle-ci  savait  tout  ce  qui  se  tramait, 
«t  en  le  voyant,  elle  fit  ai  triste  mine  que  chacun 
en  pouvait  bien  comprendre  le  motif;  car  elle  était 
femme  de  bon  entendement  et  de  cœur  pitoyable , 
et  n'était  guère  contente  de  toutes  les  choses  que  fai- 
sait le  roi.  Le  grand  maître,  après  sa  visite  à  doSa 
Maria,  descendit  dans  la  cour  de  l'alcazar,  où  on  gar> 
dait  ses  mules,  et  il  trouva  que  le  gardien  les  avait 
mises  dehors  avec  tous  ses  gens,  et  avait  fermé  les 
portes.  Ce  que  voyant,  le  grand-maître  ue  savait  s'il 
devait  retourner  vers  le  roi  ;  un  de  ses  chevaliers , 
voyant  une  petite  porte  ouverte,  l'engagea  à  sortir  sur- 
le-champ  ;  et  comme  le  grand  maître  hésitait,  on  vint 
lui  dire  que  le  roi  le  demandait.  Don  Fadrique  s'y 
rendit,  tout  effrayé ,  car  il  commençait  à  se  douter  de 
quelque  chose  ;  et  À  mesare  qu'il  passait  par  les  portes 
du  palais ,  il  allait  perdant  de  sa  compagnie,  ainsi  que 
les  gardiens  en  avaient  reçu  l'ordre.  En  arrivant  à  la 
chambre  du  roi,  il  n'avait  plus  avec  lui  que  le  grand 
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tpattTQ  4^  C«htp«va,  (mu  dfl  4»^  Uanti  qqi  «« 
sfvaii  pi0P  dp  tout  c«t}i ,  4t  ()«<i«  ftMtre^  phivalien. 

quitre^  »>  art^iépeat ,  9t  Pedrfl  dii  i  dpi»  Irflpe^  (j« 
pQdilU,  if9n  WteifflK'  iw/p^î  «  f^opffi,  arrêtai  lu 
»  f^nd  m^îtrftt  ^  i-«juel?  (lit  eelyî-Hîi.  mr  Lç  gr^nd 
■  maitra  d«  ^«"Miiga.  «  I^pez,  rnettant  la  m»in  «ur 

doii  Fiidrique,  lui  dit  :  a  Vous  êtes  mq^  pinwnnifir.  r 
I^  roi  du  alors  k  qnelq\it»  massier»  (itaiUstfPOf  de 
rmm)  qui  «e  trqii«lti»at  là  :  4  Tueftr^le;  p  «t  f;et».ei 
l)éBitgnt  à  |gf4iret  up  ph^iubelUti  dit  ji  haute  «pis 
«  4Ui(  ina^^pps  :  «  Tr4tres,  que  faita^rvuus?  ne  voye^n 
«  vqq«  pas  quQ  le  rpî  ¥ou»  ordonne  de  hier  U  gf»»d 
«maiMv?i  Ils  «omiiieiicfireot  qlora  è  lerpr  |«iin 
qia^isw.  A  cette  vite  «  dqa  Fadrique  sq  détigirnsv 
dw  in«inS  de  l^ape*  »t  »e  piit  à  bpndir  ditos  le  f>pr> 
ridQr,  pprtapt  la  main  9  «qq  épée  ppup  U  tirçr| 
ipaU  la  ppijjuéB  s'ptqit  ppiflfi  dans  le  cpintitroq,  at 
jamaU  il  ne  put  en  yenip  4  bput-  Poursuivi  par 
IcR  !na!»siBrB,  il  \enp  échappait  fi»m  cessp.  l^'u^  d'eus 
enâp  le  jpignit.  «t,  lui  assépant  ua  poup  «Mf  II 
tétp,  U  et  tpiqbep  à  ttiprp,  et  les  autre»»  AçaoHriint 
aH4sttôi,le  frap{>à)>ept  tpm  eQKe(nl>la.  l^  rqii  VQysnt 
aen  frenp  mort,  pareourijt  ftiiuitpt  l'jilcawri  pgur 
qhercbar  les  compagriQus  du  gpand  mattre  et  lai 
fiiira  tupri  maja  loua,  s»  voyant  (es  porteo  f<iirméM* 
avaient  pris  la  fuite  par  le^  funèires.  Un  sf>id)  qui 
q'avait  pu  suivre,  s'était  réfugié  ditus  l'appart^qiept 
da  dpâa  Maria,  et  «emparaot  d'une  de  wq  fille», 
il  c'en  faisait  un  rwpipart,  espérant  ^iwi  échi)pp§f 
k  in  Riurt.  Mai4  ie  roi  fit  arracher  e»  fille  de  se« 
brfw,  etl^  f|Yp[w  lui-mépie  de  sou  pojgpiird.  Quand 
Visvfpv  fut  nort*  d<Hi  Pedro  ^'en  retpurpa  aupr^ 
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49  granf)  mittr»!  et  voyant  ^u'i)  raspirait  «)cor*,  il 
lira  te  pçigiviFd  qii'il  ppruit  à  ^  fieinruiw.  et  |e  doona 
4  gq  (j?  8^  p»gS8  pour  r^pbsvep.  ^t  dàs  qua  eett« 
besQgm  fut  ^N I  le  >«)i  t('w!iU  h  Ubie  pour  dînfv , 
d^ns  M  çb^imbrp  mlinfl  où  giwit  le  coi^  de  lan 
fyétp.  9 

l^  TPDgegnpe  d^  tyr^q  p'étsit  pas  mnpUta,  oar 
dpp  X ^llo  i^pil^U  «nt»"^  1|  sp  "4U  «iMercharBp  ea 
■K>U(fl  pQifr  la  fiisc^yç,  avint  qii«  I0  bruit  d*  U  mort 
dp  doit  P^driqiieyfi'itiirpivé,  et  engagea  l'infant  doq 
Jlfari  d'Aragon  fi  y  venir  pve0  jiji,  pQUP  reoueillir 
l'bépitage  d«  doii  Jello.  I^a  baine  prêtait  des  ailes  ^ 
don  PedfM  :  en  »ept  jourtf,  jl  travepaa  l'Espagne  dans 
touiQ  sf)  Ipugiiepr,  et  arrivait  à  Aguilar.  quand  il  fut 
■p^rçy  p§r  un  écMyer  de  dun  Tetio  qui  avertit  su». 
l^tMRipSPn  lnsUre-  CeluM,  sans  perdre  uq  ipstant, 
gAgng  le  port  ds  OermeAf  y  (DRUta  sur  la  premiii'q 
b^r^pe  qu'il  trouva,  et  gagna  Pa;onne,  qui  apparia» 
màt  »n  rfîi  d'Angleterrei  pedro,  après  avoir  fait  arr^ 
t^r  \^  fopiine  du  flgiM^f  S^  i^it  suPrle-champ  à  sa 
poursuite!  malf  dop  T^llp  avait  trop  d'avance,  et  la 
mer  venant  à  grossir,  force  fut  au  roi  de  rentre»  dan» 

U  port. 

Viuf9Bt  don  TuAH  (l'Ârageq  voyaot  la  Biscaye  sam 
maître,  rappela  buqnblement  an  roi  la  promesse  qu'il 
\^i  g^ait  fiiilAI  Pedro  lui  répondit  qu'il  allait  ponve- 
^Wr  li  jUPle  patipnala ,  pour  engager  las  Biscayeni 
k  je  prendre  pour  l#ur  seigneur.  Ëa  mime  temps  il 
Q.%  dipe  seusrniaiQ  à  la  junte  de  n'ea  pas  prendra 
4'9Ptre  qne  lui,  ce  qu'elle  lui  promit.  La  juate  ras< 
HPHiblép,  Pedro  lui  proposa  de  se  donqe»  à  l'infant 
4on  JuâR)  béritiep  de  leur  seigneuritt,  dufibaf  de  sa 
£miP«t  m^ùs  les  Si4aaye»s  s'y  rafusèieai,  aa  népoa^ 
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dant  «  qu'ils  ne  voulaient  d'autre  suzerain  que  doa 
Pedro,  roi  de  CastiUe,  et  ses  successeurs,  he  roi  dit 
alors  à  l'infant  qu'il  voyait  clairement  la  volonté  du 
pays,  qui  refusait  de  se  donner  à  lui.  A  ce  refus^  don 
Juan  reconnut  les  trames  (encubiertas)  de  don  Pedro, 
et  à  compter  de  ce  jour  il  se  tint  pour  malcontmt.  • 

Mais  la  mort  de  l'infant  était  résolue  depuis  long- 
temps, et  Pedro  ne  lui  avait  jamais  pardonné  sa  ré- 
bellion deToro.  Le  roi  partit  pour  Bilbao,  et  l'infant 
qu'il  avait  mandé  près  de  luise  rendit  au  palais  sans 
escorte.  Don  Juan  portait  pour  toute  arme  une  courte 
épée;  quelques  courtisans,  qui  étaient  du  secret,  la 
lui  ôtèrent  comme  en  se  jouant,  et  l'un  d'eux  l'ayant 
entouré  de  ses  bras,  un  baUestero  le  frappa  de  sa 
masse  sur  la  tête.  L'infant  étourdi  ne  tomba  pas  sur 
le  coup  f  et  comme  il  marcbait ,  ainsi  qu'un  homme 
privé  de  sens,  le  ballestero  lui  brisa  le  crâne  d'un  coup 
de  masse.  Le  roi  fit  alors  jeter  le  cadavre  par  la  fe- 
nêtre, et  le  montrant  aux  fiiscayens,  rassemblés  sur 
la  place  :  «  Yoiià,  leur  dit-il,  le  seigneur  que  vous 
c  m'avez  demandé;  »  et  le  corps  fut  ensuite  jeté  daus 
la  rivière. 

De  Bilbao,  te  roi  partit  pour  Burgos,  où  l'atten- 
daient les  têtes  de  ses  victimes,  qu'il  se  faisait  envoyer 
de  tous  les  coins  de  son  royaume;  car  Pedro,  comme 
les  despotes  arabes,  ne  croyait  une  sentence  de  mort 
exécutée  que  quand  il  avait  vu  la  tète  de  son  ennemi. 
Mais  il  lui  en  manquait  encore  deux,  qu'il  eût  ache- 
tées au  prix  de  tous  ses  trésors  :  c'étaient  celles  de 
don  Ënrique  et  de  don  Tello.  Plus  heureux  que  son 
frère,  Ënrique  n'avait  laissé  aux  mains  du  tyran 
aucun  otage  qui  lui  fût  cher  ;  un  de  ses  vassaux  avait 
eu  l'adresse  de  lui  ramener  en  Aragon  sa  femme  dona 
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Jtiana  que  Pedro  retenait  prùoDDière.  Enrtque,  qui 
D*aTait  plus  rien  à  ménager,  entra  en  dépit  de  In  trêve 
sur  le  territoire  castillan,  pendant  que  doa  Fernando 
d'Aragon,  brûlant  de  venger  la  mort  de  son  frère, 
tentait  sur  Carthagène  une  attaque  qui  échoua. 
Pedro,  qui  venait  d'armer  à  Séville  une  flotte  de  vingt 
galères,  fit  voile  pour  Guardamar,  et  s'en  empara  par 
une  brusque  attaque.  Mais  un  coup  de  vent  furieux 
jeta  à  la  côte  quinze  de  ses  vaisseaux ,  et  il  dut  s'en 
retourner  par  terre  à  Murcie,  après  avoir  &it  mettre 
le  feu  &  la  ville  et  aux  débris  dé  ses  galères.  Bientôt 
une  nouvelle  flotte  s'équipa  par  ses  oi-dres  à  Séville. 
Le  roi  de  Portugal  lui  promit  dix  galères,  l'Emir  de 
Grenade  trois,  et  tme  expédition  plus  sérieuse  se 
prépara  contre  le  roi  d'Aragon. 

Celui-ci,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactif:  après 
s*être  allié,  en  dépit  des  remoutrances  du  saint-père, 
à  l'Emir  de  Fez,  il  vint  camper  sous  les  murs  de  Mé- 
dina Celt.  Rome,  dont  il  faut  louer  les  efforts  persé- 
vérants pour  le  maintien  de  la  paix,  intervint  aussi- 
tôt, et  le  cardinal  légat  entra  avant  les  Aragonais  sur 
le  territoire  de  Castille.  Après  de  longues  négocia- 
tions, le  roi  consentit  à  la  paix ,  si  son  adversaire 
s'engageait  i"  à  lui  livrer  le  capitaine  des  galères  qui 
avait  provoqué  les  hostilités  ;  a"  à  bannir  de  ses  États 
l'infant  Fernando  d'Aragon,  don  Enrique  et  don  Telle, 
avec  tous  leurs  compagnons  d'exil  ^  3*  à  restituer 
Orihuela,  Alicante  .et  toutes  les  villes  conquises; 
4"  enfin  à  payer  pour  les  frais  de  la  guerre  dix  mil- 
lions de  MS. 

Imposer  de  pareilles  conditions,  c'était  rendre  la 
paix  inipossible,  et  le  cardinal  échoua  dans  tous  ses 
efforts  pour  en  obtenir  d'autres.  Le  roi  de  Castille, 
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irrité  de  voîf  ses  ofim  reptniHéMy  rebdlt  wDtanoe 
contre  les  infants  et  toM  Im  banms  cattiHaos,  ttt  Im 
déelari  déchtM  de  leurs  fieb<  ËnSo  f  emporté  par  Une 
rage  aveugle^  qni  tenait  àe  la  bète  plus  qira  de 
rhâmine,  il  fit  tuer  aa  propre  tante  dôna  Leonor 
d'Aragon  ',  au  grand  regret  de  tous  ccms  qui  «valent 
encore  le  oœiir  à  son  service.  Bientét,  m  fut  le  tour 
de  la  fiemne  d«  don  Tetio,  qu^il  Ht  ^o^er  à  SéviDe. 
Voulant  éloigner  k  reine  Blanche  de  Bourbon  du 
tbéAtre  de  la  guerre,  il  la  fit  condnire  à  Xérea  avw 
la  Veuve  de  l'infant  don  }tian  d'Aragorï}  mai»  «eite 
dernière  mourut  peu  aprèsi  et  le  bruit  M  l'épandit  que 
l«  roi  l'avait  fait  empoisonner. 

T.a  flotte  castillane^  armée  à  grands  frais  dans  Mus 
les  ports  du  royaume,  se  trouva  prête  enfin  à  £nK 
quatre-vingts  navires^  sans  oofof^ter  les  petits  b&H- 
menls.  Jamais  encore  la  Oasiille  n'avait  mis  sur  pied 
une  flotte  aussi  formidable;  la  terreur  se  répandit 
aussitôt  sur  tout  le  llitiiral  de  l'Aragori;  tous  kes 
vatsseaux  se  renfermèrent  dans  les  ports,  et  sept  ga- 
lères castillanes  envojrées  pour  reconnaître  les  mers 
de  Valence,  ne  rencontrèrent  pas  un  seul  ennemi. 
Pedro  s'embarqua  mir  sa  fiotie,  remonta  la  eftw 
jusqu>  l'emboiichifre  de  l'Ëbre,  oà  il  fut  rallié  par  les 
galère»  de  Portugal,  et  vint  eroiser  detMA  BarœloM. 
Le  roi  d'Aragon,  qui  avait  alors  presque  toutes  ses 
galères  en  Sardaigne,  parvint  à  rffssembler  une  ving- 
taine de  b&tinienis  qu'il  fit  ronger  devant  l'entrée  du 
port  de  Barcelone,  k  l'abri  de»  bas-fonds  qu4  l'ob- 
struent. Toute  ta  ville  se  mit  sous  les  armes,  et  k! 
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peupila  t^i»é  en  corps  de  métiers,  (^aun  soiis  sa 
bannière,  s'apprêta  à  combattre  sous  les  ;eui  et* 
soB  roi. 

Le  lô  jnÎD  i35g«  la  bataille  s'en^gea  arpCuri  ratt 
acbarnffrornt  :  une  vieiHe  ritalit;^  rfe  gloire  attirait 
les  dei»  peupli>9,  ^alefnf>Dt  jaloiix  de  vaincre  sur  tm 
élémKDt  que  l'un  regardait  comme  aién,  et  (|iMi 
l'autre  voulait  lui  disputer.  Les  deux  flottes  ^  d^ 
Taut  d'ariDIeriey  étaient  pourvues  de  macbines  dé 
gberre  ;  l'habilité  et  ië  caiirage  des  marins  catalana 
suppléaient  à  leur  périt  nombre;  aussi  le  succès  fut-' 
il  balancé^  et  la  nuit  vint  sans  que  la  victoire  fût  en- 
eore  décida.  Le  lendemain  <  le  comb»!  recommença 
avec  nne  nouvelle  furie  :  tuais  les  Castillan»,  embar- 
rasséa  du  noiubre  de  leurs  vaisseaux*,  étalent  loifl 
d'égaler  leurs  ennemis  dans  la  deitérlté  des  mfaoetfti^ 
Très  i  leurs  machines,  mal  dirigée»;  atteignaient  rare- 
ment ie  but,  et  prêtaient  i  rire  aux  Catalans,  dont 
abaque  coup  portait,  au  contraire,  en  plein  dans  lea 
navires  ennemis.  I^  flotte  castillane,  dèooeragée^ 
s'éloigna  pendant  la  nuit',  et  Pedro,  dévoré  d'dne  CO' 

■  Lspec  de  Afila,  qoi,  penr  btir  Pmlro  l*i,  n'on  tline  pw  nvtfts  h  (M- 
UUa,  iléchfre  du  u  Chruolque  eeun  page  pea  boaonble  pour  ton  pajs.  Il 
ge  tatntaW  de  dira  que  le»  Cïiatuos  i^Jiit  semé  d'ancres  toute  li  plage 
dertol  BaraeiMie,  aUn  de  bire  duntiMgatai  valveuin  eaMillaos,  Vednv 
qui  en  Tul  ItiForiiie,  redouLaut  d'ailleurs  l'arLillerie  et  lu»  tonturru  que  les 
utUlitttï  araieDi  i  tcfrre ,  testa  irais  joars  devant  la  ville  sans  rien  tenter, 
«I  loit  pai  s'étvisaef . 

*  Lu  Chronique  contient  qoelqaei  dtialb  earieax  sur  1«  mAde  de  con- 
StruciloD  dt»  valssvaui  i  cette  époque.  ■  Le  roi ,  dit-elle,  avait  nne  galëra 
tanfnaM.Mppttt*  tlKet;  cRe  aviti  été  prise  sifr  les  Maures,  qnl  les  fii- 
brit|u^ienl uussl  Hrandespour  bire  passer  des  troupes  deCeuin  I  Gibral- 
Ur;  elle  poaiail  conienir  quarante  cbevaiii  dans  la  cale;  le  roi  j  fil  con- 
slruire  trois  cblieaux  (ou  ginUardâ)  :  l'un  d'avant,  l'auira  d'arrière,  et 
le  ueiaiéuieHi  milieu,  el  M«irea  iruiaakaldes,  un  pear  eliM|iM  cUImb; 
Il  nit  puw  famisM  daM  ladiu  galère  cent  soli*Me  booHDM  d'annet  et 
cent  vingt  arbaiétrlen.  »  Si  l'on  j  «{ouïe  les  écnjen  e|  les  mriM  atees- 
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1ère  impuissante,  donna  l'ordre  de  cingler  vers  Iviça 
dont  il  commença  le  siège. 

Mais  le  roi  d'Aragon  n'était  pas  homme  à  se  con- 
tenter d'une  victoire  à  demi  gagnée  :  rassemblant  à 
la  hâte  tous  les  vaisseaux  épars  dans  ses  ports,  il  fit 
voile  vers  Iviça,  dont  Pedro  se  hâta  de  lever  le  siège 
pour  aller  tenter  un  débarquement  sur  la  côte  de 
Valence.  Bientôt  parurent  les  galères  catalanes,  qui, 
après  avoir  en  vain  cherché  la  flotte  castillane  dans 
tes  eaux  des  Baléares,  venaient  la  poursuivre  près  de 
la  côte  ferme.  Pedro  se  dirigea  par  terre  vers  Ali- 
cante,  tandis  que  sa  flotte,  évitant  toute  rencontre, 
s'en  retournait  à  Séville.  L'amiral  portugais  prit  congé 
du  roi  après  cette  triste  campagne,  et  Pedro  s'en  alla 
oublier  toutes  ses  disgrâces  à  TordesiUas,  auprès  de 
dona  Maria  qui  venait  de  lui  donner  un  fils. 

Sur  terre,  les  armes  de  la  Casiille  n'étaient  pas  plus 
heureuses  :  Hinestrosa,  oncle  de  la  Padilla,  venait  de 
perdre  la  vie  dans  une  rencontre  avec  les  deux 
fi%res  Enrique  et  Tello.  Poussé  à  bout  par  cette 
série  de  revers,  Pedro,  dans  un  transport  de  fu- 
reur insensée,  fit  égoi^er  les  deux  derniers  fils  de 
dofia  Leonor,  don  Juan  et  don  Pedro  ses  frères,  qu'il 
avait  épargnés  jusque  là  ;  a  et  ce  crime,  dit  la  chro- 
nique, afHigea  fort  tous  ceux  qui  étaient  dévouésde 
coeur  â  la  cause  du  roi  ;  car  ces  jeunes  princes  étaient 
innocents  et  n'avaient  jamais  failli  envers  lui.  a  Ce 
prince,  du  reste,  était  tellement  délesté  qu'il  n'avait 
plus  dans  toute  la  Castille  un  seul  serviteur  à  qui  il 
pût  se  fier.  Les  seuls  mots  qui  sortaient  de  sa  bouche 


uires  pour  ta  manœaTre,  od  toIi  qae  l'équiptge  ne  moDUft  gsèK  I 
moins  de  cinq  ceau  booimeG ,  DOmhre  qite  porte  d'ordlntire  qk  TrtptB 
de  lotuiue  canons. 
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étaient  des  seDlences  de  mort,  et,  toujours  entouré  de 
traîtres,  il  lui  fallait  se  bâter  de  sévir,  afin  que  le 
ch&timeDt  prévint  la  trahison.  L'histoire  se  lass&  à 
enregistrer  cette  longue  série  de  meurtres ,  que 
la  chronique  raconte^  sans  réflexion  aucune,  avec 
une  impitoyable  froideur;  mais  ce  qui  étonne  surtout 
c'est  la  longanimité  du  pays,  qui  laisse  sur  le  trône 
un  pareil  monstre,  par  un  stupide  respect  pour  ce 
titre  de  roi  qu'il  déshonore,  et  qui,  résigné  à  sou 
joug,  attend  patiemment  que  l'étranger  vienne  l'en 
délivrer. 

Enhardis  par  leurs  succès ,  Eurique  et  Tello  en- 
trèrent de  nouveau  en  Castille,  pendant  que  le  com- 
mandant de  TarraKona  la  vendait  ^o  mille  florins  au 
roi  d'Aragon.  Les  infants  s'emparèrent  de  Haro  et  de 
Najera  où,  comme  de  bons  chrétiens,  ils  commen- 
cèrent par  massacrer  tous  les  juifs.  Pedro  se  trouvait 
alors  malade  à  Burgos;  mais  soutenu  par  sa  haine, 
il  fut  bientôt  sur  pied,  et,  à  la  tête  de  cinq  mille 
chevaux  et  dix  mille  fantassins,  il  marcha  au-devant 
de  son  frère  don  Enrique,  qui  l'attendait  près  de 
Najera.  Après  un  engagement  assez  vif,  l'infont  fut 
forcé  de  se  réfugier  dans  la  ville.  Pedro  en  l'y  assié- 
geant pouvait  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup; 
mais  ce  prince,  superstitieux  autant  que  cruel,  avait 
rencontré  sur  sa  route  un  écuyer  qui  se  lamentait 
de  la  mort  de  son  oncle ,  tué  dans  le  combat  ;  frappé 
de  cette  rencontre  comme  d'un  sinistre  présage,  il 
,  refusa  obstinément  d'entreprendre  le  siège;  et  don 
Enrique,  échappé  à  ce  danger,  se  réfugia  en  Navarre. 

Par  une  étrange  coïncidence,  les  trônes  de  Castille, 
d'Aragon  et  de  Portugal  étaient  alors  occupés  par 
trois  Pedro,  tous  trois  également  redoutés  de  leurs 
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ciijeU.  li'iu&iRt  d»  Portugd,  épris  dînes  de  Caslr», 
avait  résolu  d'aseeoir  ijd  jour  avec  Itu  sa  maitrasae 
sur  le  trône,  et  l'avait  même,  dit-on ,  épousée  en  «a- 
cret.  Le  vieux  roi  AIodso  en  fut  informé,  et  fit  tu«- 
par  quaire  de  ses  chevaliers  dona  Intii  dans  )e  cou- 
vent où  elle  s'était  réfugiée.  CeuE-ci,  fuyant  devant  h 
colère  du  prince,  étaient  venus  cfaercber  un-  asile 
on  Castille.  La  haine  de  l'infant  las  y  poursuivit ,  et 
à  peine  lut-îl  rouroniié  roi,  en  i36o,  qu'il  offrit  au 
fils  d'AlonzD  XI  de  lui  livrer  les  meurtriers  d'Ines, 
en  échange  de  tons  les  proscrits  castillans  qui  se 
trouvaient  en  Portugal.  Cet  odieux  marebé  s'accom- 
plit, et  la  colère  des  deux  rob  put  s'assouvir  i  son 
aise  sur  ses  vicliipes. . 

1^  méfiance  du  tyran  le  poussait  à  se  défaire  l'un 
après  l'autre  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  '.  L'arefae- 
vèque  de  Tolède,  qui  l'avait  oifrnsé,  reçut  l'ordre  de 
partir  pour  le  Portugal,  sans  qu'on  lui  laissil  le  temps 
de  pi'Hidre  ni  un  écu,  ni  un  livre,  ni  un  vêtement. 
Bientôt  ce  fut  le  tour  du  trésorier  Sirouel  I-.évi  :  le 


'  Voici  la  iPtlre  vraiment  loucliante  qu'nne  de  ses  vicilmes,  don  Gniier 
Fernaa'Iei  de  Tolède,  lui  écrivit  ivanl  de  mourir:  a  Seigneur,  je  «ubs 
a  biiiae  le#  njiu,  ei  aw  piiUt  ûo  vmm  âaigneurie,  pixir  «lier  ueii<v 
a  uu  E<^ij;neiir  plus  grand  que  vous.  Vuue  iuivei  comuieut  u>a  mèr«,  niei 

•  fréi-ea  «l  moi  nousaxonii  loiijiiiirs  élÈ  dans  vitre  maison  (enania)  d«- 
>  piiifclejouroù>eus£ieené;einous«voDipiMébien  des  nsui  et  wa^ 
a  terl  iHun  des  peines  pour  voire  fervice.  El  cepeuilanl  viius  me  faites 
Il  mourir,  parce  '|Ue  je  tous  ai  dit  certaines  cho>es  qui  étaient  utiles  t 
V  votre  service;  aa^mplisseï  votre  n)l«iii4 ei  que  Diitii  vousb)  parduiiM; 
a  mais  je  ne  l'ui  japiais  nitritë  Et  »  pr^ot ,  seigneur,  je  vous  le  dis  i 
a  l'inBlaDi  de  ma  mort ,  si  vous  ii'arrSIei  pas  le  couteau ,  et  ai  vous  ne  o-:- 
■  set  pas  lia  proBoncer  liMï  des  setituents  de  lupri ,  vous  perdrot  voue 
«  roïaume  et  meiir^  votre  personne  en  péril.  Ej  jg  fojis  deto^B^e  ea 
n  giïce  de  ta  garder;  cur  je  larle  loyolenieni  avec  vous,  ei,  i  l'heurçoA 

•  je  suis,  oa  ne  doit  dire  q»  l*  vérité,  a  Ceua  laitn,  a>oate  talUHrMiqM, 
fut  K^ise  au  roi ,  et  il  Tql  fort  |»ta(nt«pt  qg'ofi  l'pdt  l^tià  ^tiip  k  ig» 
Gtitler. 
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juif  a««B  u  famille  (ut  an-èté,  et  ses  bien*  MÙis  daos 
tout  le  royaume,  Od  trouva  chez  le  trésorier  ifio 
nsiUft  dobUu  de  oroy  quatre  mille  oiarea  d'argent, 
I  a5  coffret  de  drap  d'or  et  de  soifl  et  de  joyauK  pré- 
cietix.  La  d^ouîlle  àë  sei  parenli  se  moula  à  3oo 
mille  doblas;  tout  cet  argent,  fruit  des  aiicurs  du 
peuple ,  avait  ité  détourna  sur  les  rentes  du  royaumf . 
Quant  i  doii  Simiel ,  on  l'amena  à  Sévitle,  où  la  roi 
le  &t  mettre  A  la  torture  pour  savoir  s'il  n'avait  pas 
d'autres  trésors  f  et  la  question  fut  si  dure  qiu  le 
malbeureuK  mourut  au  milieu  des  touroieoti,  saqs 
•voir  rien  révélé'. 

Au  prioterap*  de  i3âi ,  le  roi  de  Cwtille  frtuçhit 
de  Douveau  la  frontière  d'Aragon,  L'Aragooai»  mar- 
oba  à  sa  rencontre,  atla  querelle,  cette  fois,  se  serait 
tranchée  par  t'épée;  mais  le  cardinal  légat  intervint 
encore  i  l'Ëuiir  de  Grenade,  Isœa^l,  venait  de  traiter 
aveo  le  roi  d'Aragon,  et  Pedro,  craignant  d'avoir  à  la 
£ois  deux  ennemis  sur  les  bras,  se  décida  à  prêter 
l'oreille  aui  propositions  de  paU,  en  se  réservant  de 
punir  l'Ëuiir  de  sa  trahison.  Le  coi  d'Aragon  s'enga- 
gea à  congédier  tous  les  proscrits  castillans,  et  le  roi 
de  Castille  prônait  en  échange  de  rendra  |es  plat^ 
qu'il  avait  enlevées.  Des  otages  furent  donnés  de  part 
@t  (l'autre,  et  cette  paix ,  vivement  désirée  par  les 

'  An  iin  du  COmptndfo,  iMjpib  d«  ToUde,  Moui  dn  crédit  et  des 
richesses  de  Lévi,  direoi  au  roi,  qni  nanqatititt'irgent,  qae.  depuis 
TinKlans,  t^l  pillaiison  royiiuMa .  et  qu'il  a'iyiriiqn't  lui  en  HinpniDier, 
ei  à  le  melire  à  la  loriure,  s'il  préiaadaii  ae  pu  en  avoir.  Le  roi  goOti 
fort  ravis,  el^isaol  appeler  la  Jaifii  Pin,  lui  dit-ll.i'al  besoin  d'ai^tml; 
prëlez-flioi  deux  mille  marcs  d'or.  ■  8t  le  juif  répoBcllt  qu'il  n'en  iTait 
pas  UD  seul.  Le  roi ,  irrité  de  ea  retua,  lui  St  donner  >■  question ,  et  Lévi 
mourut  sans  avoir  rieo  avoué.  Le  ]Ki,  s'èUM  emparé  de  ses  trésors,  con- 
fessa depuis  que,  si  celui-ci  ini  en  avait  dmiid  aaal<BMM  le  tiers,  il  l'aunit 
laissé  vlvn. 
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deux  peuples,  en  fut  reçue  avec  des  trausports  de 
joie. 

Le  traité  k  peine  signé,  Pedro  se  bâta  de  s'en  re> 
tourner  auprès  de  la  Padilla,  décidé  à  se  délivrer  i 
tout  prix  de  la  malheureuse  Blanche.  Mais  laissons  la 
chronique  raconter  ce  drame,  si  terrible  dans  sa  sim- 
plicité :  «  En  ce  temps-là,  la  reine  était  toujours  pri- 
sonnière à  Médina  Sidonia,  et  son  gardien  était  Inigo 
Ortiz  de  Estuniga.  I^  roi  ordonna  à  un  de  ses  méde* 
cins  d'aller  donner  à  la  reine  des  herbes  pour  l'em- 
poisonner, celui-ci  en  parla  à  Ortiz;  Ortiz  alla  sur> 
le^hamp  trouver  le  roi,  et  lui  dit  que  s  jamais  il  oe 
«  prêterait  sa  main  à  pareille  besogne,  car  la  reine 
«  était  sa  maîtresse,  et  consentir  à  la  tuer  c'était  for- 
«  faire  à  son  devoir  de  vassal.  »  Alors  Pedro  se  cour- 
rouça fort  contre  Ortiz,  et  lui  ordonna  de  la  livrer 
à  un  de  ses  baUesteros,  à  qui  il  commanda  de  ta  tuer  ; 
ce  qui  fiit  fait  sur-le-champ.  Ladite  dona  Blanca  était 
âgée  de  vingt-cinq  ans,  quand  elle  mourut;  elle  était 
blanche  et  rose,  de  bonne  grâce  {donayre)  et  de  bon 
entendement;  et  elle  disait  chaque  jour  ses  heures 
bien  dévotement  ;  elle  passa  dans  toutes  ses  prisons 
grande  pénitence,  et  supporta  le  tout  avec  une  mer- 
veilleuse patience  '.  » 

'  Void  qoelqaes  Tera  touchants  de  la  romance ,  postÉrleare  (Tan  >lède 
■a  mdaa,  où  Tautenr  Tait  parler  la  malbeareme  Blanche  : 
■  Ofa  Frauda,  dulce  patria 
Porqaë  no  me  luTisia, 
Guando  i  auMr  i  Bspa&a 
DetI  salir  me  Tiste?.... 
Oh  Frauda,  ml  noble  tlerral 
oh  mt  sangre  de  Borbon  ', 
Uoj  cnmplo  deuBJele  ailos 
T  en  los  deziocbo  voy  ; 
El  re;  no  me  ha  cooocldo, 
Om  las  Tlrgenei  me  toj...  » 
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Peu  de  temps  après,  comme  par  un  châtiment  du 
del,  dona  Maria  de  Padilla  mourut  k  Séville  dans  les 
bras  de  son  amant.  La  douleur  de  Pedro  fut  égale  à 
son  amour,  et  empreinte  de  la  violence  habituelle  de 
son  caractère.  Comme  l'inEant  de  Portugal,  il  fit  ren- 
dre des  honneurs  royaux  à  la  seule  femme  qu'il  eût 
jamais  aimée.  Maria,  du  reste,  méritait  ses  regrets  : 
humble  de  cœur  et  charitable,  elle  cherchait  à  se  faire 
pardonner  son  pouvoir  empininté,  et,  bien  différente 
de  la  plupart  des  maîtresses  de  roi,  elle  n'usa  jamais 
de  son  empire  sur  le  tyran  que  pour  diminuer  le 
nombre  de  ses  victimes. 

Depuis  la  fin  du  dernier  règne,  l'Emirat  de  Gre- 
nade, en  paix  avec  la  Castille,  était  en  proie  comme . 
elle  à  des  discordes  sans  fin  :'après  la  mort  de  l'Emir 
Youssouf,  assassiné  par  un  fou,  au  milieo  de  la  mos- 
quée, son  fils  aîné  Mohammed  V  avait  été  proclamé 
Émir  k  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Adoré  de  ses  sujets,  en 
paix  avec  tous  ses  voisins,  Mohammed,  sur  ce  trône 
agité  de  Grenade,  jouissait  d'un  calme  que  ses  souve- 
rains avaient  rarement  connu.  Mais  sa  betle-mère,  la 
veuve  de  Youssouf,  était  jalouse  pour  son  fils  Ismayl 
de  l'élévation  de  Mohammed,  Un  complot  fut  tramé 
par  elle:  les  conjurés,  s'emparant  par  surprise  de 
l'alcazar,  proclamèrent  Ismayl  TI  Emir ,  pendant  que 
Mohammed  s'échappait  sous  un[dégui8ement,et  allait 
se  réfug:ier  à  Cadix  (i  359).  Ismayl  se  hâta  de  se  décla- 
rer le  vassal  du  roi  de  Castille;  Mohammed,  de  son 
côté,  alla  implorer  le  secours  de  l'Emir  de  Fez,  qui 
arma  sur-le-champ  pour  le  rétablir  sur  le  trône. 
Bientôt  l'Emir  fugitif  repassa  le  détroit  à  la  tête  d'une 
armée  africaine,  et  les  troupes  d'isinayl  n'osèrent  pas 
même  lui  disputer  le  passage.  Mais  le  sort,  acharné  à 
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poursuivre  Mokamœed,  voi)lutqu'at|  «aount  AÙ  il 
allait  remonter  sur  son  tr^e,  VKœiF  da  F^  mounôt 
asMssiné.  Mohammed,  abandonné  par  aea  auxiliairaf , 
recourut  à  sod  tour  au  roi  de  Caalille,  ep  offnnt  de 
lui  payer  tribut,  et  Pedro  saiBit  avec  emprescenwot 
cette  occaiiion  de  le  venger  d'Isntajl ,  dont  la  défec- 
tion l'avait  forcé  À  coaclura  la  paix  avec  l'Aragop 
(i36a). 

L'usurpateur,  tout  occupé  de  an  plaisirs.  laiaMJt 
régner  sous  son  nom  son  frère  Abou  Hidallah  ;  eelui- 
ci  fit  déposer  Ismayl  par  une  populace  ameutée,  «t 
monta  sur  le  trône  à  sa  place.  L'Emir  déchu  sa  réfu- 
gia dans  r  Alhambra  ;  mais  emporté  par  son  courage, 
il  tomba  dans  les  mains  de  son  frère,  qui  |e  6t  ausai- 
tât  égorger,  et  fît  promener  sa  tète  dans  les  rues  de 
la  ville.  Au  même  moment,  une  armée  cbrélienoe 
envahisfiait  le  territoire  de  TEmirat.  Mohammed,  en- 
fermé dans  Bonda,  en  sortît  pour  venir  au-devant  de 
son  allié,  tandis  que  le  nouvel  Emir  Abou  Abdallah 
se  déclarait  le  vassal  du  roi  d'Aragon.  L^s  troupes 
eastillaufs  se  répandirent  dans  le  bassin  du  Xéiii) 
qu'elles  dévastèrent  sans  pitié.  Le  généreux  Moham* 
med,  dont  le  cœur  saignait  à  la  vue  des  maux  décbai- 
nés  par  lui  sur  ses  sujets,  aima  mieux  reiioueep  au 
trône  que  de  l'acheter  à  ce  prix,  et  pria  le  monarque 
chrétien  de  rappeler  ses  soldats'. 

La  situation  de  l'usurpateur,  brouillé  avec  la  Cas- 
tille  et  détesté  de  ses  sujeu,  n'eu  était  pas  m<Hns  ppi- 
caire.  Déjà  son  rival  venait  d'être  proclamé  k  ftlalâga, 

'  Dans  IDut  ce  récil  de  la  guerre  de  Grenade,  Kja\a  et  Conde  soni  coo' 
lUmiRKDt  en  désaccord  ;  muis  Jo  n'bésibi  p»  A  iirAffrer  la  Cbranlqua  aiabe 
{i-Ul,  p.  iWitwuctHip  mieux  lAbrnée.  Ainsi,  AnUpanliavgU  Ignoré 
)'iuur[iaiU)D  et  la  mort  d'Umafl)  et  ne  parte  que  d'Abois  Abdfllab ,  qaHl 
appelle  le  T*t  vtmttU  («1  r«y  gtrmfi^.  ' 
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\»  cnande  ville  à*  rEmirat.  Lit  guerre  centiniiait  tei»- 
jfiurs«ur  la  frontière  :  baltu  d'abord  par  les  chrétieni, 
Abpu  Abdallak  prit  «n6n  sa  revanclie  près  de  Gua- 
dix,  en  s'emparant  du  grand  maître  Diego  Garsia, 
frère  de  la  Padilla,  avec  une  foule  de  ses  chevalier^. 
'  L'£Biir,  jaloiiK  ds  ae  concilier  les  bonnes  grices  du 
roi  de  Casiille,  crut  lui  faire  sa  cour  en  lui  renvoyant 
son  prisonnier,  qu'il  chargea  pour  lui  de  riches  pré-  ** 
sents.  Mais  Pedro,  las  de  son  ancien  favori,  ne  rëpoo- 
dit  à  la  courtoisie  de  l'Emir  que  par  une  nouvelle 
attaque.  Alors  l'usurpateur,  à  bout  de  toutes  ses  ras- 
sources,  se  décida,  malgré  tout  ce  qu'il  savait  da  la 
perfidie  de  son.  adversaire,  à  se  remettre  entre  ses 
mains,  et  k  en  appeler  à  sa  g^nénwit^. 

Le  malheureux  Emir  partit  deOrenade pour  Séville, 
avec  une  escorte  de  cinq  cents  chevaux,  emportant 
avec  lui  ses  plus  riches  joyaux,  ses  chevaus  les  plus 
fins,  et  ses  armes  les  plus  précieuses.  Don  Pedro  lui 
6l  grand  accueil,  et  donna  l'ordre  de  le  traiter  en  r»i. 
Mais  les  riches  bagages  de  l'Emir ,  les  pierres  prà- 
eieuses  dont  étaient  omés  ses  habits  et  ses  armes, 
avaient  fasciné  les  regards  de  Pedro.  De  ce  moment, 
la  perte  de  son  h6te  fut  résohie;  sa  personne  d'ailleurs 
n'était  pas  sacrée,  car  il  n'avait  pas  obtenu  de  sauf- 
conduit.  Le  soir  même,  il  fut  arrêté,  avec  cinquante 
de  ses  plus  nobles  scheiks.  Deux  jours  après,  l'Emir 
et  ses  compagnons  furent  tirés  de  leur  prison  ;  Abou 
Abdallah,  revêtu  d'une  saie  écarlate  et  monté  aur  un 
âne,  fut  conduit  hors  de  la  ville  :  le  roi  le  frappa 
lui-même  de  sa  lance.  Quarante  de  ses  scheiks  furent 
égorgés  avec  lui,  les  autres  jetés  dans  une  étroite  pri- 
son, et  Pedro  fit  publier  dans  la  ville  un  ban  qui  por- 
tait que  «  le  traître  Abou  Abdallah  vwiait  d'étM  sais 
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<  à  mort  pour  s'être  révolté  contre  son  légîtimeaeî- 
«  gneur.  •  Motiammed  se  mit  aussitôt  en  route  pour 
Grenade,  où  il  fut  accueilli  avec  transport  par  l'in- 
constante populace  qui  l'avait  r^iversé  du  trône.  Le 
premier  présent  que  lui  adressa  le  roi  fut  ta  tête  de 
son  rival.  L'Emir,  en  retour,  lui  renvoya  tous  les  cap- 
tifs chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  États,  et  un 
docile  vassal  de  la  Castille  s'assit  ainsi  sur  le  trône  de 
Grenade  (1362). 

Pedro  ,  rassemblant  ensuite  ses  Gortès  à  Sévîlle , 
devenue  pendant  tout  ce  règne  la  vraie  capitale  do 
royaume,  leur  déclara  que  Blanche  de  Bourbon,  dé- 
fiinte,  n'avait  jamais  été  sa  femme  légitime,  et  qu'avant 
de  l'épouser,  il  était  déjà  marié  avec  dona  Maria  ds 
Padilla.  Son  chancelier,  son  aumônier,  et  le  grand 
maitre  de  Calatrava,  frère  de  dofia  Maria,  attestèrent 
sur  Tévangile  la  réalité  de  ce  mariage.  Tous  les  ricos 
homes ,  prélats  et  députés  des  villes,  durent  prêter 
sennent  de  fidélité  à  l'infant  don  Alonzo ,  fils  de  la 
Padilla.  Enfin  le  roi,  jaloux  de  déposer,  comme  l'in- 
fant de  Portugal,  une  couronne  sur  le  cercueil  de  sa 
maîtresse,  fit  enlever  son  corps  du  monastère  où  elle 
reposait,  pour  l'enterrer  avec  une  pompe  royale  dans 
la  cathédrale  de  Sévitle. 

Cependant  Pedro  songeait  toujours  à  rompre  U 
paix  que  le  légat  l'avait  forcé  à  conclure  avec  le  roi 
d'Aragon.  Dans  ce  but,  il  contracta  avec  le  roi  de 
Navarre,  Char]es-le-Mauvais,un  traité  d'alliance,  por- 
tant clause  que  le  premier  qui  aurait  guerre  devrait 
être  secouru  par  l'autre.  Le  roi  de  Navarre,  menacé 
d'une  guerre  avec  la  France,  croyait  la  clause  toute  k 
son  profil,  car  le  rusé  Pedro  n'avait  pas  dit  un  nnot 
de  ses  projets  contre  l' Aragon.  I^  traité  une  fois  si- 
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goé,  Pedro,  après  le  repas,  tira  h  part  le  roi  Charles, 
et  lui  notifia  son  dessein  de  déclarer  sur-le-champ  la 
guerre  à  l'Aragonais.  Bien  surpris  fut  le  roi  de  Na- 
varre ,  qui  pour  la  première  fois  trouvait  plus  rusé 
que  lui.  Toutefois,  Charles  réfléchit  bientôt  qu'il  se 
trouvait  dans  une  ville  castillane,  et  au  pouvoir  d'un 
prince  qn'il  était  peu  sûr  d'avoir  pour  ennemi;  il  fit 
donc  de  nécessité  vertu ,  et  se  résigna  à  exécuter  le 
traité,  en  promettant  à  Pedro  d'envahir  le  même 
jour  que  lui  le  territoire  de  son  adversaire. 

Le  roi  d'Aragon  était  alors  à  Perpignan,  occupé  de 
surveiller  la  France.  Plongé  dans  une  sécurité  pro- 
fonde, il  se  croyait  en  paix  avec  la  Castille,  lorsqu'il 
apprit  tout  d'un  coup  l'arrivée  de  Pedro  devant  Ca- 
latayud,  et  du  roi  de  Navarre ,  devant  Sos.  Sans  al- 
liés, sans  troupes  et  sans  argent ,  Pedro  IV,  qui  n'é- 
tait pas  de  ces  rois  que  le  danger  prend  au  dépourvu , 
fit  tête  à  l'orage  :  par  son  ordre,  ses  Cortès  s'assem- 
blèrent à  la  fois  dans  ses  trois  royaumes ,  et  à  son 
premier  appel  don  Ënrique  et  don  Tello,  qui  se  trou- 
vaient en  Provence,  se  bâtèrent  d'accourir  avec  un 
millier  de  chevaux. 

Cependant  la  fortune,  qui  n'est  pas  toujours  du  côté 
du  bon  droit,  se  déclarait  pour  le  roi  de  Castitle  :  une 
foute  de  places  étaient  déjà  tombées  dans  ses  mains, 
et  Calatayud  elle-même,  malgré  la  plus  courageuse 
défense,  fut  enfin  obligée  de  se  rendre.  On  s'attendait 
k  voir  Pedro  porter  la  guerre  au  cœur  des  États  de 
son  ennemi;  mais,  impatient  de  revoir  sa  maîtresse,  il 
repartit  pour  l'Andalousie,  laissant  ainsi  avorter  dès 
le  début  une  expédition  qui,  conduite  avec  plus  de 
vigueur,  eût  pu  lui  livrer  tout  le  bassin  de  l'Ëbre.  A 
peine  arrivé  à  Séville,  il  vit  mourir  dans  ses  bras  son 
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fib  tmiqiie  «  oeliri  qu'il  regardait  cooime  son  futur 
sifcoMseur.  1^  deâil  du  iH>i  fut  profond,  et  11  ^imposa 
à  tous  ses  sujets.  Il  ae  bâta  de  ^ire  Ktionb^tître  pour 
héritières  de  ii  cofirotine  ses  truis  filles,  en  les  substi'* 
tiiant  l'une  i  l'aulre.  Aucune  opposition  ne  s'élera  d* 
kl  part  du  pays  :  )a  Gwtille  en  effet,  malgré  leé  irisie» 
souvenirs  du  régne  d'Urraca,  n'avait  pas  ponr  le  goo- 
ternement  des  femmes  le  même  étoignement  40e 
f  Aragon  et  que  la  Fraddè  sa  voisine  j  et ,  fin  sièettf 
plus  tard,  une  des  plus  br-lles  pages  de  son  histoire 
devait  datei'  du  règne  d'Tsabel. 

■  Pedro,  avant  de  recommencer  aâ  Intte  avec  le  roi 
d'Aragon,  voulait  s'assurer  des  allies  :  il  conclut  avec 
le  roi  d'Angleterre,  Édouarc)  III,  et  son  fils,  le  cèMArt 
prince  Noir ,  une  ligue  offensive  contre  l'Aragon  et 
contre  la  France,  que  le  meurtre  de  Blanctie  avait 
soulevée  contre  lui.  Il  obtint  de  l'Emir  de  Grenade  md 
jiecoursde  six  cents  chevaux;  te  roi  de  Kavarre  loi 
«nvoya  son  frère  don  Loys  et  le  Captai  de  fiuch  ^  «vee 
quelques  centaines  de  lances,  et  Pedro,  en  y  joignant 
ses  propres  forces,  se  trouva  à  la  tète  d'une formi^ 
dable  aruiée  (i  363). 

L'Ars^on,  épuisé  par  ses  longues  discordes  «t  par 
sa  guerre  de  Sardaigiie,  n'était  guère  en  état  de  lui 
Insister.  Toutes  les  places  qu'assiégea  le  foi  de  Cas- 
tille  se  soumirent  k  lui,  et  traversant  dans  toute  leur 
étendue  les  États  de  son. ennemi ,  il  tînt  s'empirer 
de  MurviedrO,  k  quatre  lieues  de  Valence.  De  l'aven 
même  des  hisloriefis  âragonais ,  si  Tannée  castillane, 
éoncpnirant  toutes  ^es  forces,  se  ftjrtdi/igée  contre 
Saragosse,  la  capitale  du  royaume  eût  pu  tomber 
entre  aes  mains;  car  l' Aragon,  semblait  frappé  de  stn- 
pear  par  cette  attaque  impréf  ue,  et  la  ifiârdie  d^  don 
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Pedro  ne  fat  qu'une  sotte  de  triomphes.  Mais  le  toi 
tl'Ar^OD,  agtierri  dès  longtemps  contre  l'xlTenriléf 
n'était  pas  faomm«  à  c^der  sans  réaislaneei  Négociant 
en  BlIendaBl  qu'il  pût  prendre  les  armes,  il  signa  aTee 
la  Fratice  on  traité  d'alliance  auquel  il  réussit  à  faire 
accéder  le  roi  de  Navarre ,  qoi  servait  k  cuntre-cœur 
la  oanse  du  Castillan.  Un  double  projet  de  mariage 
e«tre  les  deux  maisons  d'Aragon  et  de  France  scella 
ceiUf  alliance,  qoi  devait  arracher  la  couronne  k  l'aa^ 
sassin  de  Blanche.  Don  Ënrique  fut  reconnu  pouf 
seul  roi  de  la  Castille,  et,  à  défaat  de  luiy  l'ibfant 
don  f'ernsndo  d'Aragon.  Pendant  ce  tempttf  les  ren- 
forts que  le  roi  attendait  at'rivèrent  de  Catalogne,  et, 
qaitlaût  Saragnsse,  il  s'avança  à  la  rencontre  de  ïmt- 
tiemi^  pSrTortoseet  le  bord  de  la  mer. 

Le  roi  de  Castille  «  dont  l'armée  était  fort  affaiblie 
par  les  garnisons  qu'elle  laissait  derrière  elle  f  était 
venu  eaittper  «eus  les  murs  de  Valence^  Informé  de 
l'approche  df  son  ennemi ,  il  se  replia  à  la  hjite  ssr 
Mtfrtiedro,  L'Aragonaiss' avança  jusque  sous  les  murs 
de  cette  tille,  où  Pedro  se  tint  enfermé  sans  vouloir 
aoce|>ter  la  bataille.  Personne  au  fond  ne  se  souoiail 
de  êombattre,  et  l'on  se  remit  k  n^ocier  :  on  traité 
de  paix  fut  rédigé  par  les  soins  du  légat.  Le  roi  d'A-' 
nfgon  avait  fait  promettre,  sous-main  ,  à  son  adver-» 
saire,  de  le  débarrasser  du  comte  don  Enriqtie  et 
de  l'inBint  don  Fernando  ' }  Pedro  y  avant  de  signer, 
réclama  l'exécution  de  cette  promesse ,  qu'éluda 
l'Aragofiais,  éf  le  roi  de  Castille  rompit  brusqtiemént 
les  négociations. 

'  Co  qit  prèle  <)ttelqM  «nlseaibluoe  i  oeite  assertion  (TArila,  c'ert  la 
»en  d«  l'InfiBi  Fenudo,  que  bw  bèN,  Pedro  iV„lt  unalMr  nm 
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Pedro  venait  de  voir  naître  un  ûls  d'une  de  ses 
maîtresses  ,  et  la  naissance  de  cet  enfant ,  qu'il  son- 
geait à  faire  reconnaître  pour  son  héritier,  en  épou- 
saal  sa  mère,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  rup- 
ture du  traité.Âprès s'être  emparé  d'Âlicanle,  d'Elche 
et  de  Dénia,  il  vint  camper  à  une  lieue  de  Valence , 
au  Grao ,  village  qui  sert  de  port  à  cette  ville,  pour  y 
attendre  sa  flotte.  Don  Tello,  qui  cherchait  à  ^ire  sa 
paix  avec  lui,  le  fit  prévenir  que  le  roi  d'Aragon  mar- 
chait au  secours  de  la  ville,  et  Pedro,  qui  se  souciait 
peu  d'affronter  les  chances  d'une  bataille ,  repartit 
au8sit6t  pourMurviedro,  le  jour  même  où  le  roi  d'Ara- 
gon  entrait  en  triomphe  à  Valence  (i364). 

La  flotte  de  Castille  était  enfin  arrivée;  l'Arago- 
naise,  bien  inférieure  en  nombre  ,  dut  lui  céder  la 
mer,  et  se  réfugia  dans  la  rivière  de  CuUera.  Pedro 
se  préparait  à  l'y  poursuivre;  mais  un  coup  de  vent 
terrible  faillit  jeter  tous  ses  vaisseaux  à  la  côte.  Déjk 
même  celui  que  montait  le  roi  avait  perdu  trois  an- 
cres, lorsque  le  vent  s'apaisa  tout  d'un  coup,etPedro, 
k  peine  remis  de  la  peur  qu'il  avait  éprouvée',  se 
hftta  d'opérer  sa  retraite,  après  avoir  laissé  à  Mur- 
viedro  une  forte  garnison.  Au  mois  d'août  suivant,  il 
étùt  de  nouveau  en  campagne.  Le  roi  d'Aragon  mar- 
cha à  sa  rencontre;  mais  Pedro,  qui  n'était  pas  assez 
sûr  de  l'affection  de  ses  sujets  pour  compter  sur  leur 
courage  *,  évita  encore  une  fois  la  bataille,  et  fit  mas- 

■  ApetH  échappé  tD  duger,  le roiilla  i  l'Oise piedi  oiu,  en  dieiniK 
et  U  corde  au  cou ,  remercier  la  nlnle  Vierge  de  loi  sToir  anvé  la  vie. 

>  Les  HËDiolres  de  Pedro  IV  [p.  IVS  bit)  racomeot  i  œ  sajet  que  ■  k 
r«l  lie  CatUlle,  ajant  usemblé  tes  rieot  hianut  pour  les  consulter,  loas 
fDTenid'i*isqa'ilUTrftt  bmaille  et  lui  promireni  la  Tlctofre;  mais  le  roi, 
■Tini  de  leur  répondre ,  se  Bt  apporter  nn  pain  et  leur  parla  en  ces  lei» 
mes  :  •  Vous  Gtes  d'avis  que  Je  lirre  btuille  ;  eb  bien  ,  le  vous  le  dis,  en 
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sacrer,  dans  sa  colère,  les  équipages  de  cinq  galères 
catalanes,  que  sa  flotte  avait  prises  ;  Murviedro  ouvrit 
ses  portes  au  roi  d'Aragon, et  la  garnison,  redoutant 
le  ressentiment  du  roi  de  Caatille ,  s'enrôla  au  ser- 
vice de  don  Enrique.  Enfin  don  Pedro ,  recueillant 
pour  tout  fruit  de  cette  campagne  manquée  la  prise 
d'Oribuela,  reprit  le  chemin  de  ses  États  (i365). 

La  Franceétaitalors  désolée  parle  fléau  dés  gran^« 
compagnies.  Ces  aventuriers,  Bretons  pour  la  plu- 
part, habitués  à  vivre  de  pillage,  et  réduits  à  l'inao 
tioD  par  la  paix  qui  venait  de  se  conclure  avec  l'An- 
gleterre, erraient  maintenant  d'un  bouta  l'autre  du 
royaume,  et  y  vivaient  à  discrétion  comme  en  pays 
ennemi.  Le  sage  roi  Charles  V  et  ses  conseillers  avi- 
sèrent aux  moyens  de  délivrer  la  France  de  ce  fléau  : 
on  essaya  de  les  envoyer  en  Hongrie  pour  combattre 
les  Turlcs;  mais  ils  répondirent  «  qu'ils  n'iraient  si 
«  loin  guerroyer,  »  et  on  n'osa  les  y  contraindre.  Une 
occasion  meilleure  se  présenta  bientôt  :  don  Pedro , 
rebelle  à  tous  les  commandements  de  l'Église,  avait 
maltraité  les  messagers  du  saint-père, et  s'était,  mal- 
gré les  avis  et  les  menaces  de  la  cour  de  Rome,  allié 
à  des  princes  musulmans.  Le  pape  Urbain,  s'il  faut  en 
croire  Froissard,  lui  ordonna  de  venir  à  Rome  en 
personne,  pour  se  purger  de  ces  méfaits:  don  Pedro 
s*y  refusant,  il  fut  en  plein  consistoire  a  excommunié, 
réputé  pour  incrédule,  et  l'on  décida  que  les  grandes 
compagnies  seraient  employées  à  le  bouter  hors  de 
son  royaume,  s 

Térilé,  si  J'sTsIs  ponr  nsiaax  les  gens  du  roi  d'Angon,  je  n'héritenls  pâ» 
à  combattre  la  CasUlle,  et  mËme  l'Espagne  tout  euUère  ;  et,  aBn  que  tous 
uchfez  pourquoi  je  tous  liena  Idds  tant  que  foos  ëies,  Je  toub  dtnl  qn'aiec 
cepaloque  TOid,  Je  nonrrinU  sang  peine  tout  ce  qn'li  y  a  detojBDs  vai- 
Hm  en  Cistille.  » 
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Si  Urbain  V  oe  déclara  pas  don  Pedro  déchu  du 
tr6na  *  du  moios  laissa-t-tl  ce  bruit  se  répandre  cd 
France.  Il  aida  Charles  V  à  payer  an  prince  Noir  la 
rançon  de  Bertrand  Duguesclin,  l'illustre  condotiiera 
breton,  le  seul  chef  auquel  voulussent  obéir  ces  terri- 
bles routiers.  Dugiiesclin  ,  sorti  de  prison,  alla  traiter 
avec  eui ,  moyennant  deux  cent  mille  franc»  promi» 
par  le  pape,  et  cent  mille  florins  par  le  roi  d'Àragoo, 
en  sus  de  leur  solde;  le  bâtard  de  Transtamare  y 
ajouta  de  riches  promesses,  dans  le  cas  où  il  reintHt- 
to'ait  sur  le  trône,  et  les  compagnies  se  décidèrent 
enfin  à  délivrer  la  France  de  leur  présence.  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  chef  nominal  de  Teir 
péditîon,futchai^éd'allerveogerlamort  de  Blanche 
et  l'affront  fait  k  la  France  ;  mais  le  chef  réel  fut  Dii- 
guesctin,  connu  de  tous  les  cbefs  des  routiers  pour 
avoir  fait  la  guerre  quinze  ans  arec  eux  ou  contre 
eux. 

En  passant  par  Avigaou ,  les  compagnies  envoyè- 
rent au  saint-père  leur  coi^éssion,  et  réclamèrent  de 
lui  l'absolution  de  leurs  péchés  et  les  deux  cent  mille 
francs  promis.  «  lie  seigneur  pape,  raconte  Froissard, 
«  trouva  ta  requête  moult  déplaisante  :  »  >  On  a  cou- 
K  turoe ,  dit -il ,  de  nous  donoer  de  grandes  sommes 
«  pour  être  absous  de  tout  péché ,  et  il  but  que 
«  nous  absolvions  ceux-ci  à  leur  vouloir,  et  encor« 
«  que  nous  leur  donnions  du  nôtrel*  Le  saint-père 
tardant  à  s'exécuter,  nos  bandits  se  mirent  à  piller 
le  comtat  Venaissin;  le  pape,  pour  se  débarrasser 
d'eux,  leur  envoya  enfin  son  absolution  et  ses  florins, 
et  les  compagnies,  continuant  leur  route,  arrivèrent 
aux  Pyrénées,  qu'elles  franchirent  à  grand'peine  en 
décembre  i365,etarrivèrent  à  Barcelone,  au  nombre 
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cl«  trente  mille ,  Gascons ,  Anglais  et  Bretons  '. 
Le  roi  d'Aragoo  leur  fit  grand  accueil,  fit  asieoir 
leurs  cbeffl  à  «a  table,  et  paya  à  «es  redoutablea  créan- 
ciers leurs  cent  mille  florins,  outre  vingt  mille  en  pui* 
don.  Un  corps  aragonais  se  joignit  aux  oompagnitt, 
sans  parler  des  proscrits  castillans  qui  formaient  à  eux 
seuls  une  petite  armée ,  et  tous  ensemble  s'acliemU 
nèrent  vers  la  frontière  de  Casiilte.  Chemin  faisant  « 
l«s  routiers  gascous  pillèrent  la  ville  de  Barbastro , 
appartenant  à  leur  allié  le  roi  d'Aragon.  Arrivés  snf 
la  frontière ,  ils  mandèrent  à  don  Pedro  de  Castille 
«  qu'il  voulùtouvrir  les  pas  et  détroits  deson  royaume, 
et  administrer  vivres  et  pourvéances  aux  pèlerins  de 
Dieu,  qui  avoieot  entrepris ,  par  grande  dévotion  ^ 
d'aller  au  royaume  de  Grenade,  pour  venger  la  souf- 
france de  Notre-Seigoeiir,  et  détruire  les  incrédules, 
et  faire  triompher  notre  foi.  Le  roi  dam  Piètre  de  ces 
nouvelles  ne  fit  que  rire,  et  dit  qu'il  n'en  feroit  rien, 
et  que  jà  il  n'obéiroit  à  telle  trtiandaille.  > 

Galahorra  ouvrit  ses  portes  au  comte  de  Transt»' 
mare  qui  s'y  fit  proclamer-roi ,  sous  le  nom  de  Enrî- 
que  II  (i  367).  Pedro ,  qui  se  sènlait  perdu,  n'essaya 
pas  même  de  tirer  l'épée,  et  quitta  brusquement  Bur< 

'  On  trouTen  des  déUtll  sur  les  grandat  compagniet  dans  Prdsiiarl , 
d'ibord ,  pull  dain  le  poème  contemporain  de  CaTelier  [fen  711T};  dans 
noe  cbansoa  languedocteanc  de  IMT,  cilée  par  U.  Hicbolei.  Voir  auni  la 
Cbronlqne  en  prose  de  Duguesclin ,  édlièe  par  H.  Francisque  Michel. 

Volel  quektaea  vers  di)  poSme  de  GuTeller,  sur  la  Confttiion  des  coSh 
pagnies,  eoTojée  par  DugaeseUa  au  pape  poar  en  oblesir  l'ibaolutlon  ; 

«  Ils  ODt  ars  (brûlé]  mainl  moailer,  mainte  belle  maison , 

Ocds  leniines,  enfans,  t  Krande  destruction  , 

PaoelleB  Tloltes  el  dames  de  grand  ndm , 

Bobi  tacbes,  cbevaui,  et  pillé  maint  chapon, 

Et  bu  vin  sans  payer  et  robi  maint  mouton  , 

BtonW  (volé)  maint  joMfjorau)  1  tort  et  sansniwn. 

Calices  de  montier,  argent,  cuiTre,  UlKu ,  elc.  • 
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gos,  dont  les  habitants  le  suppliaient  en  vain  de  ne 
pas  les  abandonna-.  La  plupart  de  ses  chevaliers,  que 
la  peur  seule  retenait  auprès  de  lui,  se  rallièrent  à  don 
Enrique,et  Pedron'emmena  avec  lui  que  les  six  cents 
cavaliers  de  l'Emir,  et  quelques  ricos  homes  restés 
fidèles  à  sa  fortune.  Burgos,  trahie  par  son  souverain, 
n'hésita  pas  à  se  donner  à  son  rival.  Bientôt  des  dé- 
putés de  toutes  les  villes  du  royaume  accoururent 
pour  prêter  serment  au  nouveau  rot;  et  telle  était  U 
haine  de  la  Castille  pourle  tyran,  que  vingt-cinq  jours 
après  le  couronnement  de  don  Enrique,  le  royaume 
tout  entier,  saufla  Galice,  &stOT^,  fjOgronoetSoria, 
était  dans  son  obéissance.  Le  roi  reçut  de  son  mieux 
tous  ceux  qui  vinrent  lui  prêter  serment,  et  leur  ac- 
corda toutes  les  franchises  et  faveurs  qui  lui  furent 
requises,  en  sorte  qu'à  homme  du  royaume  il  ne 
fut  refusé  chose  qu'il  eût  demandée.  Don  E^irique 
trouva  dans  le  château  de  Burgos  une  partie  des  tré- 
sors de  son  frère,  et  les  Jui&  y  ajoutèrent  un  mil- 
lion de  MS.  Mais,  ses  coffres  une  fois  remplis  ,  il  lui 
&llut  solder  ses  alliés,  et  l'épargne  de  don  Pedro  passa 
presque  entière  aux  mains  des  grandes  compagnies. 
Quant  aux  chefs ,  le  roi  donna  à  messire  DuguescUn 
son  propre  comté  de  Transtamare;  à  Hugues  de  Cal- 
verly,  le  comté  de  Carrion;  à  don  Tello,  la  Biscaye 
et  les  comtés  de  Laraetd'Aguilar,  et  parmi  tous  ceux 
qui  l'avaient  servi,  grands  et  petits,  il  ne  s'en  trouva 
pas  un  qui  ne  fût  comblé  de  ses  dons. 

Dans  cette  même  année  1 36^,  date  du  règne  éphé- 
mère de  Enrique  II ,  le  roi  se  hâta  de  convoquer  ses 
Cortès  à  Burgos.  Le  tiers-état ,  sortant  enfin  de  la 
longve  nullité  où  t'avait  réduit  Pedro  1",  fit  acheter 
cher  à  l'usurpateur  sa  sanction.  Enrique  n'était  pas 
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en  mesure  de  marchander  les  concessions ,  et  il  ac- 
corda tout  de  bonne  grâce.  Uoe  amnistie  fut  octroyée 
pour  tous  les  délits  politiques,  et  tes  bannis  réinté- 
grés  dans  leurs  biens.  £D6n,  par  une  innovation  grave 
au  profit  de  la  bourgeoisie,  le  roi  consentit  k  admettre 
dans  son  conseil  douze  prud'hommes ,  pris  dans 
chacune  des  bonnes  villes  du  royaume.  T^es  Corlès, 
attribuant  aux  juifs  tous  les  maux  du  dernier  r^[ne, 
voulaient  qu'on  leur  interdit  l'accès  du  palais;  mais 
le  roi  se  contenta  de  les  bannir  de  son  conseil.  Après 
cette  prise  de  possession  de  sa  couronne ,  don  Enri- 
que  se  mit  en  route  pour  Tolède,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes,  et  les  juifs  de  cette  ville  lui  avancèrent  un 
million,  comme  ceux  de  Burgos.  Enrique  confia  sa 
nouvelle  conquête  i  l'archevêque ,  de  retour  de  son 
exil,  et  se  mit  en  route  pour  Séville,  où  le  roi  déchu 
était  allé  chercher  un  refuge. 

Dans  cette  situation  désespérée,  une  seule  pensée 
préoccupait  Pedro,  c'était  celle  de  sauver  ses  trésors  : 
après  les  avoir  fait  venir  d'Almodovar,  il  les  fit  em- 
trârquer  avec  Martin  Yanez,  leur  gardien,  sur  une  ga- 
lère qui  fit  voile  pour  le  Portugal;  mais  le  peuple, 
animé  par  l'approche  de  don  Enrique,  se  mit  à  piller 
l'alcazar,  et  Pedro,  se  décidant,  à  regret,  à  abandon- 
ner une  partie  de  ses  richesses  pour  sauver  le  reste, 
s'embarqua  avec  deux  de  ses  filles.  En  mer ,  le  pre- 
mier navire  qu'il  rencontra  fut  une  galère  du  roi  de 
Portugal,  qui  lui  renvoyait  sa  fille  aînée,  fiancée  à 
l'infant  portugais,  et  refusait  de  lui  donner  asile. 
Privé  de  ce  dernier  espoir,  Pedro  se  fit  débarquer  en 
Âlgarve,  et ,  «'enfonçant  dans  l'intérieiir  de  la  Pénin- 
sule ,  il  vint  chercher  un  refuge  à  Albuquerque,  au 
nord  de  Badajoz  ;  mais  les  portes  se  fermèrent  devant 
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lui,  et  une  partie  de  son  escorte  l'abacdouna  pour 
se  donner  à  son  riva].  Pedro,  dans  sa  détresse ,  fît  de- 
mander au  roi  de  Portugal  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  en  Galice  ;  celui-ci  l'acconla ,  non  sans  diffi- 
culté, et  se  fil  livrer  en  échange  la  fille  de  don 
Enrique,  que  le  roi  fugitif  emmenait  en  otage. 

Arrivé  enfin  sain  et  sauf  en  Galice,  Pedro  écrivit 
au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Galles  pour  récla- 
mer leur  appui.  Fernan  de  Castro  et  l'archevêque  de 
Santiago,  ses  derniers  partisans,  vinrent  se  concerter 
avec  lui.  Toutes  les  forces  qui  lui  restaient  se  bor- 
naient à  sept  cents  lances,  et  à  deux  mille  hommes 
de  pied.  L'armée  de  son  rival  était  heureusement  i 
l'autre  bout  de  l'Espagne,  et  les  chemins  étaient  en- 
core ouverts  pour  se  retirer  en  France.  Trois  semai- 
nes durant,  Pedro  hésita  sur  le  parti  qu'il  avait  i 
prendre;  mais  les  nouvelles  devenant  chaque  jour 
plus  mauvaises,  il  se  décida,  à  la  fin,  à  s'embar- 
quer pour  Bayonne,  et  à  aller,  en  personne,  traiter 
avec  le  prince  Noir.  Toutefois,  au  mouientde  quitter 
la  Péninsule,  le  tyran  voulut  lui  laisser  ses  adieux  ; 
l'archevêque  de  Santiago  passait  pour  posséder  un 
riche  trésor;  Pedro  le  fit  assassiner,  aux  portes  de  sa 
ville,  tandis  que  lui-même,  monté  sur  la  tour  de 
l'église ,  se  repaissait  de  ce  spectacle ,  et  criait ,  sûr 
de  n'être  pas  obéi,  qu'on  épargnât  le  prélat. 

Avant  de  demander  un  asile  au  prince  Noir,  Pedro 
crut  prudent  d'envoyer  sonder  ses  intentions.  Le 
noble  prince  ne  pensa  pas  que  la  disgrftce  de  son  allié 
l'eût  dégagé  de  sa  parole  envers  lui ,  et  il  faisait  équi- 
per une  flotte  pour  aller  à  sa  rencontre,  quand  le  roï 
fugitif  arriva  avec  ses  trois  filles  et  une  vingtaine  de 
vais&eaux.  De  tous  ses  trésors  il  ne  lui  restait  plus 
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que  So  mille  doblas  et  ses  joyaai  ;  le  reste  avait  été 
pris  avec  Yanez  par  l'amiral  génois,  et  3,6oo  livres 
d'or ,  sans  compter  les  pierres  précieuses ,  avaient  été 
pour  cbo  Enrique  le  fruit  de  cette  riche  capture. 

JjB  prince  Pfoir  accueillit  l'ex-roi  de  Castille  avec  une 
courtoisie  toute  chevaleresque,  afîeclant  en  toute  oc- 
casion de  le  faire  passer  avant  lui,  et  de  le  traiter  avec 
les  égards  dus  au  malheur.  Pressé  par  don  Pedro  d'em- 
brasser sa  cause,  le  prince  n'hésita  pas  à  le  promettre, 
en  dépit  de  ses  conseillers  qui  lui  rappelaient  les  cri- 
-mes  du  roi  déchu  et  son  ingratitude  notoire  :  *  Ce 
o  n'est  mie  droit,  leur  répondit-il,  de  voir  un  bâtard 
•  bouter  hors  du  royaume  un  sien  frère,  l'héritier  du 
a  trône  par  loyal  mariage  ;  et  tous  rois  et  en&nts  de 
«  rois  ne  le  doivent  consentir,  car  c'est  un  grand  pré- 
«  judice  contre  l'état  royal.  »  Le  prince,  en  écrivant  à 
son  père,  fit  valoir' les  anciens  traités  qui  unissaient 
la  Castille  à  l'Angleterre ,  et  la  protection  accordée 
par  la  France  et  l'Aragon  à  l'usurpateur;  Edouard 
se  rendit  k  ces  raisons,  et  \e prince  JSoir,  «  au  nom 
«  de  Dieu  et  de  saint  George,  »  fut  autorisé  à  mettre 
au  service  de  don  Pedro  les  forces  de  l'Angleterre  et 
de  la  moitié  de  ta  France.  Les  hardis  barons  anglais 
et  aquitains,  avides  d'aventures  et  de  pillage,  se 
montrèrent  tout  prêts  à  l'entreprise  :  a  Mais  nous 
«  voulons  savoir,  dirent-ils ,  qui  nous  délivrera  nos 
«  gages,  car  on  ne  met  pas  gens  d'armes  hors  de  leurs 
«  hôtels,  pour  aller  guerroyer  en  étrange  pays,  sans 
«  les  payer  auparavant.  »  Pedro  engagea  tout  l'argent 
qu'il  avait,  et  en  promit  trente  fois  autant,  quand  il 
serait  remonté  sur  le  trône.  Le  prince  de  Galles  se  fit 
caution  decetlepromesse,en  hypothéquant  la  créance 
sur  la  Biscaye  qae  le  roi  de  Castille  devait  lui  aban- 
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donner,  et  il  garda  comme  otages  les  filles  de  don 
Pedro. 

Don  Enrique,  en  entrant  k  Séville,  y  avait  été  reçu 
aux  acclamations  du  peuple.  L'Emir  de  GpeMide, 
oubliant  son  traité  avec  l'ancien  roi  de  Castille ,  se 
bâta  de  faire  alliance  avec  le  nouveau.  Le  premier 
soin  de  don  Enrique  fiit  de  se  débarrasser  de  ses 
botes,  les  routiers  des  compagnies,  qui  vivaient  à  dis- 
crétion dans  les  riches  campagnes  de  Séville;  et  ai 
agissant  ainsi,  il  songea  plus  au  bien  de  la  Castille  qu*i 
sa  propre  sûreté.  11  ne  garda  que  Duguesclin  avec  ses 
Bretons,  et  Hugues  de  Calverlj  avec  quelques  Anglais, 
en  tout  quinze  cents  lapces,  et  se  mit  en  route  vers 
le  Nord  pour  aller  pacifier  la  Galice.  La  Castille  tout 
entière  était  soumise  ;  mais  il  fallait  s'assurer  le  roi 
de  Navarre,  qui  pouvait  à  son  gré  ouvrir  ou  fermer 
le  passage  au  roi  fugitif  et  à  ses  alliés.  Charles  de 
Navarre  jura  sur  l'Évangile  de  fermer  k  don  Pedro 
tous  les  défilés  de  ses  montagnes;  don  Enrique,  en 
retour,  promit  de  lui  donner  la  ville  de  Lc^rono. 

Le  traité  à  peine  conclu,  Charles  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  s'engager  avec  Pedro,  et  le  prince  de 
Galles  à  leur  livrer  le  passage,  et  à  les  aider  de  «s 
troupes  et  de  sa  personne.  Pedro  lui  ofirit  en  re- 
tour Logrono,  Calahorra  et  Alfaro  avec  le  Gui- 
puscoa,  plus  aoo  mille  florins  d'or,  et  Charles  n'hé- 
sita pas  à  préférer  l'allié  qui  l'achetait  le  plus  cher. 
Mais  comme  le  prudent  roi  de  Navarre  se  souciait  peu 
de  se  mêler  à  ce  conflit,  il  traita  sous- main  avec  (Mi- 
vier  de  Mauny,  l'un  des  hommes  de  DuguescUn,  pour 
que  Mauny  s'emparât  de  sa  personne,  pendant  qu'il 
irait  à  la  chasse,  et  lut  fournît  ainsi  une  excuse  pour 
ne  pas  assister  à  la  bataille.  Ce  singulier  contrat  fut 
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exécuté  :  Mauny  se  rendit  maître  du  roi  de  Navarre, 
et  le  retint  prisonnier  pendant  toute  la  guerre,  et  sa 
peine  lui  fut  payée  d'un  beau  fîef  et  de  3,ooo  francs 
d*or  de  rente. 

Bientôt,  la  cause  du  prétendant  essuya  un  rude 
échec  par  le  départ  de  Hugues  de  CaWerly  avec 
quatre  cents  hommes  d'armes  Anglaiset  Gascons  qui, 
sommés  par  le  prince  de  Galles  leur  suzerain  de  •  se 
«  retraire  tout  bellement  du  service  du  bâtard,» 
obéirent  à  cet  ordre.  Quelque  sensible  que  lui  fût 
cette  perte,  Enrique  eut  l'âme  assez  grande  pour  ne 
pas  savoir  mauvais  gré  k  des  vassaux  de  leurfidélité, 
et  pour  les  combler  encore  de  ses  dons.  Mais  tout 
d'un  coup ,  arriva  comme  la  foudre  la  nouvelle  que 
.  xion  Pedro  et  le  prince  Noir  avaient  passé,  de  l'aveu  - 
du  roi  de  Navarre,  le  port  de  Boncevaux,  et  qu'ils 
étaient  sous  les  murs  de  Pampelune  (février  1367J. 
Enrique,  faisant  face  au  dauger,  vint  avec  son  armée 
camper  à  San  Domingo,  sur  la  route  de  Burgos  k 
Tolède.  Aussi  aimé  de  ses  sujets  que  Pedro  en  était 
haï,  il  avait  convoqué  le  ban  et  l'arrière -ban  de 
ses  vassaux,  et  tous  avaient  accouru  k  son  appel.  Bon 
nombre  de  rtcos  homes  aragonais,  y  compris  un  in- 
6int,  servaient  dans  son  année.  Enfin  son  fidèle  Du- 
guesclîn  avait  été  lui  chercher  en  France  des  renforts 
qu'on  attendait  d'un  moment  à  l'autre  ;  le  duel  entre 
la  France  et  l'Angleterre  avait  ainsi  changé  de  champ- 
clos,  et  se  poursuivait  maintenant  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées, 

Quand  le  prince  Noir  apprit  que  don  Enrique 
s'avançait  à  sa  rencontre  :  «  Par  ma  foi,  s'écria-t-îl ,  ce 
«  bâtard  Henri  est  un  vaillant  chevalier,  et  lui  vient 
■  de  grande  prouesse  de  nous  quérir  ainsi  !  *  Son  ar^ 
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lUéese  rangea  sur-le-cbRmp  en  bataille  devant  Victo* 
ria,  et  bientôt  l'on  aperçut  les  éclsireurs  ennemis. 
Don  Tello,  dans  une  escarmouche  heureuse,  battit 
quelques-uns  des  chevaliers  du  prince  Noir.  Ces  pre- 
miers tucc^  enflèrent  le  cœur  du  roi  de  Castille  ;  le 
aire  Araoul  d'Andrehen ,  envoyé  vers  lui  par  le  sage 
roi  de  France,  lui  conseillait,  «  au  lieu  de  risquer  une 
«  bataille  contre  le  premier  général  et  la  fleor  de 

•  toute  la  chevalerie  du  monde,  de  garder  les  dé- 

•  troits  et  passages,  pour  les  décontire  tous  sans  coup 
«  férir.  — "Messire,  répondit  le  prince,  par  l'Âme  de 
«  mon  père,  je  désire  tant  de  voir  le  prince  et  d'éprou- 
«  ver  ma  puissance  contre  la  sienne,  que  jà  nous  ne 

•  partirons  sans  bataille'.  » 

Duguesclin  à  son  tour  revint  de  France  avec  quatre 
mille  hommes  d'armes,  l'élite  delà  chevalerie  5*30- 
Çaise,  angevine,  et  bretonne.  I.,eB  premiers  mots  du 
vieux  cnpttatne  Turent  pour  conseiller  au  roi  la  pni- 
deuce  ;  u  Sire,  dit-il ,  de  long  tems  je  connois  bien  le 
c  prince  :  si  ayez  avis  sur  ce;  car  vbus  avez  bien  m^ 
«  lier  que  vous  regardiez  h  vos  besognes  et  ordon- 
w  niez  vos  batailles.  —  Dam  Bertran,  répondit  Henry, 
«  ce  soit  au  nom  de  Dieu  1  par  sa  grâce  en  qui  je  me 
«  confie,  et  le  bon  droit  aussi  que  j'«y  en  la  que- 
«  relie.  » 

Enfin,  après  bien  des  marches  et  contre-marches, 
les  deux  armées  se  trouvèrent,  le  3  avril  i367,  en 
présence  près  de  Najera,  séparées  seulement  par  une 
petite  rivière.  La  supériorité  du  côté  de  don  Ênrique 

'  S'ilnot  Afili,  OD  liai  conseil  1  ce  sujet  dans  U  tente  de  don  Enrique; 
mats  tou»  ses  conseillers  rurenl  d'arls  que,  s'il  iTiit  l'air  d'ëTîter  la  bi- 
Mille  et  de  ne  pM  n  1er  à  toa  bon  droit ,  toaies  les  *itlM  du  rojivine  et 
tons  ie«  cbefiliera  s'en  IrUent  au  roi  don  Pedro,  quoiqu'il!  ni  "  ' 
guËre  ;  el  don  Enrique  «e  rendit  A  leur  avù. 
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était  toortnet  il  avait  d'abord  assis  son  camp  dans 
une  position  très-forte,  qu'il  quitta  pour  descendre 
dans  la  plaine ,  par  un  absurde  point  d'bonneur,  et 
pour  ne  garder  aucun  avantage  sur  ses  ennemis;  car 
pour  combattre  le  prince  Noir,  il  falloit  se  conduire 
en  chevalier  accompli. 

N  Vert)  minuit,  raconte  Froissart,  les  trompettes 
sonnèrent  dans  l'armée  du  roi  Enrique,  et  chacun  se 
prépara  au  combat.  A  l'aube  du  jour,  Tannée  sortit 
de  ses  tentes  et  se  divisa  en  trois  batailles.  ÏA  pre- 
mière, composée  surtout  d'étrangers,  était  comman- 
dée par  messire  Duguesclin ,  et  comptait  bien  quatre 
mille  chevaliers,  k  moult  frisquemeni  armés  à  Tusage 
■  de  France.  »  La  seconde,  qui  avait  pour  chef  don 
Tello,  et  pouvait  monter  à  seize  mille  hommes  de 
cheval,  se  plaça  an  peu  en  arrière  de  là  première, 
sur  la  gauche.  La  troisième  et  la  plus  nombreuse, 
était  celle  du  roi  don  Enrique,  forte  de  sept  mille 
cavaliers  et  fantassins,  et  elle  forma  l'aile  droite. 
Quand  chacun  se  fut  rangé  à  sa  place,  Enrique* 
monté  sur  une  mule,  suivant  Tusage  du  pays, -s'en 
alla  visiter  l'un  après  l'autre ,  tous  les  chefs  de  son 
armée  en  les  pi-iant  de  bien  «  garder  son  honneur,  et 
M  en  leur  remontrant  la  besogne  de  si  bonne  chère 
«  que  tous  en  avoient  joie.  • 

Jean  Cbandos,  l'ancien  rival  de  Duguesclin,  se  char- 
gea de  ranger  l'armée  du  prince  Noir.  «  £t  quand 
le  soleil  fut  levé,  c'étoit  grand'  beauté  de  voir  ces  ban- 
nières ventiler,  et  ces  armures  resplendir  contre  le 
soleil.»  Alors, les  trois  corps  d'armée  commencèrent 
à  se  mouvoir;  le  prince  ouvrit  les  yeux  en  regardant 
vers  le  ciel ,  et  joignant  ses  mains,  il  s'écria  :  a  Trai 
«  père  Dieu  Jésus<Christ ,  consentez  par  votre  bé- 
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«  Digne  grâce  que  la  journée  d'buy  soit  pour  moi 
«  et  pour  mes  gens ,  si  comme  vous  savez  que  pour 
«  raison  et  droiture,  je  veux  remettre  ce  roi  déshérité 
«  en  son  royaume.  »  Après  ces  paroles,  il  tendit  la 
main  à  don  Pedro,  qu'il  venait  d'armer  chevalin 
avec  quatre  cents  autres,  et  le  prit  par  ta  main  en  lui 
disant  :  «  Sire  roi ,  vous  saurez  huy,  si  jamais  tous 
«  aurez  rien  au  royaume  de  Castille.  s  Et  il  cria  en* 
suite  d'une  voix  forte  :  «  Avant,  avant,  bannières  !  au 
«  nom  de  Dieu  et  de  saint  George!  » 

A  ce  signal  le  duc  de  Lancastre  et  Jean  Cbaudos, 
qui  menaient  l'avant-garde,  vinrent  se  heurter  contre 
l'aile  que  commandait  Duguesclin,  et  le  combat  s'en- 
gagea vivement  sur  ce  point.  Bientôt  la  seconde  aile 
suivit  l'exemple  de  la  première ,  le  prince  de  Galles 
et  don  Pedro  contre  don  Tello,  les  uns  criant  : 

■  Guienne  et  saint  George  !  i>  les  autres  «  Castille  et 
Santiago  I  «  Mais  tout  d'un  coup  don  Tello,  soit  peur, 
soit  trahison ,  s'enfuit  avec  trois  mille  hommes  d'ar- 
mes. Alors  les  Anglais  chargèrent  avec  vigueur  les 
gens  de  pied  qui  restaient  à  cette  aile  et  les  mirent 
en  désordre.  Le  prince  et  don  Pedro  attaquèrent 
ensuite  le  troisième  corps  commandé  par  le  roi  £d- 
rique,  et  là,  dit  Froissart,  «  fut  faite  mainte  belle 
apperttse  d'armes,  et  combattirent  moult  vaillamment 
Français  et  Aragonaia...  Et  sachez  de  vérité  que  si  les 
ËApaignols  eussent  fait  leur  devoir  comme  eux,  An- 
glais et  Gascons  eussent  eu  plus  à  souffrir.  Quant  au 
roi  Henry,  il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  com- 
battre vaillamment,  et  de  reconforter  ses  gens,  en 
disant  à  ceux  qui  brdnloient  :  «  Seigneurs,  vous  m'avez 

■  fait  roi  de  toute  Castille,  et  juré  que  pour  mourir 
«  ne  me  faudrez;  gardez,  pour  Dieu,  votre  serment , 
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t  et  vous  acquittez  envers  moi,  comme  je  me  acquit* 
c  terai  envers  vous;  car  jà  plein  pied  oe  fuirai  tant 
*  que  je  vous  verrai  combattre.  » 

Trois  fois  ,  par  ses  paroles  et  par  son  exemple ,  il 
ramena  vers  l'ennemi  ses  gens  qui  fuyaient;  mais  , 
malgré  tous  ses  efforts ,  la  partie  n'était  pas  égale 
entre  des  milices  communales,  sans  pratique  de  la 
guerre,  et  les  vieilles  bandes  que  le  vainqueur  de 
Poitiers  menait  depuis  dix  ans  k  la  victoire.  Les 
frondes  des  Espagnols  étaient  une  arme  bien  grossière 
à  côté  de  ces  terribles  flèches  des  archers  anglais  qui 
perçaient  un  homme  de  part  en  part.  Aussi  la  ba- 
taille ne  fut-elle  sérieuse  que  du  côté  où  Duguesclin 
et  ses  hommes  d'armes,  avec  les  compagmes,  se  trou- 
vaient opposés  à  la  chevalerie  anglaise  et  gasconne. 
L'in&nt  don  Jayme  de  Mayorque,  qui  était  venu  ser- 
vir dans  l'armée  du  prince  de  Galles^  se  distingua  par 
son  courage.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Pedro  lui-même 
qui  ne  remplit  en  ce  jour  son  devoir  de  roi  et  de  che- 
vatier,  «  car  là  étoit-il,  moult  échauffé,  qui  durement 
M  désiroit  encontrer  son  frère  le  bâtard,  et  disoit:  où 

<t  est  ce  juif,   fils  de  p qui  s'appelle  le  roî  de 

«  Castille?» 

Jean  Chandos  eut  l'insigne  honneur  de  faire  pour 
la  seconde  fois  prisonnier  son  vieil  adversaire,  mes- 
sire  Bertrand,  toujours  battu,  et  qui  avait  aussi  bonne 
grâce  à  être  vaincu  que  d'autres  à  vaincre,  i^  comte 
don  Sancho,  frère  de  don  Enrique,  fut  pris,  ainsi  que 
xnessired'Andrehen,  le  Bègue  de  Yillaines,  et  soixante 
Bons  prisonniers,  en  état  de  payer  une  riche  rançon. 
Une  foule  d'autres  y  perdirent  la  vie,  et  l'aile  victo- 
rieuse de  Jean  Chandos,  retournant  sur  le  corps  de 
-  àon  Enrique,  vivement  chaîné  par   le  prince  de 
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Galles,  acheva  de  le  mettre  en  déroute.  J^c  n»  mm^ 
«n  Tain  de  rallier  sea  troupes  en  d^rdre^  fore*  lui 
fut  de  les  suivre  à  la  fin ,  après  avoir  cbaugé  de  che- 
Tal.  Il  se  mêla  aux  fujrards,  mais  sans  prendre  lecfae- 
min  de  la  ville  de  Najera,  car  il  savait  trop  bien  que 
a'il  était  pris,  il  n'avait  pas  de  merci  à  attendre  de 
son  frère.  I<es  hommes  d'armes  anglais  et  gascoas, 
montant  alors  à  cheval  ',  se  mirent  à  la  poursuite 
des  Espagnols  qui  s'enfuyaient  vers  «  la  grosse  ri* 
vière*(rÉhre).  La  plupart  se  jetèrent  à  l'eau^  aimaat 
mieux  encore  être  noyés  que  passés  au  fil  de  l'épAe,  et 
on  voyait  l'eau  au-dessous  de  Najera  rouge  de  ung  et 
gonflée  de  cadavres.  Les  Anglais  les  poursuivaient  de 
si  près  qu'ils  entrèrent  avec  eus  dans  la  ville,  qui  fut 
prise  et  pillée,  et  l'on  trouva  au  palais  du  roi  usa 
grande  quantité  d'or  et  d'ohjets  précieux. 

Quand  on  eut  cessé  de  combattre ,  le  prince  de 
Galles  fit  planter  sa  bannière  sur  une  hauteur,  et  tous 
ses  grands  vassaux  vinrent  se  ranger  autour  d'elle. 
Don  Pedro  descendit  de  cheval,  -dèa  qu'il  aperçut  W 
prince,  et  voulut  s'agenouiller  devant,  lui }  mais  le 
prince  ne  le  souffrît  pas  et  l'engagea  à  remercier  Dteu, 
«  car  la  victoire,  leur  dit-il  modestement,  TieDt  dt 
•  lui  et  non  de  moi.  »  On  alla  ensuite  visiter  les  morts, 
et  l'on  compta  sur  le  champ  de  bataille  ciD(|  oeat 
soixante  bommesd'armes  espagnols  et  français  contre 
quatre  Anglais  ou  Gascons,  et  sept  mille  honunes  des 
communes,  sans  parler  de  ceux  qui  furent  uojé». 
Pedro  avait  espéré  trouver  son  frère  Ënrique  *  parmi 
les  morts  )  trompé  dans  son  attente ,  il  voulait  faire 

'  Par  uDe  particularité  auei  biiarre,  dans  cette  bataille,  (Kcaqne  uv 
im  homma  d'irme*  des  deai  parift  corab*UtnDt  k  pM. 
■  Salnil  l'amear  dn  Comptnâio,  le  piiata  de  aBl4e^  ^nta  !•  ImliMtî. 
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égorger  son  frère  don  Saocbo  et  tous  tes  nobles 
prisonniers  j  mais  le  prioce  de  Galles  lui  demanda 
kur  vie  en  pur  don ,  et  Pedro  fut ,  bien  malgré  lui , 
forcé  de  l'accorder.  L'armée  victorieuse  se  mit  en 
route  pour  Burgos.  Là ,  le  prince  de  Galles,  mécoi>> 
tent  déjà  du  roi  qu'il  venait  de  faire,  l'invita  cour- 
toisement à  l'acquitter  envers  lui  et  envers  ses  che- 
valiers.  Pedro  ne  nia  pas  ses  dettes  «  mais  demanda 
du  temps  pour  les  payer  ,  et  autorisa  le  prince,  en 
attendant  f  à  prendre  possession  de  la  Biscaye  ;  mais 
en  même  temps  il  fit  dire  sous-main  aux  Biscayens  de 
ne  pas  agréer  leur  nouveau  seigneur,  ordre  auquel 
ceux-ci  ne  se  firent  faute  d'obéir.  Les  deux  alliés  se 
quittèrent  ensuite ,  assez  peu  satisfaits  l'Un  de  l'autre, 
et  l'armée  anglaise,  s'abattant  sur  les  campagnes  d« 
Valladolid,  se  paya  de  ses  propres  mains. 

Une  seule  bataille  avait  décidé  du  sort  de  la  Cas- 
tille,  en  l'enlevant  au  roi  qu'elle  avait  choisi  pour  la 
livrer  à  un  tyran  qu'elle  détestait.  Des  adhésions , 
dictées  par  la  peur,  arrivaient  chaque  jour  à  don 
Pedro ,  rendis  sur  son  tr&oe  par  la  grâce  de  Dieu  «t  du 
prince  noir.  Chemin  faisant,  le  roi,  affranchi  de  U 
tutelle  du  prince  anglais,  lâcha  la  bride  à  son  humeur 
cruelle ,  et  des  têtes  tombèrent  dans  chaque  ville  qu'il 
traversait.  A  Sévilte,  il  fit  périr  à  la  fois  l'amiral  génois 
et  Martin  Yanez,  l'un  pour  lui  avoir  pris  ses  trésors, 
l'autre  pour  ne  les  avoir  pas  défendus.  Mais  l'ennemi 
doDt  il  eût  acheté  la  lête  au  prix  de  la  moitié  de  son 
royaume  lui  avait  échappé;  don  Eiirique  avait  fran- 
chi les  Pyrénées  par  Jaca,  non  sans  risque  d'être  pris 

ùamanàt,  iTec  MiprenemeQt  d  le  Uurd  èuit  mon  va  prli,  et  comme  •» 
kii  ripoDdlt  que  non  :  •  JTon  oy  fM /M  »  (Il  bY  1  Tfea  de  hl  t) ,  r«(!rii4-tl 
sar^le^hamp. 
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en  chemin,  et  élait  venu  chercher  un  asile  k  Mont- 
pellier auprès  du  comte  d'Anjou.  Le  pape  Urbain  V 
s'intéressa  vivement  à  la  cause  du  proscrit  ;  mais  il 
n'osa  pas  l'inviter  à  le  venir  voir  à  Avignon ,  tant  était 
grande  la  terreur  qu'inspirait  le  prince  IVotr'^.  Don 
Tello,  gagnant  en  toute  hftte  Burgos,  emmena  b 
reine  ^  femme  de  don  Ënrique,  avec  ses  deux  enfants, 
et  tous  arrivèrent  sains  et  saufs  à  Saragosse,  rendes- 
Tous  général  de  tous  les  fugitifs.  Le  roi  d'Aragon, 
beaucoup  moins  chevaleresque  que  le  prince  Noir^ 
fit  froide  mine  aux  réfugiés ,  sous  prétexte  que  don 
Enrique,  en  montant  sur  le  trâne,  n'avait  pas  teno 
ses  engagements  envers  lui,  et  dès  cette  époque ,  il 
commença  à  traiter  avec  le  prince  de  Galles.  Quant 
au  roi  de  Navarre,  à  peine  sorti  de  sa  prison,  il  trouva 
un  moyen  de  se  libérer  envers  son  geâlier  :  ce  fiit 
de  retenir  Mauny  captif  à  son  tour,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  rendu  ses  otages,  et  renoncé  au  fief  et  ani 
trois  mille  francs  de  rente  que  le  roi  lui  avait  promis. 
Messire  Duguesclin ,  cependant ,  s'ennuyait  fort 
k  la  cour  du  prince,  qui  n'avait  pas  envie  de  l'en  lais- 
ser sortir,  «  voire  même  pour  rançon  et  finances.  > 
Lassé  de  sa  réclusion,  messire  Bertrand  fit  dir«  au 
prince  qu'il  tenait  à  grand  honneur  d'être  ainsi  gardé 
prisonnier  par  lui ,  <>  car  on  dit  par  tout  le  royaume 
<  de  France  et  ailleurs  que  vous  avez  peur  de  moi,  et 
c  que  vous  ne  m'osez  mettre  hors  de  votre  prison.  • 
Prendre  le  vainqueur  de  Poitiers  par  le  point  d'hon- 
neur, c'était  le  prendre  par  son-  faible;  il  fit  àooc 

'  Froiwirt  prétend  ,  i  tort,  qa'STiat  de  h  lendra  en  Fnan,  daa  Ba- 
rlqne  pasa»  pir  Valence ,  où  11  ilt  le  roi  d'Anton.  Froteart  dBme  mhî 
que  l'entievue  eut  lieu  arec  lu  pipe  ;  nuls  la  politique  de  la  oosr  de  Rea« 
l'aocominode  mieex ,  ce  me  semble,  de  la  venkn  d'Ajah. 
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répoodre  sui^le-champ  à  tnessire  Bertrand  que  «  s'il 
■  vouloit  se  mettre  lui-même  à  rançon ,  il  n'avoit 
«  qu'à  fixer  la  somme,  et  que ,  fût-ce  la  valeur  d'un 
«  fétu  de  paille,  c'en  seroit  assez  pour  le  racheter.  * 
L'espoir  du  prince  était  que  Duguesctin  fixerait  une 
somme  très-minime,  et  ménagerait  sa  bourse  aux 
dépens  de  son  honneur j'  mais  Bertrand  répondit, 
que  a  bien  qu'il  ne  fût  qu'un  pauvre  chevalier,  ce- 
«  pendant  il  conjptoit  assez  sur  la  bonne  volonté  de 
<  ses  amis  pour  se  taxer  à  cent  mille  francs  en  or,  dont 
a  il  lui  donneroil  bonne  caution.  »  Le  prince  accepta 
k  regret  la  proposition,  et  Duguesclin  s'adressa  aussi- 
tôt à  ses  compagnons  d'armes.  Tous  lui  envoyèrent 
leurs  sceaux,  pour  qu'il  les  taxât  lui-même  à  la  somme 
qu'il  voudrait,  et  le  prisonnier,  sur  leur  caution, 
obtint  sa  liberté  ;  mais  le  roi  de  France  ne  voulut 
pas  se  laisser  vaincre  en  générosité,  et  s'empressa  de 
prendre  la  dette  à  son  compte'. 

Le  fils  d'Edouard  111  était  toujours  à  Valladolid,  et 
réclamait  de  don  Pedro  le  paiement  de  sa  créance. 
Celui-ci,  de  son  côté,  pressait  le  prince  de  «  retraire 
du  pays  ces  maldites  gens  des  compagnies ,  »  qui  le 
mettaient  hors  d'état  Je  payer  aucun  impôt.  Bientôt 
les  clialeurs,  les  fruits  et  Yair  ^Espaigne  répandirent 
dans  l'armée  anglaise  les  germes  des  maladies.  Au 
dire  des  historiens  anglais,  les  quatre  cinquièmes  de 
l'armée  laissèrent  leurs  os  dans  la  Péninsule;  le 
prince  lui-même  eu  garda  sa  santé  détruite  pour 
toute  sa  vie,  et  le  bruit  se  répandit  que  Pedro,  pour 

■  J'il  snivi  ici  le  rédt  d'Ayala ,  de  prérérence  i  celui  de  Froiiuri ,  qai 
hit  Bier  par  le  prince  lul-mËme  la  rauçoo  i  100  mille  rranca.  Le  r^t 
if  Ajila  est  bien  plgs  conrorme  aux  mœurs  chef  aie  r«iques  et  aux  degx 
caractères  donnés. 
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se  débarrasser  de  sa  dette,  l'avait  fait  empoisonner. 
Le  prince  enfin ,  sur  les  instances  de  tous  les  siens, 
se  décida  A  partir,  à  moult  mélancolieux ,  ■  en  laissant 
derrière  lui  l'infant  de  Majorque,  trop  malade  pour 
être  transporté.  Mais  il  fallait  sortir  maintenant  de 
cette  Espagne,  ouverte,  comme  im  piège,  A  qui  veut 
entrer,  et  fermée  à  qui  veut  sortir.  On  racontait 
que  le  roi  de  Kavarre,  changeant  encore  une  fois  de 
parti ,  avait  traité  avec  la  France  et  don  Enriqne, 
pour  fermer  le  passage  aux  Anglais.  Quoiqu'il  n'en 
fîtkt  rien,  le  prince,  se  méfiant,  à  bon  droit,  de  son 
allié,  envoya  négocier  avec  te  roi  d'Aragon  ;  après 
un  mois  de  pourparlers,  celui-ci  ouvrit  enfin  le  che- 
min de  ses  montagnes  à  l'armée  anglaise,  qiii  se  retira 
par  Jaca,  >  le  plus  courtoisement  qu'elle  put,  en 
payant  tout  ce  qu'elle  preaoit,  sans  molester  ni  tïo- 
ïence  faire,  i 

Le  duc  d'Anjou,  après  avoir  accueilli  de  son  mieux 
le  prince  fugitif,  prit  à  son  égard  les  ordres  du  roi 
de  France.  Charles  le  Sage,  qui  se  préparait  à  recom- 
mencer ta  guerre  avec  l'Angleterre,  jugea  utile  de 
s'assurer  un  allié  de  plus.  Il  fit  compter  à  l'ex-roi  de 
Castitle  5o  mille  francs  d'or,  et  lui  donna  un  comté 
en  Languedoc,  avec  un  château-furt  sur  la  fron- 
tière d'Aragon.  Leduc  d'Anjou  joignit  5o  mille  francs 
du  sien  à  ceux  du  roi  de  France,  et  don  EoriquCf 
<t  moult  allègre  et  content,  »  se  mit  aussitôt  k  lever 
des  troupes,  et  à  racheter  au  prince  de  Galles  tous 
ses  prisonniers.  Français  et  Castillans  accoururent  en 
foule  à  l'appel  du  royal  condottiere;  car,  en  ce  siècle 
d'aventures,  toute  entreprise  conduite  par  un  chef 
habile  et  brave  trouvait  toujours  des  volontaires  pour 
y  prendre  part. 
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DoD  Pedro,  toujours  à  Séville,  continuait  à  susci- 
ter contre  lut  la  haine  .rie  la  Castille.  Déjà  quelques 
soulèvements  partiels  avaient  eu  lieu ,  et  don  Enriqne 
avait  été  de  nouveau  proclamé  roi.  Les  amia  qu'il 
comptait  dans  l'armée  du  prince  de  Galles  lui  écri- 
vaient que  celui-ci ,  à  jamais  dégoûté  de  servir  doD 
Pedro,  n'aspirait  qu'à  sortir  de  l'Espagne,  pour  n'y 
plus  rentrer,  et  que,  les  Anglais  une  fois  partis,  toute 
l'Espagne  se  soulèverait  en  sa  feveur.  Le  roi  de 
France  craignant  de  se  trouver  entraîné,  avant  le 
temps,  à  rompre  avec  l'Angleterre,  défendit  à  son 
allié  de  porter  la  guerre  sur  le  territoire  anglais; 
mais  les  volontaires  français  n'en  affluèrent  pat 
moins  auprès  du  roi  proscrit ,  qui  se  trouva  bientôt 
à  la  tête  de  quatre  cents  lances.  Les  nouvelles  de  la 
Castille  devenaient  chaque  jour  meilleures  :  Ségovie, 
Valladolid,  Avila  et  la  Biscaye  s'étaient  déjà  déclarées 
pour  don  Enrique.  Le  roi  d'Aragon,  il  est  vrai,  lui 
refusa  le  passage  à  travers  ses  États  ;  mats  l'infant 
don  Pedro,  oncle  de  ce  monarque,  offrit  au  préten- 
dant le  passage  sur  ses  domaines,  et  le  roi  d'Aragon 
n'y  apporta  aucun  obstacle. 

En  septembre  i367,  le  roi  don  Enrique  franchit 
de  nouveau,  à  la  télé  d'une  armée,  ces  montagnes 
où ,  six  mois  auparavant ,  il  passait  en  fugitif.  A  sa 
fluite  marchait  l'élite  de  la  chevalerie  de  Fratiee  et 
de  Castille;  en  Aragon  même,  malgré  la  défense  de 
Pedro  IV,  un  puissant  .parti  se  rangea  sous  ses  dra- 
peaux. Froissart  évalue  l'armée  du  prétendant,  à  sb 
sortie  de  l'Aragon,  à  trois  mille  chevaux  et  six  mille 
hommes  de  pied;  si  c'était  trop  peu  poul*  une  con- 
quête, c'était  assez  pour  la  prise  de  possession  d'un 
royaitme  où  tous  tes  coeurs  volaient  au-devant  de  lui. 
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Arrivé  à  la  frontière,  don  Enrique,  après  s'être  as- 
suré qu'il  foutait  aux  pieds  le  sol  de  la  CaslUle, 
descendit  de  cbeval  «  et  faisaat  une  croix  sur  le  sable 
del'Èbre:  «Je  jure  par  cette  croix,  dit-il ,  ^ue,  tant 
«  que  je  vivrai,  ouc  plus  ne  sortirai  de  ce  mieD 
«  royaume.  »  Bientôt  les  adhésions  arrivèrent  en 
foule  :  Calahorra ,  la  première  ville  qu'il  rencontra , 
se  bâta  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et  sa  petite  armée  se 
grossit  de  six  ceuts  lances,  castillanes  ou  bretonnes, 
échappées  à  la  déroule  de  Najera.  Logrono ,  seule, 
tint  bon  pour  le  roi  don  Pedro;  mais  Burgos,  qui 
avait  encore  sur  te  cceur  les  cruautés  du  tyran ,  s'em- 
pressa d'accueillir  son  frère. 

Bientôt  arriva  la  nouvelle  que  Cordoue  avait  pro- 
clamé don  Enrique.  Pedro,  inquiet  sur  les  dispo- 
sitions de  sa  capitale,  faisait  fortifier  Carmona,  où  il 
avait  enfermé  ses  trésors.  Toute  ia  Castille  vieille  avait 
déjà  reconnu  le  prétendant,  et  Tolède  commençait 
à  se  déclarer  pour  lui.  Après  un  mois  perdu  à  assié- 
.  ger  Duenas,  la  soumission  de  cette  ville  entraîna  celle 
de  Léon  et  de  toute  la  Galice.  Restait  à  décider  si  l'on 
assiégerait  Tolède  ou  si  l'on  marcherait  vers  l'Anda- 
lousie. Dans  <^que  ville  prise,  il  avait  fallu  laisser 
une  garnison ,  et  Enrique  ne  comptait  plus  dans  ses 
rangs  qu'un  millier  de  chevaux  ;  Tolède,  à  elle  seule, 
en  possédait  six  cents,  sans  parler  des  gens  de  pied, 
et  Pedro  venait  encore  d'y  envoyer  des  renforts. 
Mais  l'aventureux  Enrique  n'hésita  pas  à  établir  son 
camp  sous  ses  remparts,  pour  y  attendre  l'arrivée  de 
Duguesclin. 

Don  Pedro,  apprenant  chaque  jour  quelque  nou- 
veau succès  de  son  frère,  implora  te  secoui's  de  l'Emir 
de  Grenade,  qui  lui  envoya  sept  mille  chevaux  avec 
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une  nombreuse  infanterie;  et,  k  la  tére  de  quarante 
mille  hommes,  tant  chrétiens  que  musulmans,  Pedro 
s'en  vint  assiégei-  Cordoue.  ï^es  Maures ,  animés  par 
le  désir  de  reconquérir  ce  siège  de  leur  ancien  em- 
pire, livrèrent  à  la  ville  un  furieux  assaut;  déjà  même 
ilsavaient  franchi  les  murs  sur  plusieurs  points,  lors- 
que les  vierges  chrétiennes,  courant  les  cheveui  épars 
dans  les  rues  de  Cordoue,  supplient  leurs  défenseurs 
de  ne  pas  les  laisser  tomber  aux  mains  des  infidèles; 
Cesfemmeséplorées,  leurs  cris,  leurs  prières,  raniment 
le  courage  des  habitants;  ils  retournent  aux  remparts, 
jettent  en  bas  les  musulmans,  brûlent  leurs  machi- 
nes, et,  chassant  devant  eux  les  fugitifs,  les  pour- 
suivent assez  loin  dans  la  plaine.  Cette  nuit  même,  les 
murs  battus  en  brèche  furent  réparés,  et  des  danses 
et  des  fêtes  populaires  célébrèrent  la  victoire  des 
chrétiens.  Pedro,  poussé  k  bout  par  cette  résistance 
inattendue,  jura,  s'il  parvenait  à  prendre  Cordoue,  de 
n'y  pas  laisser  pierre  sur  pierre.  Mais  l'héroïque  résis- 
tance des  habitants  fit  traîner  le  siège  en  longueur; 
les  Maures,  découragés,  s'en  retournèrent  à  Grenade, 
.  en  pillant  sur  leur  passage  amis  et  ennemis,  et  Pedro, 
perdant  tout  espoir  de  s'emparer  de  la  ville,  dut  re- 
prendre le  chemin  de  Sévillc. 

En  janvier  iSÔg,  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  ce  dernier 
conclut  avec  don  Enrique  un  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive ,  qne  scella  bientôt  l'arrivée  de  Du- 
guesclin  en  Caslille  avec  deux  mille  lances.  Appuyé 
sur  ce  nom,  qui  valait  une  armée,  don  Enrique  ne 
laissa  plus  aux  Toièdans  un  instant  de  repos.  Déjà  une 
partie  des  habitants ,  chassés  par  la  f»im,  étaient  ve- 
nus chercher  un  refuge  dans  le  camp  du  prétendant  ; 
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tous  les  chevaux  étaient  mangés,  et  la  ËiDègue  de  Ué 
valait  i,aoomaravédis.  La  ville  ne  pouvait  tarder  i  te 
rendre,  lorsque  arriva  la  nouvelle  que  don  Pedro  mar- 
chait à  son  secours;  aussilôt  don  Enrïque,  laissant  une 
partie  de  son  armée  sous  les  murs  de  la  place,  mar- 
oha  avec  deux  mille  lances  au-devant  de  son  frère. 
Uou  Pedro  en  comptait  à  peu  près  autant,  en  milices 
des  communes  d'Andalousie,  plus  quinze  cents  genêts, 
mvoyés  par  l'Emir.  Don  Enrique  ayant  réuni  son 
conseil)  Duguesclin  fut  d'avis  qu'on  attaquât  sur4e- 
.  champ  don  Pedro,  sans  lui  laisser  le  temps  de  ranger 
,  ses  troupes  en  bataillé  ;  «  car,  ajouta-t-il ,  si  nous  al- 
.  «  Ions  à  lui  sans  qu'il  le  sache,  nous  le  prendrons^  lui 
«  et  ses  gens,  si  au  dépourvu,  qu'ils  seront  déconfits.* 
£t  le  conseil  de  niessire  Bertrand  fut  suivi. 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  château  de 
Montiel,  Pedro  jen  était  parti  le  malin,  et  chevau- 
chait assez  en  désordre,  ne  s'attendant  pas  à  être  at- 
taqué ce  jour-U.  Tout  d'un  coup  l'ennemi  apparut, 
enseignes  déployées,  et  le  roi  reconnut  les  bannières 
de  ses  frères,  don  Enrique  et  Sancho,  et  de  mesaire 
Bertrand.  Les  hommes  d'armes  français  et  castillans , 
chevauchant  bien  serrés,  abaissèrent  leurs  lances,  et 
vinrent  férir  *  de  plein  élan  et  de  grande  volonté  »  au 
milieu  des  musulmans,  en  s' écriant  :  >  Caslille  au  roi 
Henry!  et  Notre-Dame  Guesclin!»  La  bataille  ne  dura 
pas  longtemps,  car,  au  dire  d'Ayala,  Maures  et  chré- 
tiens ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Mats,  suivant  Frois- 
aart,  don  Pedro,  voyant  les  ùens  si  malmenés, 
«  s'arrêta  tout  coi ,  comme  bon  chevalier  et  hardi 
qu'il  étoit,  et  fit  développer  sa  bannière,  pour  rallier 
ses  gens  autour  de  lui;  et  Ifc  y  eut  grande  bataille, 
dur*  et  merveilleuse.  »  D'après  l'avis  de  Duguesdio, 
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on  ne  fit  qoarlier  à  personne,  vu  la  grande  quan- 
tité de  mécréants  et  de  juifs  qui  se  trouvaieot  là. 
Don  'Vedro  combattit  jusqu'à  la  fin ,  tenant  à  la  main 
une  hacbe,  dont  il  donnait  de  si  grands  coups  que 
nul  n'osait  l'approcher;  et  il  se  décida  à  la  fin  à  se 
retirer  dans  le  ch&teau  de  Monliel,  où  U  fut  reçu  lui 
douzième  seulement. 

Don  Ënrique  apprit  bientôt  que  son  frère  s'était 
réfugié  dans  Montiel;  aussitôt  il  fit  ceindre  le  châ- 
teau d'un  mur  de  pierre,  et  l'entoura  de  gardes  quiy 
veillaient  nuit  et  jour.  La  place  ne  pouvait  songer  à 
se  défendre,  car  elle  n'avait  pas  de  vivres  pour  quatre 
joura,etlesassiégésétaientguetté8de6i  près,  a  qu'un 
oiseau  n'aurait  pu  se  partir  du  chastel  sans  être 
aperçu.  ■  Don  Pedro,  sachant  bien  que  son  frère  ne 
voudrai!  entendre  parler  de  paix  ni  d'accord,  se 
dérida  à  sortir,  A  tout  prix.  Une  nuit,  Duguesclin 
était  chargé  de  faire  le  guet,  lorsqu'un  des  gens  de 
doa  Pedro  lui  offrit,  de  la  part  du  roi,  six  villes  en 
fief  et  aoo  mille  âoblas,  s'il  voulait  le  laisser  échap- 
per. Duguesclin  en  fit  part  au  roi ,  qui  l'engagea  à 
feire  semblant  d'accepter,  et  promit  de  tenir  pour  son 
compta  tout  ce  que  son  frère  lui  promettait.  Dugues- 
clin alors,  s'il  faut  en  croire  Ayala,  engagea  don  Pe- 
droà  sortir  du  château,  en  promettant  de  le  faire  con- 
duire ,  sous  escorte,  là  où  il  lui  plairait  de  se  rendre. 
A  l'heure  dite,  Pedro,  suivi  de  quelques  chevaliers, 
se  rendit  secrètement  dans  sa  tente,  et  descendant 
de  cheval,  >  Eh  bien!  partons-nous?»  dit-il  au  chef 
breton.  Personne  ne  répondit,  et  Pedro,  soupçon- 
nant une  trahison ,  voulait  se  retirer  ;  mais  il  Ait  re- 
tenu par  un  des  gens  de  messire  Bertrand ,  pendant 
qu'on  allait  prévenir  le  roi. 
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On  r^retle  de  voir  souiller  de  cette  tache  la  vie 
d'un  des  plus  braves  capitaines  dont  s'honore  h 
France;  mais  le  silence  de  Froissart'  ne  sufSr  pas 
pour  laver  Duguesclin  de  la  trahison  dont  le  chaînât 
à  la  fois  Ayala  et  les  Mémoires  de  Pedro  d'Aragon. 
Les  sympathies  chevaleresques  de  Froissart  ne  lui 
permettaient  pas  de  croire  qu'un  chevalier  put  dés- 
honorer son  écu  par  une  bassesse  ;  mais,  s'il  faut  en 
croire  les  Chroniques  contemporaines  *,  cet  écu  si 
glorieux  n'était  pas  tout  à  fait  sans  tache,  et  la  loyauté 
n'était  pas  le  trait  saillant  du  caractère  de  ce  hardi 
Breton  qui  donna  deux  fois  un  roi  h  la  Castille. 

Don  Enrique,  au  moment  où  on  vint  l'informer  de 
cetteimportantecapture,  était  debout  etarmé,  le  ba»^ 
sinet  en  tête.  «  En  entrant  dans  la  lente  de  messire  Ber> 
trand ,  le  roi  ne  reconnut  d'abord  pas  son  frère  :  •  Où 

«estcefiUde  p ,  juif,  qui  s'appelle  roi  de  Castille?* 

s'écria  don  Enrique;  et  Pedro  répondit  :  «  C'est  toi 

«  qui  es  le  fils  de  p ,  car  je  suis  fils  légitime  du  roi 

«  de  Casiille.  •  Et  en  même  temps,  saisissant  son  frère 
dans  ses  bras,  il  l'abattit  sous  lui,  et  mit  sa  main  à  son 
poignard  pour  le  tuer;  mais  le  vicomte  de  Rocaberti, 
Aragonais,' saisit  le  pied  de  don  Pedro,  et  le  renversa 


'  Snirait  loi ,  ce  Ait  le  Bè([ue  de  Vitlaf  oes  qni  irréu  Pedro ,  in  no- 
ment  oâ  11  cherchilt  k  s'échapper  par  une  nuit  fort  notre. 

'  Volet  le  porinlt  que  trace  de  lui  H.  Hlehelet,  Hittoitê  de  FV-mm*, 
L  III,  p.  4iT  :  •  BoD  enhnt  et  prodl^fue;  souveol  riche,  souTent  reine; 
donnint  parfois  tout  ce  qu'il  avait  pour  racheter  sa  honintei;  nuis  ,  en 
reTaocbe.  nwé  et  pillard,  rade  en  guerre  et  tua,  quartier.  Comme  ka 
autres  capiuloes  de  ce  temps,  il  préférait  la  ruse  À  Ibul  autre  moien  de 
Taincre,  et  restait  toujours  libre  de  sa  parole  et  de  sa  foi.  » 

SnlTBDt  H.  Benri  Martin,  HUtoirt  à»  Franc*,  t.  VI,  p.  W,  messlre  Bei^ 
traad  promit  au  rot  de  déllTrer  lerojaume  des  eompagnitt;  mais,  loin 
de  là,  il  sonffrfl  que  ses  Bretons  enleTassent  dans  tes  villages  et  *ar  les 
grands  chemins  tout  ce  qui  était  i  leur  conTenance.  Aussi  l'ojrtaloo  le 
CODfoadalIrelle,  ou  peu  a'en  Taal,  atec  les  chefs  des  eompagmtt. 
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à  'son  tour  sous  son  adversaire;  alors  don  Enrîque, 
drainant  un  long  poignard  qui  pendait  à  sa  ceinture, 
l'enfonça  dans  le  corps  de  son  frère,  et  ses  gens,  ac- 
courant à  lui,  l'aidèrent  k  l'achever.  Le  corps  resta 
Irois  jours  entiers  gisant  par  terre,  et  les  Espagnols, 
heureux  de  se  voir  délivrés  de  leur  tyran,  venaient 
de  toutes  parts  insultera  son  cadavre,  et  le  chaîner 
de  leurs  malédictions. 

Ainsi  mourut  le  roi  de  Castille,  le  ^3  mars  i369,  à 
l'âge  de  trenle-cinq  ans,  après  en  avoir  régné  dix-neuf. 
Il  était,  d'après  Ayala,  haut  de  taille,  le  teint  blanc  et 
coloré,  et  bégayait  un  peu  en  parlant;  fort  modéré 
sur  le  hoire  et  le  manger,  il  aimait  passionnément  la 
chasse,  et  supportait  k  merveille  toute  espèce  de  fati- 
gue. Il  fut  de  tout  temps  très-porté  pour  les  femmes,^t 
avait  une  telle  manie  de  thésauriser  qu'à  sa  mort  on 
trouva,  dit-on,  3o  millions  en  diamants  et  étolTes 
précieuses;  70  millions  en  or  et  argent  monnayé  dans 
la  tour  de  l'Or  à  Sévilte ,  et  3o  dans  les  mains  de  ses 
percepteurs,  en  tout  i3o  millions,  somme  qu'ji  coup 
sûr  on  n'aurait  pas  réunie  dans  toute  la  Castille. 

Don  Pedro,  dans  son  testament,  légua  son  royaume 
k  doBa  Béatrix,  Talnée  des  trois  Biles  de  la  Padilla,  k 
condition  qu'elle  épouserait  l'infant  de  Portugal  Fer- 
nando; ledit  infant,  du  vivant  de  sa  femme,  devait 
être  roi  de  Castille  ;  et  si  '  le  mariage  n'avait  pas  lieu  ^ 
le  mari  de  dona  Béatrix,  quel  qu'il  fût,  régnerait 
avec  elle.  A  défaut  d'en&nts  de  Béatrix,  ses  sœurs 
devaient  hériter  du  trône  après  elle,  suivant  l'ordre 
de  leur  naissance,  et  il  leur  était  enjoint  k  toutes  trois 
de  ne  jamais  épouser  ni  don  Enrique,  uî  un  infant 
d'Aragon. Enfin,  en  cas  de  mort  des  trois  filles  du  roi, 
le  trône  devait  passer  à  son  fils  naturel  don  Juan. 
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liC  jugement  sur  le  caractère  de  don  Pedro  est  déjà 
porté  par  ceux  qui  ont  lu  sa  vie  :  à  mesure  qu'on 
avance  dans  cette  histoire,  on  est  de  plus  en  plus 
frappé  du  rôle  lâche  et  odieux  que  joue  ce  monstre, 
.  chez  qui  tous  les  penchants  bas  s'allient  k  tous  les 
penchants  cruels,  et  que,  pour  l'honneur  de  l'huma- 
nité, il  faut  croire  atteint  d'une  espèce  de  vertige. 
Vouloirle  réhabiliter  est  une  tâche  qui  a  pu  plaire  à 
Tesprit  de  paradoxe ,  mais  qui  répugne  au  véritable 
esprit  de  Vhisloire.Peut'étrefCODiaie  notre  Louis  XI, 
l'implacable  rigueur  de  Pedro  1"  contre  les  nobles  le 
fît>elle  bienvenir  de  la  bourgeoisie,  au  sein  de  laquelle 
il  aimait  à  prendre  ses  familiers  et  les  agents  de  son 
pouvoir;  mais. nous  n'irons  pas  jusqu'à  croire  qu'il 
ail  mérité  par  sa  rigide  équité'  le  nom  àc  Justicier,  si 
étrangenieut  accolé  au  sien  par  quelques  historiens. 
Toute  ta  teneur  de  sa  vie,  sa  cruauté,  sa  perfidie,  ta 
basse  convoitise,  excitée,  comme  celle  d'un  roi  bar- 
bare, par  le  seul  aspect  de  l'or,  réfutent  cette  as- 
sertion, que  démentent  d'ailleurs  toutes  les  Chro- 
niques contemporaines.  Si  don  Pedro  fut  jamais  po- 
pulaire, et  il  est  permis  d'en  douter,  il  ne  le  dut  qu*à 
la  haine  des  communes  contre  les  nobles,  et  aux  pré- 
ventions de  la  Casttlle  contre  le  joug  d'un  bâtard, 
plus  digue  du  trône  cent  fois  que  son  roi  iégîtime. 

'  Toid  le  porlrail  que  tnce  de  lui  un  écrivain  presque  contemponta , 
Tiuteur  de  la  Cnmica  d«  don  Péro  itMo,  eofula  d*  B*elna ,  s«ai  Ifi  rèRM 
de  Jii>n  U  :  «  Pedro,  dit-il ,  éEaiL  justicier ,  mais  d'une  Jutlice  qni  toanMit 
trop  ï  la  cruauié.  Toute  femme  qui  lui  pUisait ,  mariée  ou  non ,  il  I*  *g*- 
lait,  elsesouclaitpendetaToIrïquielIeétaii.  PottruD  petit  ion,  il  <l«^ 
naît  grande  peine;  il  falnli  bm  TaTorla  d'bomnMi  de  pea  de  «ten^et 
jaoMl»  d'Aidàffoi  el  d'homme»  degraud  crédit,  etc..  »  (p.  It.) 
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GBAPITRK  m. 

ESCUVâGE  et  féodalité  en  CASTILLE. 


Dans  le  Tolume  précédent,  nous  avons  analysé 
-l'organisation  municipale  de  laCastille;  il  nous  reste 
à  rendre  compte  de  »a  constitution  féodale,  diffé- 
rente sur  plusieurs  points  de  celle  des  autres  États 
de  l'Europe,  y  compris  mèoie  l'Aragon,  Au  xit" 
aiécle,  en  effet,  le  système  féodal,  malgré  la  résis- 
tance des  rois,  est  arrivé  à  son  complet  développe- 
ment; la  noblesse,  enrichie  par  les  fiefs  dont  ses  sou- 
verains Font  dotée  en  terres  conquises,  s'est  constituée 
en  face  du  tr6ne  comme  un  pouvoir  rival  et  souvent 
ennemi.  C'est  k  cette  époque  critique,  apogée  de  la 
puissance  nobiliaire  en  Espagne,  qu'il  convenait  d'en 
renvoyer  l'étude.  Il  s'agit  de  bien  nous  rendre  compte 
de  ce  qu'était  en  Castilte  la  féodalité;  d'analyser  à 
fond  ses  diverses  natures  de  propriété,  les  rapports, 
du  suzerain  avec  le  vassal,  et  les  différentes  espèces 
de  vasselage.  Après  avoir  cherché,  au  sein  de  la  com- 
luuiie  espagnole,  les  lois  qui  la  régissent,  il  nous 
reste- à  étudier,  k  l'ombre  du  manoir  seigneurial ,  la 
vie  du  malheureux  serf,  colon  et  soldat  tour  à  tour, 
ne  récollant  jamais  pour  lui  les  fruits  du  sol  qu'il 
cultive,  et  enviant  le  sort  de  ces  communes  privilé* 
giées  que  la  liberté  console  de  leurs  misères. 
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Toutefois,  avant  d'arriver  au  colon,  il  faut  com- 
mencer par  Tesctave,  que  le  colon  ou  le  serf  tend  peu 
à  peu  à  remplacer,  par  une  tran.sitioa  qui  se  retroure 
partout  dans  l'Iiistoire  du  moyen  âge  chrétien.  On  sait 
la  place  immense  que  tenait  U  servitude  dans  le  code 
gothique;  or,  ce  code  étant  demeuré,  pendant  plu- 
sieurs siècle:^,  en  vigueur  sous  la  royauté  asttirienne , 
l'esclavage  dut  subsister  chez  tin  peuple  attaché, 
comme  tous  les  montagnards ,  aux  coutumes  de  ses 
aïeux.  Souvent  aussi  des  hommes  libres ,  trop  pau- 
vres ou  trbp  faibles,  abdiquaient  leur  liberté  pour  se 
donner  à  un  maître  plus  puissant,  et  achetaient  du 
pain  et  une  protection  au  prix  de  la  servitude  *.  Enfin 
nous  avons  vu ,  sous  le  roi  don  Aurelto ,  dans  le  pe- 
tit royaume  des  Asturies,  l'oppression  des  maîtres 
pousser  les  esclaves  à  la  révolte ,  sans  que  l'histoire 
nous  donne  aucun  détail  sur  cette  espèce  de  guerre 
servile  '. 

Jusqu'à  l'époque  des/iteroSf  vers  le  xi"  siècle, 
la  masse  de  la  population  asservie  ne  paraît  pas  avoir 
diminué  en  Espagne,  ainsi  que  l'attestent  toutes  les 
chartes^.  Le /aero  de  Jaca,  en  1090,  enjoint  aux 
bourgeois  de  nourrir  leurs  captifs  sarrazins,  «parce 
n  que  l'esclave  est  un  homme  et  non  une  béte,  »  progrès 
évident  sur  les  codes  romains  et  gothiques,  où  les  lois 

'  ....  Ego  minime  taabeo  unde  me  vel  patcere  Tel  Tfstlre  debem;  Mm 
petii  pteUte  Tesira  ut  me  in  vesirum  muMiIobtu-fltini  [nuind,  tutelle  ea  al- 
lemand)  tradereTelcommendare  deberem...  nfquidquid  de  maneipia  taa 
hcitii  Um  vendendl,  commutandi,  iia  de  oie  potesUtem  fKfendl  hkben. 
{Apptnd.  /brmul.  Mirculf.,  r  16,  p.  9S;  Formul.  Slrmottd.,  t.^*,  ip. 
Baluz.;  vojeikuiBl  Ducange,  aunrat  CKiwcioffo.) 

'  Vojeii.II. 

■  Eâftilto,S«tnâa,t.  XXXIV,  p.  U7et  4SI.  M-,  t.  XXXTlt,  p.  SU  et 
8i9.  Id.,1.  XXXVni,p.  i».  — 0Ut.il«5aAafim,pirEKikHi>.  App.  m, 
p.  4$l. 
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comme  les  mœurs  '  le  repoussaient  en  dehors  de 
l'humanité.  Vers  le  début  du  xit*  siècle  ,  l'histoire' 
Dous  parle  d'un  «  méchant  eunuque  qui  faisait 
«  le  commerce  des  esclaves,  et  les  obligeait  par  ses 
«  mauvais  traitements  à  se  racheter  sept  fois  plus 
s  cher  qu'il  ne  les  avait  payés.  »  Dans  le  royaume  de 
Léon,  où  le  code  gothique  avait  conservé  plus  d'au- 
torité ,  la  servitude  était  encore  la  peine  légale  du 
félon  (desîeal)  ^  et  du  débiteur  insolvable  ^.  Mais  en 
Castille,  où  l'empire  des/ueros  lutte  déjà  contre  celui 
du  Jorum  judicutn  ,  la  servitude  a  cessé  d'être  une 
peine  légale,  et  le  mot  à^esclave  n'est  prononcé  que 
très-rarement  dans  les  fueros.  Depuis  sa  séparation 
avec  Léon,  la  Castille  s'empreint  chaque  jour  davan- 
tage des  habitudes  de  la  vie  féodale.  I^e  nom  d'es- 
claves y  est  remplacé  par  ceux  de  vassaux,  vilains  ou 
colons  {collazos),  et  le  servage  s'y  substitue  par  dé-' 
grés  à  l'esclavage,  que  le  christianisme  a  adouci,  mais 
non  pas  détruit. 

La  guerre  permanente  contre  les  Arabes ,  tout  eo 
recrutant  la  population  servile,  dut  contribuer  à 
l'émancipation  des  esclaves  chrétiens,  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  la  féudalilé  s'or- 
ganise. C'est  alors  que  s'établirent,  h  l'instar  des  or- 
dres de  la  Merci  et  des  Rédempteurs  en  France,  ces 
Alfaquètfues  (voir  t.  in,  p.  499)t  qui  se  vouaient  au 
rachat  des  captifs.  Néanmoins  un  commerce  très* 
fictif  d'esclaves  se  continua  en  Espagne  jusqu'au  xiv* 

'  aSerTlBpeTsonlsTesaelMDt(liutUDl.,lib.  I,ULm).>  0  demensi  ila 
«erriMfaoïnoest  (JuTentI,  latir.  ti). 
'  But.  d«  Sahoftm. 
•:  Farjwtle.,  llb.  H,  (il.  i,  I.  7. 
'  M.,  Ub.  V,  lit.  TI,  I.  S. 
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siècle  :  des  chrétiens  indignes  de  ce  nom  enle- 
vaimt  mêrae  leurs  compatriotes  pour  les  vendre 
aux  Sarraitns.  A  cette  traite  des  blancs  on  ajouta, 
dans  le  siècle  suivant,  la  vente  des  malheureux  habi- 
tants des  Canaries,  et  la  traite  des  nègres  de  Gelope. 
En6n  il  y  avait  aussi  des  esclaves  juifs,  et  cet  arrière- 
faix  des  servitudes  du  moyen  âge  subsista  jusqu'au 
XVI*  siècle,  où  nous  voyons  Philippe  II  ne  laisser 
d'alternative  à  cette  race  malheureuse  que  Tabjura- 
tion  ou  l'exil  ;  et  c'est  l'exil  qu'ils  proférèrent. 

Voyons  maintenant  la  législation  de  l'esclavage 
sous  Alonzo  X ,  qui  l'a  résumée  dans  ses  Partidas  '. 
Il  y  a  trois  sortes  d'esclaves  :  i'  les  captifs  en  guerre; 
a"  ceux  qui  naissent  en  esclavage;  3<*  les  bommes 
libres  qui  se  laissent  vendre.  L'enfant  né  d'un  homme 
libre  et  d'une  femme  esclave  est  esclave,  car  Fenfant 
suit  la  condition  de  la  mère;  comme  dans  la  loi  ro- 
maine, les  enfants  de  nrère  libre  et  de  père  esclave 
sont  libres.  Les  chrétiens  qui  fournissent  des  armes 
aux  infidèles  doivent  être  réduits  en  servitude. 

L'esclave  est  tenu  de  garder  sou  seigneur  de  tout 
dommage;  il  doit  lui  obéir  en  tout,  i  lui,  à  ta  femme 
et  à  ses  fils,  et  mourir  pour  les  sauver _de  mort  ou  de 
déshonneur.  Le  seigneur  a  pouvoir  absolu  sur  son 
esclave,  pour  faire  de  lui  ce  qu'il  veut,  mais  non  le 
tuer  ni  le  mutiler  sans  l'ordre  du  juge,  ni  le  frapper 
trop  rudement,  ni  le  faire  mourir  de  faim,  sauf  le  cas 
où  il  le  surprendrait  avec  sa  femme  ou  sa  fille.  Si  un 
maître  est  trop  cruel,  ses  esclaves  peuvent  se  plain- 
dre au  juge,  qui  doit  tes  faire  vendre  au  profit  de  ce- 
lui-ci. Tout  ce  qu'ils  gagnent  appartient  au  maître, 

■  Part,  yi,  t.  XXI. 
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même  les  biens  qui  leur  sont  échus  par  testament.  Il 
est  défendu  aui  Juifs,  Maures  et  hérétiques  de  pos- 
séder des  esclaves  chrétiens ,  sous  peine  de  mort  |  et 
si  ceux  qui  les  serveut  embrassent  le  christianisme, 
ils  deviennent  libres  par  ce  seul  fait. 

Le  maître  peut  aHranchir  {afforrar,  dtjuero)  son 
esclave  en  Église,  ou  devant  le  juge,  ou  par  testa- 
ment. La  femme  esclave  que  son  maître  prostitue  de> 
vient  libre,  de  même  que  celte  qui  épouse  une  per- 
^soiine  libre  avec  le  consentement  de  son  maître;  si  te 
seigneur  épouse  son  esclave ,  elle  est  afTranchie  de 
droit  '.  Les  ordres  sacrés  confèrent  aussi  U  liberté  à 
l'esclave,  pourvu  qu'il  les  ait  reçus  du  consentement 
du  maître.  L'esclave  que  son  maître  ne  réclame  pas 
devient  libre  au  bout  dedii  ans,  et  au  bout  de  vingt 
en  pays  étranger  ;  mais  s'il  s'est  réfugié  en  terre  des 
Maures,  et  s'en  échappe,  il  devient  libre  ». 

L'affranchi  doit  toujours  obéir  à  son  maître,  et 
l'honorer  lui  et  ses  fils.  U  ne  peut  le  citer  en  jnatioe 
sans  la  permission  du  juge,  et  doit  l'aider  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens,  s'il  tombe  dans  la  pauvreté;  le 
tout,  sous  peine  derentreren  servitude.  Si  l'afTpancbi 
meurt  sans  testament  et  sans  héritiers  de  conditioq 
libre,  ses  biens  font  retour  à  son  maître  ;  mais  en  re- 
vanche*, le  patron  perd  ses  droits  sur  l'affranchi  s'il 
le  laisse  mounr  de  faim  ou  s'il  le  maltraite. 

Dans  toutes  ces  lois  sur  l'esclavage,  il  y  a  évidem> 
ment  progrès  sur  la  loi  gothique  ;  l'esclave  a  œssé 

'  Comparei  avec  la  loi  gothiqas,  oCi  le  mariiBa  spira  la  malireiee  et 
l'etclave  est  dériiDdu ,  lous  peine  pour  lous  deui  d'Être  brûlés  tKs.  (Voir 
1. 1,  p.  ill.) 

'  La  loi,  ne  pouiant  empêcher  l'eipatriailoa  des  esclaves,  cbercbe  da 
motus  a  la  restreindre.  Rome  était  plus  il  l'aise  avec  ses  esctaTes  ;  car,  le 
monde  enlier  lui  apparteiuDt,  le  droit  d'asile  leur  était  Interdit  de  hit. 
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d'être  une  cbose,  comme  dans  les  codes  romuins,  et 
n'est  pas  lotit  d'être  une  personne  ;  la  servitude  de- 
vient moins  dure,  l'affranchisse  ment  plus  facile.  Ce 
n'est  plus  là  qu'un  vieil  abus  qui  se  meurt,  et  la  loi, 
qui  n'ose  le  supprimer,  le  laisse  tout  doucement 
«'éteindre.  A  lire  ce  titre  des  Partidas,  on  ne  peut 
douter  que  l'esclavage  ne  tende  à  disparaître  d'un 
ordre  social  où  déjà  il  est  plutôt  un  embarras  qu'une 
force. 

De  l'esclavage  au  servage  féodal,  la  transition  est 
facile  :  car  ce  dernier  est  à  la  fois  la  conséquence  et 
le  correctif  de  l'autre.  La  substitution  du  serf  à  l'es- 
clave est  à  elle  seule  un  immense  progrès  dans  la  con- 
dition des  classes  souffrantes  de  l'humanité.  Tout  le 
inonde  en  effet  pouvait  avoir  des  esclaves,  et  les  no- 
bles et  lés  clercs  peuvent  seuls  avoir  des  serfs.  L'em- 
pire du  seigneur  sur  son  vassal,  si  dur  qu'il  soit,  est 
bien  moins  dur  et  moins  dégradant  que  celui  do 
maître  sur  son  esclave  :  il  ne  l'a  pas  acheté  ou  con- 
quis à  ta  guerre ,  it  ne  peut  pas  le  vendre ,  et  te  serf 
espagnol  a  de  plus,  sur  tous  ceux  de  l'Europe,  l'avan- 
tage de  pouvoir  à  son  gré  changer  de  seigneur  ,  et 
quitter  la  glèbe  qu'il  cultive. 

Quant  à  l'origine  du  servage,  elle  se  rattache  à 
la  fois  à  l'ancien  colonat  romain  et  au  patronage 
gothique  :  on  se  souvient  de  ces  coipni  censiti  ou 
adscriptitii  '  des  derniers  temps  de  l'Empire ,  classe 
intermédiaire  entre  l'esclave  et  l'homme  libre  ,  tran- 
sition de  ta  servitude  antique  au  servage  féodal;  on 
se  rappelle  aussi  cette  singulière  organisation  du  pa- 
tronage chez  les  Gotlis  ^,  où  le  client  conserve ,  dans 

'  Vojex  (non  (orne  1",  )>.  i3T. 
'  lUd,  p.  i3B. 
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son  assujettissement  volontaire,  ses  habitudes  d'indé- 
pendance barbare ,  et  peut  à  son  gré  changer  de  pa- 
tron et  de  glèbe.  Telles  sont,  en  Espagne  du  moins, 
les  deux  origines  du  servage ,  qui  se  lie  d' ailleurs  k  ' 
la  constitution  même  du  système  féodal. 

Le  point  de  départ  de  ce  système  est  ici  le  méni%. 
que  dans  le  reste  de  IXurope ,  et  se  perd  dans  la 
double  nuit  des  âges -et  des  forêts  de  la  Germante: 
il  est  dans  ces  coutumes  que  les  Goths,  comme  tous 
les  barbares  qui  envahirent  l'Empire,  importèrent 
dans  la  Péninsule,  et  qui  émigrérent  avec  eux  dans 
les  monts  des  Asturies,  après  la  conquête  jarabe.  Au 
patronage  gothique ,  qui  imposait  déjà  au  client 
l'obligatton  de  suivre  son  patron  à  la  guerre,  suc- 
cède le ,fief  d'armes,  le  don  du  cheval,  de  la  lance  et 
de  la  cuirasse,  à  ta  charge  de  guerroyer  pour  le  chef 
qui  vous  arme.  Puis,  quand  la  restauration  astu- 
rienne,  la  reconquête,  comme  disent  les  Espagnols, 
&tt  reculer  l'invasion  musulmane,  alors,  au  lieu  de 

^/s  d'armes,  ce  sont  des  fiefs  terriens  que  les  roite- 
lets de  Léon  distribuent  à  leurs  vassaux,  devenus  de 
hauts  et  puissants  barons,  et  que  ceux-ci  partagent 
en  arrière  -  fiefs  entre  leurs  compagnons.  Les  pins 

'  braves  se  trouvent  naturellement  au  premier  rang,  et 
desservent  ces  arrière-fieCs  qui  se  changent  plus  tard 
en  chevaleries;  les  moins  braves ,  les  plus  grossiers , 
ceux  qui  ne  sont  bons  qu'à  labourer  la  terre,  restent 
attachés  k  la  glèbe  pendant  les  expéditions  du  clan  ; 
ils  descendent  au  servage,  comme  les  autres  montent 
vers  la  chevalerie  ;  et  bien  que  dépendants  tous  deux 
du  même  suzerain ,  une  distance  énorme  s'établit 
entre  le  serf  qui  cultive  la  terre  et  l'homme  d'armes 
qui  la  défend. 
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La  claue  des  aeiû  se  grosiit  &i  outre  des  dibrâ 
de  c«Ue  de  l'esclavage ,  qui  leod  chaque  jour  k  dispa- 
raitre ,  des  esclaves  chréticas  éaiaBcipés ,  des  capUft 
sarrazins  des  musulmans  tributaire»  qui  restent  ét>- 
blis  dans  le  territoire  ctmquis;  des  petits  proprîé- 
tiires  libres  et  pauvres  qui  se  reoommandttU  au  sei- 
gneur, et  se  font  sm  bonines-tiges.  La  société  léodak 
«'organise,  et  laiasaDt  en  dehors  de  son  cadre  tes  bear- 
geots  Chartres  (  i^oradas  )  qui  habitent  les  viUes  de  la 
cotuonne,  et  se  menvent  dans  son  ressort,  eik  ae 
trouve  ainsi  composée  :  i*  des  hauts  barons,  vassaux 
directs  du  mouarque  ,  et  suzerains  du  fief  qa'il  lear 
a  coGcédé  ;  a"  des  vassau!c ,  tenaBciers  des  arrière- 
fiefs,  et  prêtant  eo  échange  au  suaerain  le  service 
lailitaîre  ;  3°  eufin  des  serfs ,  vitaioa ,  eolon»  ou  gem 
de  pooste  (ge/ttes  potestaiis ) ,  issus  ,  co»me  on  l'a 
vu,  d'origines  fort  diverses ,  mais  se  tenant  tous  par 
ce  Irait  commua  qu'ils  cultivent  un  soJ  qui  n'est 
point  k  eux ,  et  sont  sujets  à  l'autonté  arbitraire  da 
seigneur. 

Le  système  féodal  une  fois  constitué  à  tous  ses  de- 
grés ,  une  réaction  inévitable  a  lieu  :  c'est  celle  d'une 
noblesse  souveraine  daiisaes  domaines,  contre  l'ai*- 
torité  légale  du  monarque,  réaction  des  coutumes 
contre  la  loi  écrite,  de  l'esprit  de  oMirceUement,  ti>a- 
jours  cher  à  l'Espagne,  coatre  l'unité  Dionarchique 
qui  cherche  à  ae  constituer.  La  Castille  présente  alors 
l'aspect  d'une  véritable  fédération,  ctMnposée  d'une 
foule  de  petites  républiques  muMctpales  et  de  petites 
monarchies  nobdiaires  ou  ecclésiastiques ,  hérédi- 
taires ou  électives,  avec  des  lois,  des  coutumes  et  des 
intérêts  di&tiuctaeto^^>osés;à  leur  tète  siège  un  cfael 
commun,  le  roi,  chef  que  tous  recoustissent ,  au 
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aïoios  de  nom,  et  auquel  tous  obéissent,  <)an9  une  cer- 
taine mesure.  Un  pas  de  plus  dans  cette  voie,comnae 
le  remarque  fort  bien  un  publiciste  moderne  ',et  la 
Casiille  en  serait  venue  au  même  système  fédéral  qui 
s'est  depuis  développé  en  Allemagne,  avec  son  pélfr» 
mêle  de  rois  vassaux,  de  cités  libres,  d'évéques  sou- 
verains, et  de  suzerainetés  médiates,  avec  l'Empereur 
jpour  chef  commun,  et  la  diète  fédérale  pour  centre 
et  pour  oi^ane. 

Âfeia  bientôt  ta  nation  se  partage  en  deux  campt  t 
d'un  côté  les  rois,  les  communes  et  le  clergé ,  ap- 
puyés sur  le  code  gothique  et  sur  lesjuerot  munici- 
paux, émanés  de  la  royauté;  de  l'autre  côté,  la  no- 
blesse, entourée  d'un  peuple  de  vassaux,  et  opposant 
au  droit  écrit,  monarchique  ou  municipal,  seajueros 
seigneuriaux,  où  la  coutume  gothique  revit,  aous  une 
forme  nouvelle,  dans  la  coutume  féodale.  Le  véri- 
tsdile  code  nobiliaire  du  moyen  âge  espagnol,  c'est 
le/uero  viejo  ou  de  los  kijos  d'algo.  Nous  avons 
vu*  Torigine  de  cette  magna  charta  castillane, 
imposée  par  des  nobles  rebelles  k  Alonxo  X,  qui  l'in- 
scrivit dans  ses  Partidas.  C'est  dans  ces  deux  codes 
que  nous  chercherons  l'analyse  du  système  féodal 
castillan.  Quant  à  Tordre  à  suivre  dans  cette  difficile 
étude,  nous  traiterons  i°  de  la  nature  du  fîef,  et  des 
lois  qui  le  régissent;  a**  des  rapports  des  vassaux  avec 
leur  suaerain  et  entre  eux;  3*  des  diverses  (ormes  de 
la  propriété  féodale;  4"  des  différentes  classes  de  co- 
lons ou  serËi  y  attachés;  5°  de»  chaires  de  toute 
nature  qui  pesaient  sur  ces  colons;  6°  enfin  de  réta- 
blissement de  l'hérédité  des  fiefs. 

<  Pidal,Es&ai  »xt\6  futrovitiOt BimMatU Madnd,\.\il,a'' %%,^m. 
*  Tome  Ul,  p.  U1. 
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]°Ëtu(lions  d'abord  daiaslesPartîdas  la  nature  du 
fief,  et  les  droits  et  les  obligations  qu'il  entraîne,  c  Jjb 
fief  (/eudus,  de/e\  foi  '  ]  est  une  sorte  de  bénéfice  que 
les  seigneurs  confèrent  aux  vassaui,  pour  en  recevoir 
hommage  en  retqur;  le  vaâsal  s'engage  en  outre  k 
fournir  au  seigneur  un  certain  nombre  de  cavaliers 
ou  de  soldats,  ou  à  lui  rendre  tout  autre  service  sti- 
pulé. Il  y  a  en  Castîlle  trois  sortes  de  ûeh,  le  pre- 
mier en  domaines,  le  deuxième  en  argent,  le  troi- 
sième en  dignités.  Le  premier,  le,/£e/'proprement  dit, 
consiste  en  une  ville  ou  château ,  ou  autre  domaine 
foncier  {ralz);  on  ne  peut  l'ôter  au  vassal  que  s'il 
numque  à  la  tenure  (pùstura),  ou  s'il  fait  quelque 
acte  de  nature  k  commettre  son  fief.  11  est  le  seul  des 
trou  qui  entraîne  le  service  militaire.  Le  second , 
appelé^çf^  de  chambre  {feudo  de  camara),  est  l'ar- 
gent que  le  roi  assigne  à  un  rico  hom£  sur  sa  ckeim- 
hre*  ou  sur  un  de  ses  domaines^.  Le  troisième,  ou 
fief  de  dignité,  consiste  en  un  gouvernement,  comté 
ou  marquisat  que  le  roi  confère  à  un  de  ses  nobles, 
et  comme  \e  feudo  de  camara,  il  demeure  révocable 
à  volonté.  I^es  rois,  les  ricos  homes  et  les  prélats  ont 
seuls  le  droit  de  conférer  un  fief  en  domaines  à  tout 
homme  qui  n'est  pas  déjà  le  vassal  d'un  autre;  car  on 

*  Cette  étjmologie  du  mot  ^vdnt ,  puremest  espigoole,  est  bosse ,  on 
n'en  peut  douter.  De  toutes  les  écfmologies  de  ce  mot,  h  plus  pliusible 
eucelleqnîlefait  dériier  du  teuton  ^«M,  guerre,  querelle; /iàds  dans 
l«  liiisue  des  codesgermRDlqueB.  (Voir,  entre  autres,  i;««I.OfH)i>bard.,  1. 1, 
t.  xxsTli,  loi  1  et  S.) 

>  Suivant  Duouge,  Conuro,  la  chambre  du  roi,  signiliait  trésor  dans  le 
UUd  du  mojen  tge. 

■  Il  existait  encore  quelques  autres  fleb  en  argent:  ainsi  l'on  appelait 
terr»  (liorra)  la  renie  que  le  roi  assignait  sur  un  lieu  Use,  et  fWnnMir  (fLo- 
m)r),cellequl  était  assise  sur  un  de  sesdomalnes.  Ces  deux  derniers  genres 
*)ë  Set  ne  pouTaient  se  perdre  que  par  fortaliure,  et  n'Imposaient  aucant! 
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De  peut  servir  deux'  seigneurs  k  la  fois.  Le  vassal,  à 
geooux,  met  ses  deui  mains  dans  celles  de  son  sei- 
gneur, et  lui  jure  d'accomplir  les  tenures  de  l'hoin- 
mage;  le  seigneur  l'investit  ensuite  avec  l'anneau  ou 
la  baguette  (vara),  et  tous  deux  se  doivent,  en  guerre 
comme  en  paix,  service  et  assistance  réciproques.  » 
{Partida  rv,  tit.  a6.) 

Les  &efs,  en  Castilte  comme  partout,  se  substi- 
tuent de  mâle  en  mâle,  à  l'exclusion  des  femmes'. 
Mais  ce  qui  distingue  ici  cette  instilution,  c'est  que 
les  fils  partagent  également  le  fief,  et  que  la  loi  n'au- 
torise pas  sa  substitution  en  faveur  du  fils  aîné.  Dans 
la  loi  gothique,  les  filles  héritaient,  à  dé£iut  de  m&tes, 
des  domaines  donnés  au  client  par  le  patron,  et  les 
transmettaient  à  leurs  maris.  Mais  plus  tard,  dans 
l'Espagne  chrétienne,  le  fief  s'étant  organisé  avec  te- 
I  nure  militaire  *,  les  femmes  s'en  trouvèrent  naturel- 

*  Voir  i  ca  sqjet  !■  loi  ullque,  t.  lxkii  ,  kl  6,  et  mon  tome  I,  p.  4SI. 

■  On  s'e»  denundé  eonvent  pourquoi  b  féodiUllé,  Ingtltution  tome  miU- 
Uire,  ne  t'était  pas  établie  chei  les  Komains,  le  grand  peuple  militaire  de 
l'antiqullé;  mais  les  Bomains,  donés  dn  génie  de  l'orginisatloD,  an  moins 
anUnl  que  du  génie  de  la  conquête ,  portaient  aiec  eni  leur  gonvernfr- 
ment,  profondément  nnilalre,  partout  06  ils s'établluaieat  en  maîtres. 
Ce»  rinTerse  des  Invasions  tairbarei,  qui,  faites  au  hasard,  et  tendant  de 
leur  nainre  I»  morc^er  platAt  qu'à  réunir,  durent  emprunter  leur  conttl- 
hjtion  sociale  ani  habitudes  mÂmes  de  la  ceoquéie,  et  i  la  dispersion  de 
la  rïue  victorieuse  sur  le  territoire  conquis.  Du  reste,  a  pris  avoir  trouvé  à 
Borne  le  germe  de  l'insiiiuiian  du  jurj  (Vojei  t.1,  p.  Ut),  et  dans  Bo~ 
mère  le  W»hTB»Xà  ou  U  eompotitltm  germanique  (t.  1,  p.  t3i),  nous  retrou- 
vons aussi  dans  la  Borne  impériale  une  tentative  peu  connue  d'orginisatiou 
féodale.  Alexandre  Sévère,  nous  dit  Lampridius,  donna  des  terres  con- 
quises aui  chefs  el  aux  vétérans  de  la  frontière  pour  eui  et  leurs  héritiers 
miles,  à  chai^  de  service  militaire  ■  Solo,  Quo  dt  hoMbu*  capta  «uni, 
Hmitantii  ducibut  et  milUibtu  donovU  ,  ila  M  «orum  ment,  ti  hartOêi 

iilorvm  mUitarent,  nw  unquam  ad  privatot  perHatrent addtttt  «t 

«orum  /ilii,  ab  arma  dictmo  odavo,  nutrei  imUaxot,  ai  mtliKom  ikÙ- 
terentur  {BUtoria  Auguita  leHptor.  Kdit.  CasanSon..  p.m.)»  Ajoo- 
unsqaela  libéralité  de  Sévère  resta  uns  ellet  :  ses  vétérans  prélàrèrent 
Bomei  des  pays  loin  tains,  et  la  féodalité  romaine  périt  atosi  dans  songerroe. 
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lement  exclues.  Les  fiefs,  dit  la  loi,  ne  m  traïuinetteiit 
pas  comnie  d'autre*  héritages.  Ils  ne  peuvent  échoir 
ni  aux  filles,  ni  aux  clercs,  ni  aux  infirmes.  Les  fib 
seuls  ou  petitft-fils  par  les  mâles  ont  droit  à  se  les 
parlager;  mais  les  arriére-petits-fila  n'héritent  pas,  fit 
le  fief,  en  ce  cas,  fait  retour  au  seigneur.  Le  fi^  des- 
cend par  ligne  directe,  et  ne  remoote  pas,  à  défeut 
d'héritiers  descendants,  au  père  ou  à  l'aïeul.  Le  ser- 
TÏce  militaire  étant  le  grand  but  de  la  législation  fêo- 
dale,  il  faut  avant  tout  des  hommes  valides  et  jeunes 
pour  servir  le  fief .  Le  frère,  en  mourant,  peut  le 
transmettre  à  sou  frère,  mais  seulement  quand  il  l'a 
reçu  Itii-mème  par  héritage. 

Le  vassal  perd  son  fief'  s'il  le  vend  ou  l'aliène,  s'il 
manque  à  sa  tenure,  s'il  abandonne  son  seigneur  en 
bataille,  s'il  l'accnse,  ou  s*il  lève  la  main  sur  lui,  on 
séduit  sa  femme,  sa  fille  ou  sa  parente.  Mais  si  le  sei- 
gneur commet  les  mêmes  offenses  envers  son  vassal, 
il  perd  la  propriété  de  son  fief,  qui  passe  à  ce  det^ 
nier.  Le  fils  du  vassal,  après  la  mort  du  père,  dcûl 
prêter  hommage  au  oeigneur,  sous  peine  de  perdre 
son  fief.  Enfin  les  différends  entre  le  seigneur  et  ub 
de  ses  vassaux  doivent  être  jugés  par  un  ou  deux 
autres  vassaux,  choisis  d'un  commun  accord  par  les 
deux  parties.  Les  différends  entre  vassaux  du  même 
domaine  se  jugent  par  le  seigneur,  et  ceux  entre  un 
de  ses  vassaux  et  un  étranger  par  le  juge  ordinaire, 

'  C'eit  ce  qne  le  droit  hvnfiii  appelle  eomBit (tr*  son  fief.  ■  On  ooouwi 
■on  fier,  dit  Eetuodoa,  /Mcltonn.  ds*  fttft,  *rl.  ¥itf.  poar  tagnUiado,  m 
délit,  ou  déuveu,  ou  déni  abiolu  de  li  inoinnce.  Lei  cas  noi  tel 
mtinei  en  Eiptgne,  eo  AllsauBDe  et  en  France.  Seulement,  en  Prince,  ta 
CM  da  eoMaiiM  sont  plai  Domt)Kui,  et  la  réitwia  plus  BétArepneoi  ponla.  ■ 
Voir'StnirJni,  IVaet.  é»  fmàiU. aphor. IT;  AittfU ie Mnu&ltm,  ek.  Ml: 
ÈtMmtmml»  éê  §mlnt  £•«*<«,  ch.  M  ei  M. 


i.vCoogIc 


DES   FIEVS   Bm   CASTILLE.  5l9 

la  juridiction  seigneuriale  étant  alors  suspendue. 
Toutes  ces  lois  féodales,  comme  on  le  voit,  sont 
celles  qui  ont  cours  dans  le  reste  de  TEurope,  qui 
les  a  p)«s  d'une  fois  copiées  mot  i  mot  dans  les  Par- 
tidas.  Mais  ce  qui  manque  à  la  féodalité  espagnole, 
c'est  la  garantie  de  la  durée  dans  la  dépendance, 
puisque  le  vassal  peut  à  tout  instant  rompre  ses  liens 
«n  renonçant  &  son  suzerain,  pour  s'en  choisir  un 
'  autre.  Il  suffit  pour  cela,  aux  termes  de  IsiPartida  IV, 
t.  XXV,  loi  lo,  qu'il  l'ait  servi  un  an,  et'qu'il  lui  dise 
en  le  quittant  :  «  Je  me  dépars  de  vous,  je  vous  baise 
«la  main,  et  ne  suis  plus  votre  vassal.  »  Et  il  peut 
«  après  cela  se  faire  vassal  d'un  autre,  mais  il  ne  doit 
«  jamais  lever  la  main  sur  son  anden  seigneur,  si  ce 
*  n'esl  pour  défendre  ïe  nouveau,  et  encore  doit-il  le 
«  frapper  de  manière  k  ne  pas  le  tuer.  » 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  trait  saillant 
de  la  féodalité  castillane,  où  le  vasselage  n'est  jamais 
qu'à  temps,  et  où  te  libre  arbitre  du  vassal  est  un 
droit  qu'il  n'aliène  pas,  même  dans  sa  dépendance. 
Cest  là,  en  Espagne,  le  côté  faible  de  cette  organisa- 
tion féodale,  si  forte  dans  le  reste  de  l'Europe.  C'est 
par  là  que  les  rois  de  Castille  jusqu'à  Alonzo  X  par- 
vinrent, en  détachant  du  service  de  leurs  seigneurs 
les  vassaux  des  ricos  hommes^,  à  miner  peu  à  peu 
l'influence  de  cette  caste  redoutable.  Mais  tous  les 


'  Ce  M  lont  pu ,  dD  reste ,  les  roU  d'Eipegne  ceuleineiit  qal  ont  hiué 
par  ces  mojeDS,  Ton  honorables  et  Tort  permis,  conire  Is  prépondérance 
de  la  noblesse  féodate.  Nous  lisons  dans  Glanville  (1,  t,  ch.  i),  ciié  p>r 
Hillam  (I.  I"  de  l«  tnduct.,  p.  Ml),  qu'en  Fran»,  au  xiii*  slËcle,  on  tfr> 
cordait,  dans  les  Tilles  atTranchiea  par  charte  du  roi  ou  de  leurs  aeigiteurt, 
le  droit  de  Imurgeoisie  anx  serfs,  même  échappés  delà  glébe.qiii  venaient 
s'}  réfugier  :  «  Si  quis  nailrus  quiète  per  unum  annum  et  diem  In  rilla 
priTilegiiU  nunxerlt,  et  tanquam  clvis  receptns  Tuerii ,  a  v4UenagU>  (ro- 
ture) liberabltur.  > 
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résultats  de  cette  sage  politique  furent  annulés  par 
les  folles  libéralités  d'Âloozo  X  et  de  ses  successeurs. 
Le  domaine  royal, loin  de  s'accroilce  des  dé|ouilla 
des  nobles,  les  enrichit,  au  contraire,  à  seaVépens. 
Du  XIII*  au  XV*  siècle,  ce  qui  a  manqué  à  la  monarcJûc 
castillane ,  c'est  un  système  suivi  de  résistance  aux 
empiétements  de  la  noblesse;  aussi  n'a-t-il  fallu  rien 
moins  que  le  génie  et  l'accord  des  rois  calholiques^ 
et  les  forces  réunies  de  leurs  deux  royaumes ,  poar 
ramener  à  leurs  rôles  de  sujets  ces  roitelets  féodaux, 
qui  avaient ,  depuis  si  longtemps,  désappris  à  obéir. 
3*  Passons  maintenant  aux  rapports  des  grands 
vassaux  avec  la  couronne.  >  Si  un  nsxi  home,  vassal 
du  roi,  dit  le  Fuero  -viejo  (tit.  m,  1.  i),  veut  se  quitter 
de  lui,  il  doit  lui  expédier  un  de  ses  vassaux  pour  lui 
dire  :  «  Au  nom  d'un  tel,  je  vous  baise  les  mains,  car 
«  il  ne  veut  plus  être  votre  vassal.  *  Si  un  des  grands 
vassaux  du  roi  est  banni  par  lui,  ses  amis  et  vassaux 
doivent  aller  avec  lui  pour  le  garder,  et  l'aider  à  ac> 
quérir  un  autre  seigneur  '.  Si  le  roi  viole  \fi  fuero  à 
son  préjudice ,  ils  doivent  l'aider  à  se  faire  rendre 
justice  devant  les  tribunaux  royaux.  Si  le  roi  viole 
le  fuero  coutre  un  des  vassaux  du  rîco  home,  et  ne 
veut  pas  lui  fiaire  droit,  tous  deux  peuvent  se  quitter 
de  lui  pour  se  donner  à  un  autre;  mais  si  un  uoUe 
s'en  va  du  royaume  sans  être  banni ,  il  ne  doit  £ùre 
guerre  ni  dommage  au  roi  ou  à  ses  vassaux;  et  s'il  le 
fait,  celui-ci  peut  le  punir  en  dévastant  ses  héritages, 
mais  sans  les  confisquer.  Quand  le  roi  exile  un  rico 
home  qui  ne  l'a  pas  mérité ,  il  doit  lui  donner,  pour 
sortir  de  ses  États,  un  délai  de  trente  jours,  puis  de 

'  Vojeu  I.  Il,  p.  478,  l'AppeDdice  de  Bernard  de  Carpio. 
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neuf,  puis  de  trois,  avec  uo  cheval,  un  guide ,  et  lui 
fournir  des  vivres  au  prix  courant,  et  il  ne  doit  pas 
dévaster  ses  domaines.  »  Ainsi ,  qu'on  le  remarque 
bien>  en  compensation  de  ce  droit  excessif  qu'a  le 
vassal  de  se  quitter  du  roi  son  suzerain ,  sans  autre 
motif  que  son  bon  plaisir,  le  roi  a  celui  de  le  bannir, 
suivant  son  bon  plaisir  aussi,  et  sans  qu'il  Fait  mé- 
dité, et  dans  cette  étrange  législation,  un  abus  du 
moins  compense  l'autre.  Si  le  banni,  atteint  par  cette 
espèce  A' ostracisme  oionarcbique,  se  recommande  à 
un  nouveau  seigneur,  et  qu'en  faisant  la  guerre  à  son 
ancien  suzerain  pour  le  compte  du  nouveau  ,  il  ait 
enlevé  du  butin,  il  doit  renvoyer  au  roi,  la  première 
fois,  tout  ce  qu'il  a  reçu  en  partage,  la  deuxième  fois, 
la  moitié,  et  la  troisiàne,  rien  > .  Si  le  roi  arme  contre 
le  banni,  celui-ci,  avant  la  bataille,  doit  se  dire  encore 
son  vassal,  et  te  prier  à  merci  de  ne  pas  y  entrer  : 
car  il  ne  veut  pas  tirer  l'ép^  contre  lui ,  ni  lui  faire 
tort  ni  dam;  et  si  le  roi  s*y  refuse,  le  banni,  tout  en 
combattant,  doit  ménager  sa  personne,  et  éviter  avec 
soin  de  porter  la  main  sur  lui. 

Du  Fuero  viejo  aux  Siete  parHdas,  le  progrès  est 
sensible,  et  tout  à  l'avantage  de  la  noblesse  :  Le  nco 
home  peut  être  banni  pour  trois  causes  :  par  mauvais 
vouloir  du  roi ,  pour  méfait,  et  pour  tr^ison  ou  fé- 
lonie {trajrcion  o  alet>e).  Dans  le  premier  cas,  il  doit 
demandef  merci  au  roi  tout  seul,  puis  devant  une 
ou  deux  personnes,  puis  devant  toute  sa  cour;  et  si 
le  roi  le  refuse ,  il  part  avec  tous  ses  vassaux ,  et  a 
trente  jours  pour  sortir  du  royaume.  Une  fois  sorti, 
il  peut  faire  la  guerre  au  roi  pour  gagner  de  quoi 

'  Vojei  le  poëme  du  CM  (Sincbei,  PoattoM  antlguat ,  1. 1),  mail  le  CM 
n'eDToytil  que  le  quint,  lainnt  ra»ge  musDlman. 
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vâ're,  parce  que  le  roi  l'a  banni  sans  lai  dire  poar- 
quoi.  Mais,  dans  cette  guerre ^  il  ne  doit  ni  voler,  ni 
entrer  de  vive  force  dans  ville  ou  château,  si  ce  n'est 
dans  un  cMteau  ou  domaine  du  roi,  qui  vaille 
autant  que  celui  que  le  roi  lui  a  repris  ;  et  il  peut 
le  retenir  en  gage  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  rende 
l'autre,  et  le  roi  ne  peut  faire  mal  pour  cela  ni  à  sa 
fçmme  ni  à  ses  fils.  S'il  est  banni  pour  méfait,  ses 
vassaux  peuvent  le  suivre  pour  l'aider  k  gagner  pain 
d'un  autre  roi,  mais  pour  trente  jours  seulement,  et 
ni  lui  ni  ses  vassaux  ne  peuvent  faire  guerre  ao  roi, 
si  ce  n'est  par  ordre  d'un  Ttouveau  sàgneur ,  et 
non  par  vengeance  contre  l'ancien.  S'il  est  banni 
pour  trabÏRon ,  ses  vassaui  ne  peuvent  te  suivre, 
sous  peine  de  partager  sa  ruine.  Enfin,  sans  être 
banni,  il  conserve  le  droit  de  quitter  le  royaume 
à  sa  volonté,  et  ses  vassaux  peuvent  le  suivre,  mû 
pour  peu  de  temps  '. 

Ainsi  ce  code ,  essentiellement  monarchique ,  r&- 
connatt  au  rico  home  bauni  sans  motif  (5m  mereci- 
miento)  le  droit  de  (lorter  tes  armes  contre  le  sotiv»-  ■ 
rain  dont  il  se  quitte ,  droit  que  le  Fuero  viejo  n'a 
pas  eipressémeni  reconnu.  Les  Partidas,  non  con- 
tentes de  sanctionner  toutes  les  usurpations  du  code 
nobiliaire,  les  aggravent  ehcore  en  régularisant  ce 
&tal  droit  de  guerre  du  vassal  contre  son  suzerain, 
source  de  tous  tes  malheurs  de  la  Castille. 

L'anarchie,  du  reste,  n'est  pas  seulement  coDSti' 
tu^e  au  sommet  de  l'échelle  féodale  ,  elle  se  retrouve 
également  à  tous  ses  degrés.  Le  titre  v  Au  fuero  viejo 
nous  donne  les  formes  du  défi  entre  hidalgos ,  qui 

'  Pan.  IV,  lit  «iT. 
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doit  être  précédé  de  neuf  jours  de  trêve,  sons  peine 
de  trahison;  et,  après  ces  neuf  jours,  l'oflensé  peut. 
défier  son  ennemi  etl'outrager,  et,  apris  trois  jours, 
le  tuer.  Le  frère  à  qui  son  frère  a  enlevé  sa  part  de 
l'héritage,  après  avoir  épuisé  tons  les  d^rés  de  juri- 
diction,  peut,  si  celui>ci  refuse  de  comparaître,  le 
défier  et  ie  tuer ,  sans  pour  cela  moins  valoir.  Les 
amis  de  deux  Ai~tfa/,^quise battent peuventprendre 
part  à  la  querelle,  et  tuer  ou  blesser  leur  adversaire , 
sans  valoir  moins  ni  faire  mal.Siunecommuneesten 
guerre  avec  une  autre  ,  et  qu'un  Hidalgo  soit  tué  en 
combattant  pour  elle,  la  commune  opposée  doit 
payer  l'amcDde  de  rbomicide,  et  racheter  Vinimùié 
des  collègues  du  défunt.  Si  c'est  un  laboureur  qui  est 
tué,  ce  sont,  au  contraire,  tes  hidalgos  qui  doivent 
payer.  L'amende  d'un  hidal^  qui  en  a  frappé  ou 
déshonoré  un  auftc,  ou  sa  femme,  ou  son  écuyer, 
est  de  5oo  sous  '. 

3^  Nous  arrivons  enfin  aux  diverses  formes  de  la 
propriété  féodale,  qui  se  divise  en  deux  classes:  le 
solar  et  la  behetria.  Le  solar,  au  dire  des  Partidas*, 
est  une  espèce  de  domaine  où  «  l'homme  est  planté 
c  ensold'autrui,et  peut  en  sortir,  quand  il  veut,  avec 
I  ses  biens  meubles,  mais  sans  pouvoir  aliéner  le 
■  fonds,  ni  demander  une  indemnité  pour  les  amé- 
a  liorations  qu'il  y  a  faites;  car  ce  fonds  doit  rester 
«  au  seigneur.  »  La  behetria,  au  contraire,  est  «  une 
«  espèce  d'héritage  qui  s'appartient  à  lui-même,  en 
«restant  indépendant  de  celui  qui  l'occupe;  et  le 

■  91  l'afleaMurD'esi  |w*  anez  riche  povr  pijer  l'aiDende,  Il  doit  fonralr 
qnelqu'sD  pour  subir  la  mâme  offienae,  pourra  qu'il  oe  «'agftte  pas  de  ooopB 
de  iinceou  d'épée  (tit.  T.loi  13). 

I  Part,  IV,  til.sxT.loiS. 
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«  propre  de  ce  geore  de  domaÏDC  est  de  pouvoir  te 
«  choisir  le  maître  qu'il  préfère,'  et  celui  qui  lui  bit 
■  le  plus  de  bien  '.  s 

Le  sort  des  coloos  aoUaiegos,  beaucoup  plus  nom- 
breux, ne  paraît  guère  avoir  été  plus  heureux  que 
celui  des  cohnî  ceruiti  de  la  fin  de  l'empire,  première 
origine  du  servage  féodal.  Le  clieQtgoth'  lui-même 
jouissait  de  plus  d'iadépeudance  et  de  bien-être  que 
le  vassal  espagnol,  quand  celui-ci  n'était  pas  prot^ 
par  quelque  yù«n>.  Nous  avons  vu  ^  par  les  chartes 
de  protection  accordées  aux  colons  de  la  Mardie 
de  Gothie  combien  était  précaire,  au  tx*  siècle  »  le 
sort  de  ces  solariegos ,  héritiers  directs  de  tesdaot 
antique,  véritables  serfs  de  la  glèbe,  abandonnés 
au  caprice  et  à  la  tyrannie  de  leurs  maîtres.  «  Ceci 
esxjuem  de  Castîlle,  dit  le  Fuero  viejo,  qu'à  tout  so- 
lariego  le  seigneur  puisse  saisii'  le  corps  et  tout  ce 
qu'il  possède  au  monde,  et  que  celui-ci  ne  puisse, 
pour  ce,  clamer  k/uero  devant  personne.  Et  s'il  tra- 
duit son  seigneur  en  justice ,  pour  injure  que  celui- 
ci  a  faite,  il  ne  peut  le  traduire  qu'une  fois  b  (  tit. 
vi^).  Ajoutons  cependant  qu'aux  termes  du  même 
code,  la  condition  du  solariego  se  trouve  déjà  fort 
adoucie,  au  moins  pour  les  coloos  qui  venaient  s'éta- 
blir dans  les  nouvelles  Poblacionés  du  Duero  ;  car 
le  seigneur,  dit  la  loi,  ne  peut  les  dépouiller  sans 
motif;  et  le  colon ,  en  cas  de  violences  non  motivées, 
a  recours  direct  au  roi.  Aussi ,  grâce  à  cette  loi  tuté- 


<  aBehetrit  quiere  tanio  decir  coioo  heredamiento  que  es  bii;o,  qnilo 
deaqnel  que  vive  en  el;e  ]Hwde  reseibir  por  «efiori  quien  quisiere,  qM 
Meiorletâga»  [lois;. 

*  Vojeiloinei,|>.  fSS, 

'    Tome  11,  p.  TS 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


DU    VASSELAGR   F^DAL.  .  5s5 

laire,  et  aux  privilèges  toujours  croissants  des  Pobla- 
eiones  fondées  en  terre  conquise ,  le  vasselage  ordi- 
naire alla-t-il  se  substituant  peu  à  peu  au  dur  servage 
du  soiariego,  et  vers  le  début  du  xv*  siècle,  on  ne 
trouve  plus  trace  de  ce  dernier  en  Castille. 

Mais ,  k  côté  de  ces  solariegos,  la  classe  des  serfs  la 
plus  bumble  et  la  plus  opprimée ,  les  colons  de  Behe-' 
tria  jouissaient  de  francbises  d'un  ordt^  bien  plus 
élevé.  *  Beketria,  Bienhetria,  disent  les  Partidas^ 
vient  de  ^enç^cûim ',  bienfait ,  par  opposition  à  mo/- 
ketria,  Tntdejicium.  *  Dans  cette  propriété  privilégiée, 
intermédiaire  entre  la  devisa  (franc  alleu  )  et  le  soliu-j 
le  vassal,  libre  de  changer  de  suzerain  à  son  gré, 
pouvait  en  outre  traduire  son  seigneur  en  justice , 
'  chaque  fois  que  celui-ci  lui  avait  fait  tort'.  Quant  à 
Torigine  de  ces  behetrias,  la  définition  la  plus  com- 
plète qu'on  en  connaisse  se  trouve  dans  la  Chronique 
de  Pedro  le  Cruel,  par  Avala,  chap.  xiv.  «  Vous  devez 
savoir  qu'il  y  a  des  villes  et  des  lieux  en  Castille  que 
Ton  appelle  behetrias  de  mar  à  mar,  c'est-à-dire  que 
leurs  habitants  peuvent  se  choisir  le  seigneur  qui 
leur  convient,  d'une  mer  à  l'autre,  depuis  Séville 
jusqu'à  la  Biscaye;  d'autres  behetrias,  au  contraire , 
ne  peuvent  prendre  seigneur  que  dans  certains 
lignages  originaires  du  li^i  même;  mais  des  unes 
comme  des  autres,  on  a  coutume  de  dire  qu'elles 
peuvent  changer  de  seigneur  jusqu'à  sept  fois  par 
jour,  c'est-à-dire  autant  de  fois  qu'il  leur  plaît  Et 
Toici  comment  la  coutume  en  est  venue  :  quand  les 
chevaliersqui  s'étaient  associés  pour  guerroyer  contre 

■  On  Tait  aussi  Tenir  ce  nom  de  b«n<jlelMiK,  de  tomun  fUei;  mats  oetle 
ètjinologie  est  ÉTidemmeai  Tausw. 
'  Ftwro  vitjo,  lit.  VH. 
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I«sMaure8,  «'emparaient  de  quelques  lieux  en  plaÎM, 
ils  les  peuplaient  et  les  partageaient  entre  eux,  et  [a 
rois  n'aa  prenaient  souci,  sauf  de  la  justice  qui  ap* 
partient  au  monarque;  et  les  chevaliers  réglèrAot, 
d'accord  entre  eux ,  que  si  l'un  d'eux  opprimiit  set 
rassauXf  et  ne  les  défeadait  pas  contre  toute  attaque, 
08ux-â  pourraient  élire  un  autre  seigneur  du  mèae 
lignage,  cet^i  qui  leur  plairait  et  qui  pourrait  le 
mieux  les  défendre,  et  de  là  on  a  dit  :  c  Behetria,  ou 
c  qui  leur  £iit  du  bien,  que  celui-là  les  possède.  « 

Âiusi  la  behetria  castillane  est  née  de  l'exteasioB 
illégale  du  pouvoir  des  nobles,  et  de  ta  coucurreoce 
qu'ils  faisaient  aux  rois,  en  attirant  par  ce  privil^ 
des  colons  sur  les  terres  qu'ils  voulaient  peupler. 
Mais  bientôt  les  rois,  effrayés  de  ces  usurpations, 
défentlirent  aux  nobles  d'établir  de  nouvelles  beho' 
trias  sans  leur  autorisation  ;  et  en  octroyant  des  futrot 
plus  larges  aux  Poblaciones  royales,  ils  disputèrent 
à  leur  tour  aux  h^hetrias  les  colons  seigneuriaux'. 

Xa  principale  différence  entre  le  colon  solari^ 
et  celui  de  behetria  ^  c'est  que  le  premier  peut  pas- 
ser d'un  domaine  sur  un  autre  en  emportant  ses 
biais  meubles,  mais  en  renonçant  au  champ  qu'il 
cultive,  et  à  toutes  les  améliorations  qu'il  y  a  faites, 
tandis  que  le  colon  de  behetria,  né  sur  un  sol  libre, 
et  qui  lui  appartient,  p«ut  à  son  gré  changer  de 
maître  avec  le  sol,  sans  renoncer  à  rien  de  ce  qu'il 
y  possède.  Ainsi ,  dans  le  droit  féodal  comme  dans 
le  droit  romain,  ïager^  le  fonds  de  terre,  est  le  point 

■  De  iDËme  en  Allemagne  les  Tilles  libres  [Râcfi-Statdta),  ippuyéet 
lur  l'empereur,  li^ur  allié  nuturel,  offraient  am  serfs  féodaux  drcil  d'asile 
et  de  boargeofsie  entre  les  mursde  la  «itle  et  leurs  palissades;  d'où  le  aon 
de  PftAl-BUrger,  bourgeoisdu  pieu.  Il;  avaiL aussi desjluibiirjr«r,bOBP* 
geoisdu  d^rs,  qui ,  sans  j  lésider,  Jouissaient  dv  init  de  dié. 
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de  départ  de  tout  droit,  et  c'est  sur  cette  base  toute 
Biaténelle  que  la  société  repose.  Seulement  en  £s- 
pigne,  moins  qu'ailleurs  ,  l'homme  est  enchaîné  à  la 
glèbe^  et  les  liens  qui  l'attachent  à  elle  sont  plus  faciles 
à  rompre.  Il  n'est  pa»iusqu'àrhumhle^o/a/7(>^*  qui, 
k  condilioD  de  rendre  au  seigneur  de  la  terre  les  bien- 
Êiits  (  ben^icia  )  qu'il  en  a  reçus,  ne  soit  libre  de  la 
quitter,  pour  aller  porter  ailleurs  sa  dépendance. 

Nulle  loi  n'a  consacré  aussi  nettement  que  la  loi 
fêodale  de  Caslille  ce  précieux  privil^e  qui  met 
aimi  la  liberté  su  même  du  vasselage.  Ce  privilège 
date  en  Eapagne  de  la  toi  gothique,  qui  dit  expres- 
sément :  a  Si  le  client  se  choisit  un  autre  patron, 
qu'il  ait  la  laculté  de  te  recommander  à  qui  il  veut , 
jsarce  qu'on  ne  peut  défendre  à  un  homme  libre  ce 
qui  est  en  son  pouvoir;  mais  qu'il  rende  au  patron 
qu'il  a  abandonné  tout  ce  qu'il  en  a  reçu  ■  (  liv.  v, 
t.  ni,  I.  i).  r^  loi  des  Lombards  ( liv.  m,  tit  i4) 
bJMe  aussi  au  chent  la  même  faculté  que  celle  des 
Vtsigothfl  et  aux  mêmes  conditions;  toutefois,  cette 
faculté  est  bienlèt  restreinte  par  les  capitulaires  des 
rois  d'Itthe*,  et  Charlemagne,  effrayé  de  ses  consé- 
quences, définit  les  causes  pour  lesquelles  le  vassal 
peut  quitter  son  seigneur,  quand  il  en  a  reçu  quel- 
que chose  ^.  Mais  en  Espagne,  ce  droit  qui  n'est  ail- 

'  Le  Waero,  de  Léon.eo  lOSO,  le  plus  anclea  des  codes  de  laCasUUe, 
ordaane  déjà  que  lout  homniti  de  beh*tria  {homo  de  bnufaetorta)  puisse 
aller  où  il  veut  dvec  ses  biens  et  héritages.  Il  parle  aussi  du  SotarUgo 
qu'il  appelle  Junior,  Tassai,  par  opposition  i  «anior,  seigneur. 

'  Capital. Pipfini  r»g{i  ai  ann.Tas,  édit.  Balui.,  1. 1,  p.  tW. 

'  Capitut.  Xarùii  MagtU  ad  ann.  813,  ip.  BaluE.,  1. 1,  p.  610.  ■  Qwd  . 
Billion  eeaiorem  suhoi  diniitai ,  posiqnam  ab  eg  aeoeperit  sullrium  uaum, 
ewpto  si  eam  vult  oeckl»e,  sut  tuéiilo  C3ed«r«,  aat  uxorem  lut  Bilan 
maculMB,  seu  tieredibiem  eî  toUere.  ■  —  Voir  aussi  an.  8M,  tlL  tii,  tui 
et  X,  p.  443.  Ce  dernier  titre  permet  aeuleioeat  au  vassal  libre,  aprè*  la 
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leurs  '  qu'une  tolérance  de  la  loi,  accordée  seulement 
dans  certains  cas  graves,  est  reconnu  comme  inhérent 
au  vasselage.  C'est  à  lui  qu'il  &ut  surtout  attribuer  le 
rapide  accroissement  de  puissance  des  Poblaciona, 
peuplée^en  grande  partie  de  ces  vassaux  échappés  à 
la  glèbe  nobiliaire. 

Du  reste  les  beheùias  elles-mêmes,  malgré  lenrs 
privilèges,  n'étaient  pas  exemptes  de  charges  oppressi- 
ves: la  plus  lourde  était  celle  du  conJuc^,  ou  droit  de 
conduite,  taxe  en  nature  qui  consistait  en  provisions 
(  viandas  )  que  les  communes  de  beketria  devaient 
fournir  à  leurs  seigneurs  en  voyage  (  Fuero  f^iejo 

Bort  de  son  miltre,  de  se  rseoiiHnandfr  i  qni  il  Teat  dim  les  tnb 
rojiaroee  ;  M  qui  lead  ï  détruiK  de  bit  l'béi^itÉ  naissante  ilas  fieb.  — 
Voir  eoflo  p.  S36,  les  CapituJor.  Kanli  Calvi  ad  artn.  877. 

'  On  uoave  cependant  dans  le  droit  féodal  français  plnsiears  Uxtei  qni 
racoDoalsseDt  an  maal  le  droit  de  ae  quitter  de  aon  BOsenin,  et,  meae 
de  lui  faire  la  guerre.  Les  Ètabliiietiienti  d»  laM  Zotiii  porteat  qne, 
cti}DEtlceesi  refusée  par  le  Tol  i  on  de  sesnssaui,  celni-cl  peat  som- 
mer ses  tenanciers,  sons  peine  de  confiscation  du  Sef,  de  l'assistN' Jnsqal 
ce  qu'il  ail  obtenu  Justice  par  la  force.  »  Pierre  de  Dreni,  comte  de  Bre- 
tagne, se  gult(«  de  son  saureraln,  et  le  dëBe,  comme  les  rieoi  komet  eas- 
tUlans  leur  rot  AlonioX.*  Un  Tassai,  dit  Dncange,  Obtsrvat.  MtrJofmrill*, 
dans  la  ColUct.  iei  mémotrti,  1. 1,  p.  19C,  doit  retirer  son  lioaimag«  «nul 
de  Iblre  la  gnerre  1  son  «elgoeur.  ■  Sulrant  Beaumanoir,  le  vassal  De  peut 
■e  quitter  de  son  seigneur,  mËme  en  abandonnant  le  fief  c  se  iln'ya  nis<w- 
uble  cause.  » 

Le^AiHiudsJtruMoliim,  fidèle  reflet  de  l'esprit  du  droit  féodal  fian- 
çais, établissent,  ch.  ITI,  ■  comment  le  selgnor  et  l'home  se  penrmt  «•- 
Irequiiter  l'un  l'autre  de  la  foi  qu'ils  s'eniredoivent,  >  et  donnent  la  for- 
mule de  celte  renonciation.  Un  j  volt  aussi,  ch.  IM,  ■  pourquoi  c^ui  qni 
Deveaut(ieut)  uinUé(Bef)  déservir,  le  doit  cotruindn- au  seigneur,  parce 
qu'en  faisant  ainsi  11  peut  le  ravoir  après  l'an  et  Jour,  sans  autre  amende.* 
Quant  au  vilain,  il  ne  doit  pas  quitter  la  terre  de  son  seigneur,  et,  s'il 
cberche  un  asile  ailleurs,  celui  qui  l'a  en  sa  terre  ne  le  peut  ni  doit  rete- 
nir (ch.  STT].  Enfin  H.  Beugnoi  signale  danssa  prébce  un  fait  imponaoi  : 
■1  le  seigneur  maltraite  son  vassal,  ou  retarde  sa  solde,  celui-ci,  au  lieu  de 
Se  plaindre  du  seignenr  au  snierain,  comme  en  Europe,  réunissait  ses 
gens,  et  tous  ensemble  Tenaient  gagtr  le  seigneur,  et  lui  déclarer  que, 
a'il  ne  faisail  pas  justice,  Ils  l 'abandonnaient  loua,  et  ne  lui  devaieiit  pins 
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liv.  I,  tit.  VIII,  loi  t).  Les  prud'hommes  doivent  éva- 
luer le  prix  de  ce  qui  a  été  fourni ,  et  le  seigneur  doit 
le  payer  au  bout  de  neuf  jours  ou  donner  des  gages. 
Si  les  vecinos  s'y  refusent ,  te  seigneur  a  te  droit  de 
lear  prendre  leur  bétail  ou  leur  argent,  jusqu'à  ce 
que  le  conducho  soit  fourni.  En  outre,  il  a  te  droit  de 
se  loger  en  passant  (posar)  dans  chaque  maison, 
mais  sans  en  chasser  les  Ixxufs.  Ce  droit  onéreux  ne 
pouvait  être  exigé  que  trois  fote  par  an ,  à  trente  jours 
de  distance,  et  chaque  fois  pour  trois  jours. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  diiféreotes  espèces 
de  vasselage;  ajoutons  que  le  même  domaine  pouvait 
d^[>endre  d'un  monastère,  d'un  rico  home  ou  d'un  roi, 
ou  être  à  la  fois  domaine  solariego  et  de  behetria.  On 
devine  les  pénibles  conflits  qui  naissaient  de  tontes 
ces  prétentions  opposées,  et  le  surcroît  de  charges 
qu'elles  faisaient  peser  sur  tes  colons.  Le  droit  même 
que  ceux-ci  possédaient  de  changer  de  seigneur  à  leur 
gré  était  une  source  de  désordres  nouveaux.  Le  roi 
Pedro  le  Cruel,  voulant  remédier  à  ces  désordres , 
essaya  vainement  d'ôter  aux  communes  ce  droit  de 
beketriaf  et  Enrique  II,  qui  l'essaya  à  son  tour,  n'y 
réussit  pas  plus  que  lui. 

Les  domaines  de  ^anc  o/fea  (oZaiM^tor  ou  (iefù'a) ', 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  behetria ,  exis- 
taient dès  la  plus  haute  antiquité  eu  Castille.  Ces 
sortes  de  domaines  appartenaient  à  leurs  maîtres  de 

'  lUsM,  (te  àtodt,  dans  les  lois  guoMalqneti,  vient  de  raUenand  ioot, 
sort,  en  ft^nçali  M.  L'origine  de  ce  mot  est  deni  le  lot  dei  deux  tiers  des 
lenes  conqoiies  échus  ini  West-Gotbs,  aux  Bnrgundes,  lui  Lombards; 
DOD  pu,  bien  entendu,  tes  deux  tiers  de  tontes  tes  terrée,  nuis  des  terres 
de  chaque  endroit  où  uo  barbare  s'établit  [Vo^ei  M.  Guizot,  xii*  iecon, 
cours  de  1811.)  L'aileu  est  lorigine  de  toutes  les  propriétés;  mais  il  tead 
bientôt  i  se  conTertir  en  bitUllet,  du  moment  âù  l'indépendance  n'est 
qu'an  danger  de  plus. 

IV.  u 
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droit  héréditaire,  et  étaient  indëpeDclants  de  toute 
suJEeraineté.  Mais  eh  Espagne,  comme  dans  le  i^le 
du  monde  féodal ,  cette  classe  de  propriétaires  libres, 
déstitiiéë  de  protection,  tendit  de  bonne  heure  à  dis- 
paraître; les  tèrreif  hbres  furent  recommanàées  au 
roi  ou  à  des  seigneurs  puissants^  et  reprises  ensuite 
à  litre  de  fiefs  ',  à  charge  de  protection  d'imè  part, 
et' de' dépendance  de  l'autre.  L'axiome  de  nuUe  terre 
sans  seigne.ur  régna  dans  l'Espagne  Cdmoie  dans  ta 
France  féodale,  et  lès  Gefs  s'y  divisèrent  égalemeot 
va  fiefs  dominants  et  en  fiefs  servants. 

Mentionnons  encore  quelques  droits  seigneuriaux 
i  ajouter  aux  charges,  déjà  si  lourdes,  qui  pesaient 
sur  lés  vaâsaux  :'le  droit  de  mànerià'(de  mànero^ 
siérile)  attribuait  au  roi  ou  au  seigneur  du  Aef  les 
bfens  de  ta  femme  ou  de  l'homme  qui  mourait 
sans  enfants,  et  ses  ascendants  métne  étaient  frustrés 
de  son  héritage.  Ce  droit  inique  tirait  son  origine 
de  la  loi  gothique  (liv.  V,  tit.  vu,  loi  i3  et  i4), 
qui  confère  au  patron  les  biens  des  aH'ranchis  niorIS 
ah  intestat  ou  sans  enfants  ;  les  nobles  seids  en'étaient 
exempts.  Le  àco'it  dthospedage  ou  albergueria  assu- 
rait aux  rois,  à  leurs  messagers  et  aux  militaires  en 
voyage  un  asile  chez  tout  citoyen ,  sauf  les  clercs,  les 
caBal/eroSf  et  les  veuves  sans  enfants.' Les  possesseurs 
de  fiefs  exigeaient  aussi  ce  service  de  leurs  vassaux. 
Le  droit  de  vereda*  obligeait  ceux-ci  à  fournir  au 
seigneur  des  messagers  à  pied  et  à  cheval.  Enfin  on 
appelait _/ac«/i</era  toute  espèce  de  corvée  person- 
ntelle'  des  sérR  roturiers'  envers  leur  suzerain.  Ce 


<  Voir  FIOKl,  StpvA.  Mogr.,  t.  XXVIII,  p.  KB  el  1S8,  et  I.  XXIX,  p.  Ml. 
'  Vtredut,  en  tttsse  lattallé,  stgaiSe cbenl.  En  etpagnot,  iermia  TCot 
dire  senUer,  et  vRrnlerof ,  metsagen. 
'  BHurler  vient  de  ruptvartut ,  qui  rompt  U  glèbe.  Le  mot  de  roturier. 
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droit,  sujet  à  tant  d'abus,  était  illimité  :  aboli  en 
Eà^àgné','  S  y  a' quelques  années  seulement,  dous 
o'Dsëiitltns  atiârtuer  qu'oïl  y  ait  aujourd'hui  cessé  sur 
tb\]â'les'ttointfe.   "  '  -  .        ■  ■ 

Quarit  %ix  services  militaires,  le  premier  de  tous, 
le  JàAsodh^  était  rbblîgàlioh'  de  guerroyer  pour  le 
Scigo'eup'*,  différente  dii  tribut  de  guerre  appej^ 
fonsàdera.  I^es  v'assabx  clù  foi,  en  temps  de'giieri^, 
devaient  ée  joindre'  à  lui  'avec  leurs  arrière-vassaux. 
Ifôbibs,  Ubargeois  et  vilains  étaient  soumis  à  ce 
se'i^Vice.  La  solde  des  milices  féodale^  leur  était  pay^ 
èb  àt^nt,  en  dotiiaioes  oii  en  exemptions  d'impôt. 
Les  grands  VasjJiuil'de  là  càuronné  dépensaient  leurs 
revenus  S  tenïr^i^t'  pied  des  troupes  nombt^'uses  de 
J^èt^s;'  cette'  e^èce'  dé  '  domesticité  militaire  était 
ilbt^.'à  défaut' Je  cbmitie'rce,  la  seule  profession  en 
llbnûieur.  Ëe  ^trvi'cë  dès  vîgilins  obligeait  les  vassaux 
ï' tiildnt'ër  1^  ^ardé  pour  prévenir  leis  attaques  des 
Sarrazins.  Enfin  celui  de  castilleria  contraignait  les 
^ilaifrs'k  construire  et'à  réparer  les  châteaux  4b 
,  r^brs  selglieiirs,  et  au  besoin  à' les  défendre.  De  1^ - 
cexiè  m'axiine  du  droit  féodal' espagnol  :  «  Que  che^. 
Valler'armé  ne  fasse  pas  de  /uero,  s'il  n'habité  un 
èbâteau  fort"*.» 
'    fteste  maintenant  à  expliquer  par  quelle  transition 

dli  MraiMDt  milim,  n'mhte  pm  en  anglais;  cependant  1*  chose  a  eiislé 
de  lont  Unipïea  Aosleierre  comme  ailkewi.  >-  'i- 

■  Oue  reaure  esi  aussi  vieille  que  les  benefieia  eni-m^mej  ;  mait, 
comme  le  remarque  Tort  bien  H.  Guliot,  il  j  avait  des  vassaut  ou  fidéUa 
■vanl  led  flefs,  ceaMaei  de»  bomraes  libnti  avani  lee  aileni  :  Télat  dea  pet'^ 
sonoris  a  précédé  i-elui  des  clioses.  , 

'  Fuèro  de  ViUaviuDcin,  Biit.  de  Sohagtm  app.  S,  eterit,  St5.  Aux 
termes  <Je  ce  fuero,  \vi  vassaux  deiaieul  travailler  dix  ans  an  cfaïteau  an 
)on>  par  aemaiDe,  el  ensuite,  loraqu'lla  oeweraleut  d'jr  trantllnr,  payer  le 
qoUuièRie  de  la  valeur  de  teun  Mess  awablea. 
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les  bénéfices  temporaires  (ureat  coDvertis  ea  béné' 
fices  viagers,  puis  héréditaires ,  emportant  la  pro- 
priété du  fonds  avec  la  jouissance  de  l'usufruit.  Sooa 
la  monarchie  asturienne,  le  patrimoine  royal  se  com- 
posait de  villes  et  châteaux  soumis  au  roi ,  et  des 
fie&  concédés  par  lui  à  ses  grands  vassaux.  Quant 
aux  revenus,  ils  procédaient  :  i*  du  produit  de  ces 
fiefe;  1°  du  quint  des  dépouilles  de  la  guerre;  3°  des 
droits  productifs  appelés  regalias.  La  couronne  ne 
pouvait  alors,  pas  plus  que  spus  la  loi  gothique, 
aliéner  la  propriété  de  ses  biens;  son  droit  se  bornait 
à  en  concéder  l'usufruit  à  titre  de  fief,  à  temps,  ou 
tout  au  plus  pour  la  vie  du  donataire.  «  Et  eu  les 
«  concédant,  disent  les  Partidas* ,  le  roi  doit  se  ré- 
«  server  les  droits  essentiels  à  sa  couronne,  comme 
■  celui  de  guerre  et  de  paix ,  de  monnaie  et  de  haute 
«  justice  ;  car  ces  droits,  nul  ne  les  peut  acquérir  que 
«  de  lui.  » 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  ces  âeEs  ,  de 
temporaires  ou  viagers,  devinrent  héréditaires.  De 
nombreuses  chartes  du  x*  siècle  prouvent  qu'à  cette 
époque  ils  ne  l'étaient  pas  devenus  encore*  et  que 
parfois,  à  la  mort  du  père,  le  roi  les  donnait  au  âls 
cadet,  du  vivant  de  l'ûné.  Quant  anufi^s  de  dignité^ 
gouvernements,  comtés  ou  duchés,  ils  étaient  essen- 
tiellement amovibles;  mais  les  nobles  qui  tenaient  de 
la  royauté  un  gouvernement  ou  un  bénéfice  avaient 
tous  le  même  intérêt  à  conquérir  l'hérédité  de  leur 
titre;  et  la  fraude  et  la  violence  furent  également 
employées  pour  la  fixer  dans  leurs  familles.  Dès  le 

'  Vojrei,  poar  la  définition  des  droiu  de  la  couTonne,  \t  ParUâa  Q . 
th.  XT,  loi  S ,  I.  sTii,  loi  1,  et  tlue  zxri,  loi  ft. 
*  Floral,  E(p.  tagr.,  L  XVIU,  api».  li,  liM  1«. 
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XI*  siècle,  riDamovibilité  des  fiefs  tend  visible- 
ment à  s'introduire  et  on  peut  la  considérer  comme 
établie  vers  le  xit*.  Le  fuero  de  Tolède ,  dooné  par 
Alonzo  VI,  en  io85,  la  sanctionne  clairement  : 
«  Quand  un  chevalier  a  reçu  du  roi  cheval  et  cui- 
rasse, et  autres  armes,  ses  fils  doivent  en  hériter 
ainsi  que  de  l'honneur  (  fief)  de  leur  père,  et  la  veuve 
doit  vivre  honorée  de  l'honneur  de  son  mari.  » 

Les  conquêtes  des  rois  de  Castille  en  Andalousie 
leur  permettaient  de  récompenser,  sans  s'appauvrir, 
le  dévouement  de  leurs  grands  vassaux  :  c'est  ainsi 
que  les  concessions  de  fiefs  aux  ricos  homes  marchent 
de  tronl  avec  les  concessions  de  domaines  à  l'Église, 
et  àefueros  aux  Poblaciones.  Mais  à  dat^r  du  règne 
d'Alonzo  X,  la  source  de  ces  concessions  gratuites 
est  épuisée,  et  les  rois  ne  peuvent  plus  faire  de  lar- 
gesses à  leurs  nobles  qu'aux  dépens  du  patrimoine 
royal.  On  a  vu  les  impuissants  efforts  d'Alonzo  XI 
pour  mettre  un  terme  à  ces  perpétuelles  aliénations 
du  domaine  de  la  couronne ,  aliénations  qu'il  finit 
par  sanctionner  dans  ses  Cortès  d'Alcalà ,  par  un  tar- 
dif désaveu  de  tous  les  précédents  de  son  règne. 

En  résumé,  le  trait  saillant  de  la  féodalité  castillane, 
ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres,  c'est  cette 
faculté  qu'a  le  vassal  de  se  choisir  un  maître  et  d'en 
changer  à  son  gré,  trait  inhérent  à  la  nature  même  du 
peuple  espagnol ,  et  qui  se  retrouve  chez  lui  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  féodale.  De  là,  deux  résultais  bien 
opposés;  d'une  part,  l'indépendance  factieuse  des 
nobles,  de  l'autre,  le  progrès  de  pouvoir  et  de  liberté 
des  communes,  peuplées  en  grande  partie  de  serfs 
échappés  à  la  glèbe  nobiliaire.  Ainsi ,  l'histoire  de  la 
Castille,  qui  n'est  au  dehors  qu'une  longue  croisade 
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pour,  l'émanpipatiop  du.t^ritoii^t  q'est  au  dedans 
qu'un  long  progrès  des  v^ïssaux  de,  la  couroDoe,  ou 
de  ceux  ^e  la  noblesse,  vers  l'iodépeDdauce  et  vers 
le  bien-étrç.  .    ,  I     . 

, ,  A  lin/;  époque  à  peu  près  pareille,  vprs  la  fin.  dp 
i^iii^  siècle,  ces  deux,  luttes,  si  opipiâtrémeDt,  pour- 
suivies,  sont  également,  pou^ronnées  de;SuccQS.;  la 
Péninsule,  avec  Fernando  111,  s'affraQcliit  du, joug 
des  în6dèles;  la  noblesse,  ^\is  A^oozo  X,  s'aTTrancbit 
à  sou  tour  du  joug  dfi  la  royauté;  .euBn  |e&  (fpia- 
munes,  fbrie^.Hu  {^spin  qu'un  a  (l'ellps„  arracbept 
à  la  faiblesse  de?  rois  leurs  franchises  po,li(iquRs.»près 
leurs  i'rancbises  locales;  le  gouvernement  .rfyirésen- 
tatif  n,aît  en  Castille  de^  embarras  .du  pouvc^r  royal 
comme  des  abus  du  pouvoir  seigneMrial;  et  les.con)- 
munes  émancipées  commpncjeut  ayçc  la  JQoblesse  qf 
duel,  de  ^fu^  siècle$  que,  .la  royautét  4pif,.finw-.  fu 
écrasantlesdeuxadversaires,  et  en  confisquant  leurs 
dépouilles. 
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SOUBCES  IH  L'HISTOIBE  D'ARAGON. 

{VotM  Fv*  M.) 


Le;  sourcep  poi^  le  règne  ds  Jayme  I  saut  mietnent  uombreusoij, 
jjg'à  l'embarras  de  la  pauvreté  ruccàde  tout  d'nn  coup  celui  des 
richesses.  Noua  citeroos  d'abord  la  Hiatoria.de  CatalvAa,  ,p«r 
Qenujdo  Desclot,  conieviporBiD  de  Jayme  I  et  de  P«dro  lU.  Cette 
chiMique ,  un  peu.diffuse  et  tout  à  fïiit  inûguifiaiite  pour  les  faits 
intérieurs  de  l'histoire  d'Aragon ,  traite  avec  grand  détail  des  cob- 
qn^Usde  Hayorque  et  de  Valence.  La  chrooiqif^  catalane  de  R^iDOn 
Hiiiitane^,  traduite  par  Buchon,  plu  s.  connue, et  plus  digne  de  l'^tWt 
^'a  que  quelquee  lignes  sur  les  sièges  de  Mayorqup  et  de  Valence  ; 
mats  elle  contient  des  détails  curieux,  et  devient  surtoiut.unfi  source 
i^Uale  pour  |e  règne  suivant.  L'auteur  écrivait  au  corn mence ment 
du  XIV*  siècle.  , 

Mais  la  source  h  plus  riche  est,  sans  ausun  doigte ,  la  chronique 
du  roiJayme  I,  écrite  par  lui-même  en  catalan,  sous  ce  titre  :  CAro- 
n^lca  6  comenlari  del  gtoriosiisim  rex  Jattme,  per  la  gracia  4^ 
peut,  rey  ^  Aragon,  etc.,  yaUncia,  1âS7,  infel-  On  a  voulu 
jeter  quelques  doutas  sur  l'authealieité  de  cette  curieuse  biographie; 
Ipais  i^  suffit  d'en  lire  quelques  pages  pour  gtre  ooQvalDCu  que.jt- 
mais  )me-n)a\n  étrangère  n'auiail  pu  lui^do^qer  ce  cacbeti  de  '  bon- 
homie héroïque  et  de  grâce  naïve.  A  cela  près  de  la  difSculté  du 


:,.;,l,ZDdbyG00gIC 


536  HISTOIUE    D*ESFAG{(E. 

langage,  c'est  une  des  lectures  les  plus  amasaDtes  et  des  ptinlsrci 
de  moeim  les  plus  instnietÎTes  que  j'aie  jamais  rencostréei.  On  dmt 
ngretter  <riTement  qae  cette  chronique ,  cariense  à  tant  de  titns, 
n'ait  point  été  traduite. 

Parmi  les  auteurs  eontemporsins,  on  trouve  fort  peu  de  cboM  dans 
les  Getta  amtit.  Sarcin.,  aptuf  IHarca,  p.  7£S,  dans  le  CKnm.  DUa- 
nerue,  IbUt.  p.  959,  et  dans  te  CKnm.  Bardn.  Etpaia  Sagrada, 
t.  XXTm,  Tai  cité  quelques  extraits  d'un  vieil  antear  catalan  dn 
XV*  siècle,  Carbonnell,  beaneoup  trop  abrégé-  l*  rie  de  JaviM  I 
par  Hiedes  (Talencia,  1573,  fol°],  n'est  qu'un  diffus  banrdage, 
entreméléde  longues  dissertations  écrites  en  eaitillan  anexpor  poor 
on  Catalan.  Zurita,  bien  que  fwt  postérieur,  peut  itn  coiùidéié  i 
l'égal  des  sources  par  l'abondance,  Tordre  et  l'eicellent  dwii  de 
ses  matériaux.  On  peut  encore  conraKtr  avec  fruit  les  appendii  da 
Marca,  et  le  ytage  literarfo  de  Villanueva,  1. 1  et  IT;  les  Indica 
de  Znrita,  qui  ne  sont  pas  tout  h  fait  la  même  chose  que  ses  Analei 
de  Aragon;  Hieron.  Blancas,  ÂTogon.  rertcm  cotnmeitt.,  ab  am. 
714  ad  an.  15SS,  ap.  Schottum,  HUp.  ilttutr.,  m,  566;  Bentv, 
chron.de  FaUncia,  fat.  iMO ,f';D\ègO,Anal.deFalencia,  161>, 
f^;  Escolano,  ki»t.  de  faiencia,  1610,  3  vol.  f>.  Parmi  les  mo- 
dernes, Schmîdt  a  ajouté  peu  de  chose  au  récit  de  Zurita-,  Asehbacfa, 
qui  a  un  peu  trop  abrégé  ce  beau  règne ,  le  traite  avec  son  5<^  et 
son  exactitude  ordinaires,  et  ses  reogeignements  biblîoffrapbiqaei 
sur  les  sources  de  l'histoire  d'Aragon  sont,  comme  toujours,  fort 
complets  et  fort  exacts- 

Quant  à  Zurita,  voici  quelques  détails  sur  sa  vie  et  aor  ses  tn- 
vaux.  Geronimo  Zurita,  né  à  Saragosse,  en  1613,  d'une  famille  il- 
lustre, reçut  la  tonsure  en  1593,  suivant  l'usage  espagnol,  qui  décide 
k  dix  ans  de  la  vocation  d'au  enfant  pour  l'épée  ou  pour  l'^t^ 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  à  Alcalà  de.Benarès,  l'empereot 
Charles-Quint  distingua  bientôt  son  mérite,  et  Snit  par  le  nommer, 
en  1546 .  contador  central  de  l'inquisition  d'Ari^on.  En  1547,  la 
Cortèsde  HonzoD  ayant  voté  la  rédaction  àieiAnaUt  cT Aragon, 
cette  honorable  mission  fut  conGée  à  Zurita,  qui  y  voua  désorauis 
sa  vie  entière.  Toutes  les  archives  du  royaume,  publiques  oti  pri- 
vées, lui  furent  ouvertes  ;  toutes  les  vieilles  chroniques  manuaerittc 
passèrent  par  ses  mains;  enfin  il  compléta  ses  laborieuses  redwr- 
ches  par  un  voyage  en  Sicile  et  en  Italie,  paya  auxquels  se  rattachent 
les  plus  brillantes  pages  de  l'histoire  d'Aragon.  En  1563  parurent 
les  dix  premiers  livres  de  ses  Annales,  qui  vont  jusqu'à  la  mort 
du  roi  Btartin,  en  1410.  Les  attaques,  igeorantes  autwt  qoepas- 
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siOBDécs ,  qu'on  dirigea  contre  cette  première  pablieaUon ,  forent 
TiclarieiiMDient  réfuta  par  t'antenr,  et  par  on  annaliste  contem- 
poraîB,  le  Cartillaii  Ambrosio  de  Horalèa. 

La  seconde  partie  de  ce  beau  travail,  que  TauteaT  conduit  jusqu'à 
la  mort  de  Fernando  le  Caiiiolique,  en  1&16,  parut  peu  de  temps 
BTant  ta  mort  de  Znrita  lui-m&ne ,  arrivée  en  IfiSO.  J'ai  parlé  si  son- 
vent  dn  mérite  de  cet  ouvrage,  mérite  atténué  seulement  par  sa  pro- 
niité,  et  par  le  manque  de  citations  et  de  textes ,  qu'il  est  inutile 
d'y  revenir  ici.  Plût  an  ciel  q|ie  les  Cortês  de  Castille  enssent  aussi 
àmgéde  la  rédaction  deleursannalea  un  autreZurita!  De  pénibles 
rechercbes  enssent  été  épargnées  aux  écrivains  qui  essaient  aujour- 
d'bui  de  remplir  cette  tJcbe,  et  la  vérité,  fiiussée  sons  !a  plume 
servile  des  historiens  ecclésiastiques,  eût  encore  pu  se  fiiire  jour 
au  milieu  de  tant  de  mensoi^es. 

Je  terminerai  cette  courte  revue  bibliographique  par  un  mot  sur 
les  deux  sources  principales  de  l'histoire  de  Castille  et  de  Léon  aux 
xn*  et  xiii'  siècles,  qui  toutes  deux  nous  masquent  brusquement, 
à  peu  près  vers  la  même  période.  Rodrigue  de  Tolède ,  l'un 
des  piélats  qui  honorent  le  plus  l'Église  espagnole,  était  né  en  Na- 
varre;  c'était  l'homme  le  plus  instrnlt  de  son  siècle,  comme  saint 
Isidore  l'avait  été  du  sien.  Hodrigue  avait  fait  ses  études  à  Paris, 
centre  du  raonvement  intellectuel  de  l'époque,  et  nom  l'avons  vu  se 
mêler  à  tons  les  grands  événements  de  l'histoire  de  Castille,  avant 
que  sa  plume  se  chargeât  de  les  raconter.  Son  rédt,  dicté  souvent 
par  une  partialité  excusable  en  faveur  de  son  pays ,  est  cependant 
Téridique,  et  plus  dégagé  de  préjugés  qu'on  ne  pourrait  l'attendre 
de  l'homme  et  de  l'époque.  L'emphase  de  son  style  n'em péché  pas 
d'y  reconnaître  une  certaine  candeur  d'honnête  homme,  rare  dani 
un  prélat  historien.  Hodrjigue  revenait  de  Rome,  où  il  était  allé  faire 
valoir  les  droits  du  primat  de  Tolède  sur  les  églises  d'Espagne,  lor»- 
qu'en  passant  le  Kbôot  il  se  noya,  en  1347. 

Lucas  de  Tuy,  beaucoup  plus  partial  en  faveur  de  sm  souverains 
et  de  son  pays  de  Léon,  me  parât»  de  tous  points  inférieni  à  Ro- 
drigue. On  sait  qu'il  était  chancelier  de  la  reine  Berenguela;  sa 
chronique  se  termine  à  l'an  1343.  L'auteur  mourut,  comme  Rodrigue, 
pendant  un  voyage  eu  Italie,  en  Grèce  et  en  Palestine,  t'au  1360;  et 
la  mort  de  ces  deux  savants  prélats,  presque  simultanée,  laissa  pour 
qnelqae  temps  la  Castille  veuve  d'historiens. 
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il. 

OOK  GABCIA  FEREZ  DE  TJUtGAS. 


•. .....  EtdoBGaïaîa  Ferez  etna  autre  chcnlter,  étant  sort»  di 

samp,  rirent  dans  le  fberoio  sept  Havre*  à  ehevali  oe  que  Tojaat, 
lecbeviJwdit  èdoB-Garda:  >  Seigneur,  retouinons  en  ani^ 
a.qar  les  Maures  lODt  sept  et  doms  ne  Bonnws  que  deux;-  etdoD 
Garsia.répcmdit  ;  «Il  ne  me  parati  pas  qu'il  faille  faire  ainsi;  maie 

■  allons  notre  itonio  tout  droit ,  et  ils  se  nous  attendront  pas.  >  Le 
ebevalier  répondit  qne  c'était  grande  folie  que  deui  cfaenliers  nw- 
hissent  passw  au  milieu  de  sept,  M  oe  disant,  il  tourna  tiride  «t  s'en 
retourna  m  eanp,  se  cacbant  le  mûux  qu'ilput  pour  n'&re  pas  ni. 
Le  roi  Fernando ,  du  haut  de  sa  tente  ylaoée  sur  une  émiamoe,  a*a^t 
vi>  tout  «kIs,  et  il  ordonna  à  sea  gens  d'aUer  secourir  k  bardi  àten- 
lier.  Mais  l^Ntento  Suaiw,  dit  eu  nù  :  <>  Seigneui,  ee  chevalier  est 

■  Garcia  Ferez,  -et  pour  combattre  ces  sept  Maures  il  n'a  nul  beaeio 

■  4'aîde;  si  les  Maures  le  reconnoisseot ,  point  n'oseront-ila  l'atta- 
>  quer  ;  pt  s'ils  l'attaquent ,  Votre  Altes^  verra  qneUe  boaae  lance 

■  est  Garcia  Perei.  > 

■  F.t  en  effet,  quand  cdni-ci  arriva  près  des  Maures,  il  demanda 
aes-armaa  à  son  éeuyer,  et  lui  dit  de  Jie  pas  le  quitter,  et  en  laçant 
Sttn  casque,  il  laissa  tomber  la  cmffe  sans  s'en  aperaevoir.  Puis  il 
anirit  ma  chemin  tout  droit,  elles  Maures,  eo  le  voyant  de  pris, 
le  reeoDQurent  à  sa  devise,  car  c'était  un  chevalier  de  renoai;  et. 
n'osant  pas  l'attaqiftr,  ils  s'en  allèrent  d'un  côté  et  de  l'autre.  Et 
dOB  Garcia  poursuivit  son  cberaia  bien  tranquille  ;  et,  quand  àt  fut 
éloigna,  il  s'aperçut,  en  délaçant  son  casque,  qu'il  avait  perdu  ta 
coiffe;  et,  reprenant  ses  armes,  il  retourna  sur  ses  pas  pour  la  cher- 
cher, et  i'écuyer  lui  dit  :  •  Comment,  messire,  vous  voulez  vous 
'  mettre  en  ai  grand  péril  et  tenter  h  fortune  pour  une  coiffe!  et 
•  n'est-ce  pas  assez  d'avoir  passé  seul  devant  sept  Maures  à  dieval , 
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•  flt  d'en  être  sorti  avec  honneur  ? —  Vepie  parle  pUu  d^fsela^.dit 

*  don  Garcia,  tu  vois  bien  que  je  suis  trop  cliauve  pour  rester  Bans 
<■  ooiffe.>  Et,  ce  disant,  il  reriot  sar  wa  pas. 

«  Et  les  Maures,  Je  voyant  revenir,  crurent  qQ'ilTQnlait  les  atta- 
quer, et  n'osèrent  pas  Ij'aUendre.  Et  don  Gari^,  ayant  retrouva  sa 
ooifTe,  la  fit  ramasser  par  soi  éci^er  et  la  iei«it  cur  sa  tAe.  Et 
étant  retourné  au  camp ,  on  lui  denoMuti  devant  te  roi  quel  était 
«e  chevalier  qui  l'avait  abandonné,  et  don  Garcia,  grandement 
empêché,  répondit  qu'H  ne  le  connaissait  pas  :  car  il  était  ainsi 
iait  que,  quand  on  te  louait  ^n  sa  présenQe,.  il  en. était  tout  dé- 
eontenancé.  Et  plusieurs  foia,on„9'«nquit  de  lui  du  aomdeee  che- 
valier, et  onc  il  ne  vpulot'  le  dire,  qnoiqu'il  le  cMinût  bien,  et  le 
reacontrgt  chaque  jour  dans  le  real.  Mais  il  ne  voulait  pas  lui  Ëiire 
perdre  son  renom  de  ben  chevalier,  et  il  défendit  k  son  écuyer,  sur 
ka  yeux  de  sa  tête,  de  dire  qui  il  était.  ■>  (  Ckrtm.  de  Fernando  III, 
p.  M). 


m. 

CBUVBES  UTTÉRAIRES  D'ALONZO  X 


,.  J^^ts  ttooi  ftMotm  iMVloiHV  et  légistiJtetii^  qaut  à  Aint» 
Ijfti^lear,  Ni  aami  ouvrages  ijuit  1 1"  £1  fibro  4el  Tenr» ,  muté 
de  philosophie  rationnelle ,  empreint  de  l'esprit  de  subtilité  pédan- 
Mqoe  qui  «ppartieat.à  répoqiH>  Ca  traité  s  été  traduit  en  langue 
£ra»o»-((HaaM  parleeélèbreBiunettoI^ttHi,  dsFiorence. 

T  Un  autre  ouvrage ,  sous  le  niéms  titre,  nuis  qui  trahe:estte 
^is  df)  kr.pieire.  pMioMpbale ,  dont  le  secret  aurait  été  donné  à 
Fauteui  par  un  sage  ^ptien.  (  Voir  Davila,  Etxteiia  hUpaitiuU 
thmtr,\.  U.  p.  5.) 

.,  3°  Ei  tibra  de  fauçHer^tioa,  oeuvre  poétique  en  «efs.dedéoa^t- 
labas,  de  ÀrU.  mtjrort ,  ou  du  s^le  héraïquei  Le  foëia  ooonmné  y 
épaiMfae  ses  iriaintes,  parfois  touchantes;  contre  l'iogratitade  de  ses 
nobles.  En  voici  un  édiantiUon  extrait  du  prologue,  en  vers  de  dix  . 
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syllabei ,  adresaë  pu  l'aoteur  I  nn  des  ram  mnox  qo!  M  éidnt 


A  U  Mego  Perex  Sinnienio,  l«il 
Conntno,  e  imlgo,  e  Drme  vasstUo  : 
La  que  ■  mios  bornes  de  cvlU  les  callo, 
Entiendo  dezlr,  pbSendo  mt  mil... 
GooM  jti  solo  ej  Nj  de  Cittilla, 
Bopendor  de  âieiMol)  qui  Toe, 
Aqoel  que  loc  Mejet  beunn  A  jrie, 
B  Kejnas  pedlan  linuMiii  enuDcilli; 
El  qne  da  hneite  miotniii  ea  SeTilb 
Oeo  mtl  de  a  cinllo,  y  très  doble  peottes; 
El  qne  iciudo  en  leunu  regioMi 
Foe  por  sus  lablu,  ;  por  bu  cncbillo. 

i*  Un  poëme  héroiqne  en  ven  de  diven  rbydunM,  qni  a  poor 
titre  Uàro  de  la  vida  y  hechot  de  Alexandro  magito.  Ou  J  voft 
Alexandre,  lassé  de  conquîtes ,  se  faire  pèlerin  et  prendre  le bow 
don  ponr  aller  risîter  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

S*  Un  poëme  de  divers  rbftfames ,  en  dialecte  f^liàen  on  ports- 
gais  ;  poëme  dédM  à  la  Vierge,  à  ses  louanges  et  à  ses  mirades,  sons 
«e  titre  :  Laortt  y  v^agrot  de  la  muUo  ftrgn,.  Me.  En  Toiei  n 
éehantiUon , 

Beneïdo  tôt  o  dia  Béni  ht  le  Janr 

E  IwiUTeiitnndi  Et  blao  arentniée 

A  on  qne  a  Virfieii,  L'hean  oA  U  ^arge, 

Madré  de  Deos,  fof  nadal  NtoedeDIeo,  fn  née! 

6°  Divers  traités  d'astronomie  et  des  sphères  annEHaires,  tradnli 
de  l'arabe  d'Albatenfns,  d'Ali  ben  Racfael ,  Avîcenne  et  ATerroes. 
Alonao,  dans  ces  tniTauz,  s'aida,  comme  on  le  sait,  des  lamines  de 
savante  arabes  et  jolft.  Soirant  Nioolss  Antonio  {BVOiotkeea 
vêtus,  1.  VIII,  eh.  3),  Alonzo  exempta  d'impdts  les  savants  ses  cot- 
toboratenn. 

Nous  mentionnerons ,  en  terminant,  une  légende,  dtée  par  Or6t 
{Compendia  cronologUxt,  etc.,  t.  IV,  p.  IM),  et  extraite  par  hd 
d'un  Mm.  de  la  biU.  toy.  de  Madrid. 

R  Le  samedi  3  avril  1384,  le  roi  Alonxo  étant  à  genoox  dans  sa 
chambre,  à  prier  devant  une  image  de  la  Vierge  Marie ,  une  darté 
soudaine  remplit  la  cbambre ,  et  la  face  d'un  ange  d'une  beauté 
memJlIeuseappBnit  dans  cetteclarté,  dont  le  bon  roi  lut  grandement 
effrayé;  et  l'ange  lui  dit  :  -  Tu  sais  qu'un  jour,  étant  i  table  dans 
eette  ville,  ta  as  btaspbénié  et  dit  :  ■  Si  j'avais  été  av«e  Dieu  le  pèse 
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■  qniBd  Q  a  bit  le  inonde ,  je  loi  aurait  donoé  de  boni  avii.  >  Et 

■  Dien  le  père  a  été  fort  offeasé  de  toa  dire,  et  il  a  rendu  sentence 

■  eratre  toi  que,  pnisqne  tu  aa  itiépriad  celui  qui  t'a  mît  an  monde, 
•  et  t'a  fait  honoré  parmi  lea  hommea ,  tu  attati  mépriat  par  ta 

■  popre  descendance,  et  finirais  tee  jouis  daot  l'abaîtaeiuent Et 

■  tadie  qu'en  raison  de  ta  dévotion  i  la  Vîei^,  mère  de  Dîen,  ton 

■  âme  entrera  dans  trente  jour*  au  purgatoire,  pour  paaaer  de  là , 

■  l'benre  venoe,  dsns  la  gloire  étemelle.  • 

■  Et  cda  dit,  l'ange  disparut,  latasant  le  n»  fort  effrayé.  Et  du- 
rant les  trente  jonn,  il  se  confessa  et  communia  tons  les  trois  jourt, 
et  il  ne  mangea  chaque  jour,  sauf  les  dimaudies,  que  tnûs  boodiéea 
de  pain,  et  ne  bot  que  de  l'eau  ;  et  à  la  fin  des  trente  joiua,  son  ftme 
a  aon  oorps,  sotrant  la  promesae  de  l'ange,  etc.  • 


IV. 

m  LA  JUSTICE  KII  CASmXB. 


Void  quelque*  vert  d>m  poète  du  temps,  Facnao  liartinea ,  qui 
donnent  une  idée  triste  et  exacte  de  cette  tour  de  Babel  Jodieiaire, 
•*ee  ta  eonfinian  dealanguesetdet  codes.  ■Bien  que  Dieu  ait  confié 
amrobdela  terre  le  soin  de  rendre  la  Jnstiee,  la  malloe  règne  dan* 
leur  cour,  et  chaque  brebis  égarée  qui  vient,  y  eat  traloée  par  mille 
sentiers  dïTers,  et  exposée  à  mille  ruses  et  fraudes,  et  n'en  sort ]*• 
nuit  que  bien  tondue. 

■  Alealdes,  notaires  et  sn^tenrt,  si  je  compte  bien,  sont  pins  de 
«oliante ,  qui  trdnent  comme  de  vrait  empereurs,  auxquels  le  roi 
hù-méoM  paie  impdt.  D'aotret  docteurs,  il  y  en  a  bien  cent  quatre- 
«ingt^ix,  qui  exploitent  et  bernent  le  pays,  et  en  quarante  ans,  pat 
m  seul  procès  ne  t'adiè*e. 

■  Une  af&ire Tient-dle devant  le  juge,  vite,  roict  Bartbole  et 
la  Digette,  Jean  Andrès  et  Balde;  et  tous  e*et  plus  d'aris  qu'il  n'y 
«degraini  de  taitin  dans  un  panier,  et  duque  avocat  se  lient  ftH, 
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qoand  il  a  bien  diwaté,  à  recommenoer  ab  mo  tout  le  procès,  ii  Ton 

itrti  âui"  un  Seu^  point..."     '  '" 

•r  En  terre  dé  Maiires ,  an  seul  alcaJde  juge,  an  civil  et  an  crimi- 
neh'là  il'fi'y  i  point  d'Azob  ni  de  Décr^lei.  ni  de  Robert  et  de 
bdlIe'CléiAentlne  ;  mais  it  y  a  )(f  bon  sens  <lt  la  bonne  &dtoîae  qu 
«nfOeent  à  bièii'JiiKn-,  et  i  bien  livre.  • 
"Extrait  de  la  CAroni^  t^4loMoX,  par  Hondejar,  append.XTI. 


y. 

VfiniES  SICILIENNES. 


Un  antenr  sicilien ,  Hiohele  Anari ,  a  publié  récemment ,  sou  le 
titre  de  f/n  Periodo  detlt  Ittorie  StcUiatte  (  pàlermo,  1S43,  et  à 
Paris,  cbez  Baudry),  une  moaegnpbifl  trèscurieuse  de*  fépm 
SicUlauui.  Dana  ce  travail  consciencieux  et  approfondi ,  l'auteur 
passe  en  revue  tous  les  écrivains,  contemporains  ou  postérieun, 
qui  traitent  de  ce  grand  événement.  L'idée  dominante  du  livre  de 
H.  Amari,  c'est  que  l'insurrection  qui  cbassa  Charles  d'Anjou  de  ta 
Sieile  M  une  cotumdtion  populaire  et  ilen  dfe  plus ,'  «ne  MtHliede 
wngeaAee  et  de  républteanisme,  tônt  ft  fait  indépendante'  de  ft  atf 
i^ratidn  de  Proeida,  qne  l'auteur  n'ose  pas  supprlrtier  tolR  *li  Wl, 
Buis  dontil  nie  l'importanee.  T^éspaee  me  manque' ponr  etpofcrea 
détail  en  assertioni.que  l'on  «ouvera  dévHoppées  pages  ar'S'TI  rt 
906  de  l'édition  de  Paîerme.  Dear  mots  safArost  pour  les  rMuin'l 
leur  juste  valeur.  '   .    '    • 

-  El  d'abord,  il  est  vrai  que  l'émotion  populaire  qui  fit  massacrer 
les  FrBDÇsisi  Palerme  fut  tndépendante  Ât  la  con9piratioo4ef*HH 
eidff,  qu'elle  ne  contredit  dI  n'ndut  ;  mais  je  surs  loin  de  toir  dans 
l'état  de  choses  qui  naquît  de  ce  coup  de  main  d'an  peuple  soulevé, 
la  couleur  exclusivement  démocratique  que  lui  attribue  M.  Amarî. 
To«t  lecteur  de  bonne  foi  sera  frappé  de  l'empreasement  que  mettent 
cet  préte&dns  républfcaloa  ft  offrir  la  couronne  à  dfln  Pedro  d'ArJt* 
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goD,  à  l'aller  chercher  Josqa'au  fond  de  l'Afrique,  et  à  lui  jnrer 
cAéissaiice  à  son  sacré.  Pour  passer  de  cette  forme  démocratique,  si 
cbère  â  la  Sicile,  de  ce  tton  étal,  comme  on  disait  alors ,  à  la  forme 
monarchique,  pas  la  moindre  protestation,  pas  la  moindre  résistance. 
A  Palermé,  à  Messine,  partouteaQa,cè  roi  Étranger,  qui  n'a  rien  fait 
âicore  pour  gagner  la  couronne  qu'on  lui  oH're,  a  tout  le  monde 
pour  lui  dès  qu'ilse  présente;  preuve  évidente  que  les  esprits  avaient 
été  préparés  de  longue  main  par  les  trames  deProcida  et  de  ses  asso- 
ciés: que  nnsurrectioD  de  falerme,  tout  imprévue  qu'elle  fût,  se 
rattacha  bien  vite  au  complot  de  Procida  et  des  nobles  Siciliens  ;  que 
le  peuple  enfin,  un  instant  maître  de  la  siluàtiou,  se  trouva,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  en  pareil  cas,  bientôt  dépossédé  de  ce  pouvoir 
qu'il  tt'avait  su  ni  employer,  ni  garder. 

'  Somme  toute,  le  livre  de  M.  Ainari,  dégagé  de  ces  préoccupations 
républicaines  auxquelles  il  n'a  pas  sb  assez  échapper,  fait  honneur  à 
Ta  fois  b  l'écrivain  et  à  son  pays.  Puisque  la  malheureuse  Italie,  cette 
sceurde  la  France,  a  besoin,  poiir  se  sentir  la  plume  et  la  parole 
libres,  de  se  réfugier  dans  le  passé,  on  aime  à  voir  des  travaux 
aussi  sérieux  occuper  pour  elle  les  loisirs  d^  la  servitude  ou  de  l'eiil; 
c'est  ainsi  qii'en  étudiant  l'histoire  de  ses  libertés  perdues ,  elle  se 
rendra  digne  dé  les  reconquérir  un  jour. 

Ce  lécit  des  vêpres  siciliennes,  emprunté  aux  chroniques  ita- 
liennes, m'a  donné  occasion  de  comparer  les  annalistes  de  la  Sicile 
à  ceux  de  l'Espagne,  et  sauf  Villaoi,  Je  n'ai  pas  trouvé  que  l'Ëspagné 
perdît  à  la  comparaison.  Pour  le  charme  des  détails  et  la  vive  allure 
dù'récit,  aucun  des  historiens  de  l'époque  n'est  comparable  à  Jayme  \ 
dans  ses  mémoires,  ni  même  à  Muntaner,  malf^ré  ses  vanteries  et 
ses  inexactitudes,  fiarth.  de  Keocastro  (a/iud  Muratori  Xil)  etNicol. 
Spedalis,  fatiguent  par  leur  emphase,  et  leur  latin  à  la  tois  préten  - 
tieux  et  corrompu.  Le  chronicon  itculuta  (Murât.  XI) ,  rebutant  à 
lire  par  ses  longueurs  et  fees  burlesques  prétentions  au  beau  style , 
oontient  néanmoibs,  comme  Specialis,  de  précieux  (Kiails  de  mœurs; 
à  la  naïveté  près,  qui  manque  aux  Italiens,  on  croirait  lire  une  cbro- 
dique  espagnole.  Mais  avec  Giovanni  Viliani,  la  langue  italienne  ap- 
paraît enSn  "et  riiistoire  avec  elle  ;  Villaoi  n'est  pas  un  chroniqueur, 
inals  un  historien ,  le  précurseur  de  Guicciardiui  et  de  Hacbiavel, 
formé  à  la  mêine  école  qu'eux  ,  c'est-à-dire  à  l'école  de  l'antiquitéi 
Déjà  l'on  y  trouve  cette  sagacité  italienne  qu'on  pourrait  appeler  par- 
fois d  un  autre  nom ,  cette  science  précoce  de  la  vie,  qui  donna  de 
bonne  heure  aux  disciples  du  saint-siége  tant  de  supériorité  sur 
leurs  rudes  contemporains. 
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n  font  lire  dam  Tillanl  (Hant.  XHI,  p.  387),  eett«  bdle  pagsoâ 
S  Dooi  raconte  la  Jubilé  de  1300,  et  le  cceur  de  Bonifece  VIIl  l'aflant 
4^me  Joie  orgoeillense  à  la  vue  de  l'uniTera  chrétieD  agenouillé  à  tet 
pieda,  et  dea  deux  eeat  miUe  pèlerins  qne  Rome  comptait  dana  aea 
mun.  Ceit  alors,  ajoute-t-il,  qn'ea  face  des  merreiltes  del'antiqiûté, 
et  en  relisant  lei  œuvres  des  Tite-Live  et  des  Tacite  sur  le  wd  qui 
les  int|ûra ,  l'idée  lui  vint  de  raconter  les  érénementa  de  aaa  tempe 
Ainsi  devait  nattre  IliiRloire  moderne,  aux  lieux  même  où  a  fini 
l'ancienne.  Aiui  germèrent  de  cette  pensée  féconde  lea  première 
annales  que  l'Italie  ait  possédées  depuis  la  chute  de  l'Empire,  le  {»»• 
mier  essai  d'histoire  universelle,  où  l'auteur  domina  stm  sujet ,  as 
Uen  d'être  dominé  par  lui.  Qui'  sait  même  si,  en  face  de  œ  grand 
•peetade,  où  Villûii  puisait  l'idée  de  ses  annales,  Dante,  pèlerin 
eomme  lui ,  n'emprunta  pas  la  pensée  de  son  jubilé  des  morts  à  ce 
Jubilé  des  vivants.  L'histoire  et  la  poésie,  ressuscitant  eaaemUe, 
rallomèrent  ainsi  leur  flambeau  au  feu  qui  couvait  enowe  sous  les 
eendres  de  l'antiquité  ! 

Un  bit  bizarre,  c'est  que  I4éocastrO'et  ï^iéeialit,  au  Heu  de  rendre 
à  Proeida  laJusUce  qu'il  mérite ,  passent  comj^étânent  sous  silenee 
le  r4le  important  joué  par  lui  dans  faffranehiaseaient  de  son  pays. 
Le  savant  Sicilien  Gregorio  Roeaiio  a  JcuDt  à  la  bOtliothiçMe  hitto- 
rique  de  la  SicUe  tout  la  roU  tf  Aragon  une  chronique  eontem- 
p(ffaine,fln  patois  aidlien,  où  pleine  Justice  est  rendue  à  Proeida. 
H.  Budion,  que  la  science  vient  de  perdre,  a  eu  l'heureuse  idée  de 
publier,  à  la  suite  de  la  traduction  deHuntaner, celle  de  cette  oomte 
chronique,  rivale  de  Muntaner  pour  la  vivacité  du  récit. 

EoBu ,  notre  revue  des  annalistes  de  la  Sicile  ne  serait  pas  com- 
plète si  noua  ne  disions  un  mot  des  oMuila  ecdeikuUd  ,  « 
curieux  monument  de  la  politique  du  saint-siége.  À  edté  de  Tbis- 
toire  laïque  de  cette  époque ,  décousue ,  partielle ,  toujours  me  de 
bat  en  haut ,  il  en  existe  une  autre  plus  vaste ,  qui  embrasse  d'un 
eoup  d'œil  l'ensemble  que  lea  chrraiques  morcèlent.  Cette  his- 
toire, c'est  celle  de  l'Ë^ise,  rédigée  par  les  pontifes  eux-mêmes 
dans  leurs  brefs  et  dans  leurs  bulles,  majestueuse  biographie  de  la 
papauté,  qui  se  déroule  sans  lacune  pendant  plus  de  aept  siècles. 
Malgré  l'aridité  de  la  forme  et  la  prolixité  des  détails,  c'est  un  grand 
livre  que  les  Annaiet  eccUtlastiqws ,  ou  recueil  de  tous  les  actes 
du  pontificat  depuis  son  origine.  Là,  les  hommes,  si  puissanta  qu'ils 
soient,  ne  sont  rim  en  comparaison  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  tn- 
vailleut  ;  ils  meurent,  mais  les  traditiona  vivent,  et,  assise  par  assise, 
l'édifice  s'âève  peu  à  peu  sur  un  plan  dont  la  grandeur  datasse  les 
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eoDMptioM  bunniBH.  Pendaitt  tout  k  moyn  Igê  dirétlail,  c'est  4* 
Rome  que  tout  put,  c'en  è  Rmm  ^oe  toat  aboutit.  Loi  arehiTei  M 
iM  diphwutie  loat  odles  dH  monde  eWUiié ,  qm  lai  ippertie&t, 
comme  une  eoaqHAe  déjà  feile ,  et  le  monde  bnbare ,  eomote  voê 
conquête  eacon  à  bin.  Outrei  e*a  e«heiH«e  arefaÎTM ,  vériUrf* 
Usteire  ■niTenelle,  tnoée  à  l'inm  même  de  œui  qui  l'écrÏTent,  et 
TOUS  Ttetes  taiei  d'Âonoement  et  de  respect,  à  la  vue  de  celle  infa- 
tigable actirité  delà  politi^pnroinaMM,  qui  annceilinrebacpM  ooin 
du  globe ,  une  main  dans  ebaque  éTénemeat,  nn  anét  dans  duqna 
grand  litige.  Tout  TMille ,  tout  change  autour  d'elle,  elle  eeule  n'bé- 
aite  ni  ne  varie;  oomme  Borne  sa  denBci^  et  aon  modèle ,  elle  ne 
cède  jamais ,  taitnt  Taiuoue  ;  pour  ooudtanre ,  toutes  les  armea  lui 
■ont  bonnes,  jusqu'à  la  pri^  ;  menacer  la  dispense  de  frapper,  et 
comme  le  Jupiter  d'airain  qu'elle  a  transformé  en  saint  Pierre,  elle 
tend  à  baiser  la  main  qui  peut  lancer  la  fondre.  Au  point  de  *M  di< 
vin,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  manqué  souvent  à  sa  misaioa  de 
paix  et  de  charité  ;  au  point  de  va»  hunuùn ,  jamais  elle  n'a  fitllli  i 
sa  destinée  de  pouvoir  temporel.  Étrange  enseignement  de  la  Prevt 
dence,  qui  a  voulu  que  le  monde  vit  deux  fois,  au  pied  des  mAoMi 
Sept  collines,  la  tradition  du  pouvoir  se  perpétuer,  et  Home  r^ur 
.  eneore  parla  pensée,  aprisavmr  régné  par  lafwoe! 


VI. 

ItOGER  DE  FLOR. 

IVoiMPM*!»). 


Cest  on  enrienx  épisode  de  l'histoire  d'Aragon ,  que  les  aventures 
deeeRogerdeFlor,  racontées  par  Muntaner  avec  une  prédilection 
Uen  naturelle  pour  l'aventurier  doat  il  a  partagé  les  périls-  Je  les  ré- 
sument en  peu  de  mots ,  en  renvoyant  à  l'original  (chap.  IM  à  3SSy 
tous  cerne  qui  voudront  y  chercher  le  tableau  des  mœurs  de  l'époque, 
et  compreedre  cette  fièvre  d'entreprises  que  les  croisades  avalent  je- 
tée dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

Roger  de  Plor,  né  d'un  fauconnier  de  l'empweur  Frédéric  II,  ma* 
ffé  dnu  la  Ponille,  sr&it  huit  ans,  lorsqifdii  Mn  servant  du  Tem^ito 
nr.  m 
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TÏDt  à  BHndeE  tain  radouber  sa  galère,  et  se  prit  d'amitié  pour  l'en* 
font  quisejonait  en  grimpant  eomme  un  chat  dans  les  agrès  du  na- 
vire^ Le  frèie  demanda  Roger  k  sa  mère,  iai  promettant  d'en  fein 
■  un  bon  homme  du  Temple  ;  >  la  mère  ne  demanda  pas  mieux,  et 
l'enfant  partit  avec  le  navire ,  pour  cherclier  fortune  au  service  do 
Temple  ;  à  quinze  ans,  Roger  était  un  dm  premiers  marins  fu  monde 
pour  la  pratique  ;  h  vingt ,  il  possédait  tout  ce  qu'on  savait  à  cet  flge 
de  la  théorie  de  l'art  de  naviguer.  Le  grand  matire  du  Temple,  qui 
le  vit  ainsi  jeune  et  plein  d'ardeur,  voulant  confisquer  cette  ardeur 
au  profit  de  son  ordre ,  le  fit  frère  servant,  et  lui  donna  nn  grand 
navire,  acheté  aux  Génois  et  nommé  le  Faucon.  Roger  depuis  lors 
fit  toutes  les  campagnes  d'Orient,  et  notamment  celle  d'Acre,  avec  ta 
flotte  du  Temple,  et  y  fit  merveilles.  Aussi  généreux  que  brave,  tout  ce 
qu'il  gagnait  était  pour  les  autres ,  et  il  ne  gardait  pour  lui  que 
l'honneur;  aussi  se  fit-il  force  amis  parmi  les  chevaliers. 

Mais  des  envieux  l'ayant  noirci  auprès  du  grand  mettre,  celui-d  se 
saisit  de  tout  ce  qu'il  possédait,  «t  voulut  l'arrêter  lui-même  ;  Koga 
fit  ses  adieux  à  l'ordre  et  s'en  vint  à  Gènes,  où  il  s'était  fait  des  amis 
qui  lui  équipèrent  un  vaisseau.  Sûr  de  sa  fortune,  du  moment  où  il 
se  sentit  le  pont  d'un  navire  sous  ses  pieds,  il  vint  à  Catane  offrir  ses 
services  au  duc.de  Calabre,  qui  ne  l'accueillit  bien  >  ni  de  fait  ni  de 
parole.  ■>  Alors  Hoger ,  changeant  de  camp ,  alla  s'offrir  au  roi  Fré- 
déric. Celui-ci ,  mieux  avisé ,  lui  fit  grand  accueil,  et  lui  assigna  des 
revenus  et  des  fiefs.  Le  frère  Ho^er  paya  sa  dette  à  son  nouveau  su- 
zerain es  harcelant  les  câtes  de  la  Calabre  et  les  flottes  de  son  duc. 
Nous  l'avons  vu ,  par  un  prodige  de  hardiesse  ,  ravitailler  Messine  en 
plein  jour ,  en  présence  de  la  flotte  du  due  qui  n'osait  bouger,  et  par 
un  vent  d'ouest  où  nul  autre  qu'un  enfant  perdu,  comme  lui ,  n'edt 
osé  tenir  dans  cette  bouche  iTenfer  que  l'on  appelle  le  phare. 

Lorsque  la  paix  fut  enfin  conclue ,  paix  aussi  désirée  de  la  Sicile 
que  maudite  des  avenluriers  aragonais  et  catalans  dont  elle  était  la 
ruine,  •  Frère  Roger ,  dit  la  chronique,  au  milieu  de  ces  fêtes  bril- 
lantes, était  en  grande  pensée:  «  Ce  pauvre  seigneur  est  pordu,  se 

•  disait-il  en  parlant  du  roi  Frédéric,  aussi  bien  que  les  gens  de  Ca- 
«  talogne  et  d'Aragon  ;  désormais  il  ne  pourra  rien  leur  donner,  et  ils 
>  lui  causeront  grand  souci ,  car  nul  ne  peut  vivre  sans  manger  Vt 
«  sans  boire ,  et  u'ayant  rien  de  lui ,  ils  feroot  carême  par  force ,  oa 
1  ravageront  tout  le  pays.  Il  faut  donc  aviser  aux  moyens  de  le  àé- 

•  barrasser  d'eux,  à  son  honneur  et  à  leur  proQt.  •> 

Aussitdcil  va  trouver  le  roi,  et  lui  propose  de  le  délivrer  enune  fois 
de  tous  ces  aventuriers ,  en  les  emmenant  au  service  de  l'emperenr. 
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de  Grèce,  qui,  ayant  besoin  de  boDs  hommes  de  guerre  pourrésÎBter 
aux  Turcs ,  eu  prenait  de  toutes  mains  et  à  tout  prix ,  et  en  aurait 
aciieté  au  diable  lui-même.  Le  bon  roi  Frédériu  fut  aussi  eochauté 
delà  ^position  de  Roger  que  Charles  V,  quand  Duguesclin  lut  pro- 
posa d'emmener  en  Espagne  les  routiers  des  grandes  compagnies. 
L'empereur,  consulté  à  son  tour,  promit  quatre  onces  d'or  le  mois 
par  cbeval  armé  (l'once  à  64  fr.  au  cours  d'aujourd'tiui),  et  une  once 
par  homme  de  pied,  plus  la  main  de  sa  nièce  pour  Roger,  et  le  titre 
de  M^^oiiuc  et  de  grand-amiral.  Celui-cifit  aussitôt  proclamer  à  son 
de  trompe  et  de  tambour  cette  croisade  laïque ,  et  Catalans  et  Ara- 
gonais  accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux .  Bien  que  l'enipereur 
n'edt  demandé  qu'un  ou  deux  milliers  d'hommes,  deux  mille  cinq 
cents  ricoi  /tomes  et  chevaliers ,  et  cinq  mille  Almogavares  s'en- 
rdlèrent  en  peu  de  jours,  tous  gens  de  sac  ei  de  corde,  qui  depuis 
longtemps  ne  connaisssieut  de  patrie  que  leur  drapeau  ;  la  basde 
-s'embarqua  sur  dix  galères  que  leur  donna  le  roi,  et  sur  huit  qui  ap- 
partenaient à  Roger,  et  cingla  vers  le  Rosphore,  suivie  de  ses  femmeii 
enfants  et  mattiesses,  cortège  obligé  de  ces  aventuriers. 

Reçus  à  bras  ouverts  à  Constantinople ,  ils  n'y  trouvèrent  firoide 
mine  que  de  la  part  des  Génois ,  établis  dans  le  faubourg  de  Fera , 
et  jaloux  de  voir  passer  aux  Catalans  l'influence  exclusive  dont  ils 
avaient  joui  jusquc-l&.  Les  noces  du  Mégaduc  furent  célébrées  sur- 
le-champ  ,  et  dans  les  joies  de  la  fâte  ,  une  bagarre  eut  lieu ,  où  les 
Catalans  tuèrent  quatre  mille  Génois,  au  dire  de  Muotaner.  Les  Ca- 
talans, soldés  d'avance,  partirent  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  en 
Anatolie  (Asie-Mineure),  et  rendirent  è  l'empereur  des  services  si- 
gnalés en  refoulant  ces  hordes  barbares  qui  inondaient  déjà  tout  l'em- 
pire  ;  mais  bientôt  l'appui  des  Catalans  devint  plus  funeste  aux  Grecs 
qlie  l'inimitié  des  Turcs  ;  l'empereur,  pressé  de  se  débarrasser  d'eux, 
les  solda  en  fausse  monnaie,  et  les  autorisa  k  payer  avec  elle  ses  su- 
jets, ingénieux  moyen  que  la  politique  du  bas-empire  employait  pour 
les  brouiller  avec  les  habitants.  £n6n  Roger  et  sa  terrible  compa- 
gnie, rappelés  par  l'empereur,  évacuent  l'Anatolie  dévastée,  mais 
refusent  de  désarmer;  respectueux  en  paroles  et  hostile  en  actes, 
Roger  tyrannise  il  genoux  le  faible  et  perSde  empereur,  et  se  fait 
nommer  par  lui  César,  dignité  qui  le  rendait  en  tout  l'égal  d'An- 
dronic,  >  si  ce  n'est  qu'il  Était  assis  sur  un  siège  d'un  demi-pan  plus 
bas.  »  Il  se  fait  céder  pour  apanage  le  royaume  d'Anatolie  avec  toutes 
lee  Des  de  la  mer  Egée.  Las  du  joug,  Andronic  s'en  délivre  par  un 
assaannat,  et  fait  égo^er  le  César  catalan  avec  une  boane  partie  de' 
se»  aventuriers. 


:,.;,l,ZDdbyG00gle 


6^S  nnoint  d'ispâovb. 

Q«liu»  (MDts  Crtalam,  éefaippAi  au  intuacn,  m  réfugient  à  Grf- 
Ufcli  nr  rHeUtapont ,  et  j  envolent  «MSer  l'emptreur  et  ittx  de  mi 
lÀu  bnvei  gnerrieri,  eo  combat  aingnlîer,  pour  venger  la  mort  de 
leHiehef.  KyrMiehel  (KAp*:,  Higneur),  Oli  et  eoHJgne d'ABdfcnle, 
narebe  emtre  eai  et  se  fait  battre  à  phinenra  reprisei  ;  quinze  ttnH 
bomnes  «n  tuent  vingt-iii  mille ,  et  n'en  perdent  qne  troia ,  m  dn« 
da  viridiqneHuntaner.  Après  eeeoeeès,  lea  Ttriontairei  affinent  dau 
len  rang!  de  la  CompagnU.  Troie  mUle  Turcs,  leon  anôena  enne- 
mie, le  Joignent  i  eux  ;  ils  intere^Ment  tout  le  eonmeroe  de  la  Grèee 
avoe  la  mer  Noire,  et  dirastent  lea  deuirivea  de  THelleepeiit  joa- 
^'anx  portée  de  Conatantint^le.  Gallipoli  eat  te  ehef  -  lieu  de  eelta 
pillarde  lépidillqiM,  ■  et  pendant  cinq  ans,  ajouts  HoRtaner,  Tmt 
de  eea  première  dtgnitairea,  noua  véeAnwa  des  bontà  de  Dieu,  saaa 
(enaer,  ^aiuer  ni  labourer.  > 

L*in&Dt  En  Fcrraad ,  8li  dn  roi  de  Hayorqne ,  est  envoyé  pn  la 
loi  de  SleUe,  pour  Inir  tsire  reeonaattre  la  BUzeraineté  de  Frédéric; 
maie  noa  arentiirters  refueent  de  s'y  soumettre.  Enfin  le  inanqoe  de 
vivres  et  la  discorde  lea  forcent  à  se  d  isperser  ;  les  Turcs  se  lâtliuii 
et  sont  mafsaerée  en  chemin  par  une  trahison  de  i'emperanr.  Le* 
Catakni  vont  en  Griee ,  où  le  due  d'Athènes ,  Gaatfaicr  de  Briaone, 
anit  étatril  se  précaire  loaverBioeté,  en  psitageant  la  Grèoe  par  moi- 
tié avee  le  prioee  de  Morée.  G.  de  Brlenne ,  jalons  de  détourner  ea 
fléan  de  ses  Ëteta,  marehe  ao-devant  de  ces  bandita,  à  la  léte  de  dam 
eenu  efaevillere  iVançais  et  d'une  nombreuse,  armée  ;  mais  attiré  par 
aux  dane  un  Durais ,  il  y  reste  svee  ses  chevaliers ,  et  sa  famiUe  el 
teua  aea  partisans  sont  thaaaés  dn  royaume  qu'il  avait  fondé.  Las 
avontarien,  au  nombre  de  trois  mille  cinq  eents  chevaHen  et  quatre 
mille  piétons ,  mélange  de  tontes  les  nationa  aii  oqwndant  les  Cata- 
lans dominaient,  s'emparent  de  l'Attiqne  et  de  la  Béotie,  sana  avoir 
mime  un  chef  1  leur  tîte  (l  SIS),  lia  se  partagent  lea  venvet,  les  flUm, 
•I  ritéritage  des  cberalien  qu'ils  ont  tués ,  «t  pendant  vingt-qnatn 
aas ,  ils  BMit  la  terreur  de  la  Grèce.  &i8n  leurs  déaerdres,  tonjeun 
■ralaaanlB,  las  fbreent  de  reetmnattre  la  auaeraineté  da  la  ivalao*  dt 
Bidle,  qni,  pendant  tout  le  cdotv  du  xiv*  siècle,  dispose  dn  dnebé 
d'Atbine*  comme  d'un  fief  os  d'un  apanage  princier.  (Toh<  Pnet^ 
mer,  1.  xi,  et  Gibbon,  ad  cm.  13M.) 

Ainsi  se  dépensa  en  pure  perte,  dans  de  stériles  dévastatioat,  tant 
eeeonrsge  qui,  mieux  réglé,  et  conduit  per  un  chef  habile,  tel  4M 
Boger  de  Flor,  eût  pn  régénérer  le  vieil  empire  grec,  M  recommBoar 
pour  hil  de  nouveHes  destinées.  Ainsi,  eemaH  h  maison  de  Franee, 
ton  émule,  ia  maison  d'Aragon  se  mêle  à  tous  les  grands  in 
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4»  fEtmpe  at  et  rorint.  Étrange  desHnéa  de  ma  dm  ptafita, 
rAitgoBam  at  le  Catalan,  aemupléa  l'on  h  Vavtn,  malgré  hvr  génie 
ai  dinn ,  et  qni,  aona  des  roh  dignes  de  leur  eemmaBder,  arriTent 
ton  deux  i  la  gmndew,  l'iiapar  la  liberté,  l'antra  par  le  er- - 


vn. 

CBROmQDI  VJiYALA. 


Noua  airtrons  enfin  aT«e  le  règne  de  Pedro  le  cnel,  anx 
dironlqnea  de  don  Pedro  Lopez  d'Afala,  que  l'Eapsgne  oppoM  avee 
on  Jute  orgoeîl  à  notre  Froissart ,  aon  contemporain  et  son  rival. 
Ayala,  chancelier  de  Castille,  n'a  raconté,  comme  la  plupart  des  fai4- 
toriena  de  l'antiquité,  qae  des  é?énements  qu'il  gTuaet  où  il  a  Joué 
nnrAte.  Écrivain,  homme  d'État  et  guerrier,  il  s'eit  trouvé  anx 
deux  grandea  bataillea  qui  décidèrent  deux  fois  sous  le  règne  de  don 
Pedro  du  sort  de  la  Castille.  Aussi,  dans  cette  lutte  paasionnée  où  il 
bllait  prendre  on  parti  entre  les  deux  frères  rivaux ,  se  devons-nous 
pas  attendre  de  notre  chroniqueur  beaucoup  d'iropartialité  :  Il  com- 
bat pour  Enrique  II  de  la  plunw  auasl  bien  que  de  l'épée ,  et  traduit 
devant  le  tribunal  de  l'histoire,  avec  une  implacable  fidélité,  tous 
let  erimei  de  khi  adversaire. 

La  fortune  a  pnmoneé  contre  Pedro  ;  mais  fA^il  mort  sur  le  trdnei 
l'histoire  edt  porté  eontre  lui  ta  même  sentence.  Let  chroniqueurs 
élrangen ,  et  Froisaart  surtout ,  qui  fait  autorité  potic  le  r^jine  de 
don  Pedro ,  sont  d'aecord  sur  ce  point  avec  le  dironiqaeur  castillan . 
Aussi  ZuriU  et  Ferreras,  après  lui ,  ont-ilt  (Ut  justice  de  la  fable 
absurde  qui  veut  que  la  chronique  d' Ayala  soit  une  chronique  men- 
■ongire  (fingida),  dictée  par  l'esprit  de  [tarti ,  et  que  la  vérité  ré- 
Me  tout  entière  dans  une  chronique  manuscrite  de  don  Juan  de 
Castro,  évéque  de  Jain ,  que  personne  n'a  Jamais  rencontrée  ;  chn^ 
nique  pMiée  en  Angleterre  à  l'inbnte  Conatanza,  fille  de  don  Pedro 
•t  daebaM«deLatw&Her,etquin9ortéedepuisaneo(iventdeN.D. 
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de  Gwdaliipl,  -aarait  passé  de  là  aui  mahiB  'de  niistoriogn(dieC» 
viyal  .censeur  et  réviseur  des  chroniques  de  la  monardiie,  saut  qiu 
depuis  on  ait  entendu  parler  ni  d'elle,  ni  de  son  auteur.  Ceui  qn 
voudraient  voir  réfuter  plus  eu  détail  cette  tbè&e  absurde,  b  trouve- 
ront dans  la  préface  de  Zuriia ,  mise  en  tête  de  la  belle  édition  da 
chroniques  d'Ayala ,  par  don  E.  Llaf^uno  de  Amirola ,  publidée  à  Ht- 
drid ,  in-4°,  en  1779,  et  dans  une  dissertation  de  l'éditeur,  iasba 
page  ST9.  Ce  dernier  cite  avec  raison  ,  comme  preuve  de  la  féracité 
d'Ayida,  la  parfaite  conformité  de  ses  chroniques  avec  de  nombrcui 
passages  des  historiens  contemporains,  oil  don  Pedro  est  peint  sne 
des  couleurs  plus  noires  encore  que  celjes  de  son  biographe.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un ,  Hatteo  Villani ,  le  père  de  l'histoire  italienne 
au  xiV  siÀcie,  parle  en  ces  termes  de  Pedro  de  Castille  :  Crudt 

■  lissimo  e   bestiale  ri,..,   forsennato  rè...    perverso  tîranno  <li 

■  Espagna,  non  degno  d'essere  nomato  rè.  • 

Quant  à  la  manière  de  l'auteur ,  on  la  jugera  par  les  fréquents  o- 
traits  que  j'en  ai  donnés  dans  le  cours  de  ce  volume;  on  sera  frappé 
eu  les  lisant,  de  cette  manière,  ferme  et  candide  à  la  fois,  de  prisoi- 
ter  les  faits ,  sans  réflexions  et  sans  commentaires ,  mais  de  facoa 
néanmoins  à  faire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  la  peasée  muette 
gue  l'auteur  indique  au  lieu  de  l'exprimer  ;  espèce  de  partialité  d'au- 
tant plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  cachée ,  et  qu'on  se  méfie  moini 
de  l'historien  qui  raconte  sans  eonclnre ,  et  aminé  le  blâme  qu'il  H 
veut  pas  prononcer  lui-même. 
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(1M7) 
(IMT) 

Dtl^Mdm  m  Cntille. 

Enriqtn  II  pnMlHié  roi. 

Le  Miu»  iwlr  ea  CaïUlk.  BnUki  de 

0»e») 

Refera. 
F«dro  TaiBon  à  Montid.  Sa  mort. 

eau.  111. 

Eadange  «t  «odanti  an  Caaiilla. 
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1.  Sources  de  rhiatoire  d'Aragon. 

3.  Dm  Garcia  Ferez  de  Vargu. 
I.  OEnvrea  litttodni  d'Akwzo  X. 

4.  De  la  jmtiM  en  Caatilte. 
i.  Vêpres  «oilîenaei. 

t.  Roger  de  Flor. 
T.  Chronique  d'^i^rila. 
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